\  ^ 


d 
^ 


^ 


\   • 


V 


/ 


'"I 


Qr 


^^ 


/^, 


^ 


J^ 


C^A 


rs\ 


Z\  .,  ,£.■.'  I 


\t0.li 


r^. 


M 


fa 


<^ 


\ 


V 


^%mM 


h: 
lus 


VOYAGE 

AUX  ÉTATS-UNIS- 


•"••H.M..R,E   nu   MADAME    rORTHMA.N 


VOYAGE 


AUX  ÉTATS-UMS, 

ou 

TABLEAU 

DKLA  SOCIÉTÉ  AMÉHICAINE, 

COMPRENANT 

In.lltutloii.  politique»  -  Gouverocmeiic  ceotial  el  Gou*«.ncme..l»  de»  Étais  -  Budget, 
-  Presse  -  Journaux  -  Parti.  _  Indu.lrle  -  Manufactures  -  Commerce  - 
l'roprléto  -  Esclavage  -  Salaire  -  Douane»  -  Vole»  de  communications  - 
Slallslique  -    Usaee»   -    Habitude»     ^    Coutume»  Religions    -     Mœur»    _    État 

•orlal        Philosophie  -  Beau\-Art«  _   l,llt<(ra(ure.  etc..  etc. 

Par  MISS  MARTINEAU; 

TRADUIT   DE   l'anGLAIS 

Traducteur  des  Œuvres  de  Bïron. 


^  <J 


•\oi(vclle  ptfù/icalion . 

TOMK  l«^ 


m 


PARIS. 

l»A<i.\i:HRK,     KDI  I  Kn;, 

Rue  de  .Seine,   Il  bis. 

1839 


â^^ 


Digitized  by  tine  Internet  Arciiive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.archive.org/details/voyageauxtatsu01mart 


PREFACE 


BE    L'KUmO.N     1  [;  A.X.ViSi: 


Quand  on  se  place  à  un  point  assez  clevë  pour 
planer  au  dessus  de  la  grande  liistoire  du  monde, 
on  ne  distingue  plus  qu'un  petit  nombre  de  som- 
mités dominant  le  temps  et  l'espace.  Deux  idées 
surgissent  alors  du  milieu  d'un  conflit  d'idées  ;  on 
voit,  d'une  part,  l'extension  et  la  durée  des  grandes 
pensées,  et,  d'une  autre  pari,  tout  ce  (pi'a  de  rapide 
et  de  transitoire  l'empire  de  la  force.  La  pensée  est 
le  fleuve  éternel  ;  la  conquête,  c'est  le  torrent  qui  dé- 
vaste, passe  et  disparait.  Dans  ce  mouvement  que 
prépare  et  amène  le  roulement  des  siècles,  lasociete 
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liumaine  reçoit  toujours  une  iiupiilsion  qui  lui 
vient  d'un  point  non  donné  et  qiii  manifeste  sa  puis- 
sance à  des  intervalles  inégaux-iLaute^Ae  a  fion.soni- 
mqil  et  quelquefois  son  réveji,,i^t;,j[;p^'i^veil  a  ^ieu 
au  retentissement  d'un  bruit  lointain.,,  J^a,,gii'andp| 
histoire  du  monde  nous  enseigne  que  niil  conqué- 
rant JXQ.  légué  ses  conquêtes  intactes  àspn  quatriéine 
descendant,  tandis  que  Moïse,  Jésus-Christ  y  Ma- 
homet et  leurs  sectateurs  se  partagent  encore  au- 
iourd'hui  la  domination  intellectuelle  des  contrées 
civilisées  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

Si,  maintenant,  nous  descendons  au  temps  actuel, 
si  nous  cherchons  où  est  le  point  d'appui  du  levie^j» 
destiné  à  remuer  le  monde,  nous  ne  le  chercUerons/ 
plus  en  Judée  ni  en  Arabie;  il  nous  apparaîtrî^igm} 
Amérique:   là  couve,  sous  un    foyer  régéqératpWM 
déjà  brûlant,  une  lumière  qui  n'a  pas  encore  éclaté. 
Cependant  les  Étals-Unis  d'Améjique  exercent, Simi 
le  fjlobe  entier  une  influence  discrtl:e  et  toute-puifT^  , 
santé;  ils  suscitent  des  instincts,  éveillent  des, ç,i^r^j 
riosilés  inquiètes  :  l'Europe  les  étudie;  les  uu^  ,k^,  ; 
examinent  avec  crainte,  les  autres  avec  espoir,,;  o,n 
épie  dans  ses  moindres  phasçsjine  q2,u,vfe  dç  r.^gé- 
nération  sociale,  s'accomplissant  peu  q,pe^^  sans  se- 
cousse, et  s'appuyant  sur  les  libertés  pl^^ViM^^?^e3  / 
pour  arriver  au  triomphe  des  libertés  civiles  ^t  po- 


IMUil  VCF,.  Ml 

lili(Iiies.  C\'st  nil  {jraiid  et  beau  spectacle.  Le  vieux 
monde  le  regarde  comme  nn  théâtre  d'essais  d'où  sor- 
tira, arméd'nne  solntion  conclnante,  le  problème  des 
siècles,  le  ])roblèmo  de  la  perfection  possible  appli- 
qué à  l'action  des  {jonvernemenis,  à  la  juste  répar- 
tition de  droits  et  de  devoirs  réciproques  Cju^exige 
j)ai'mi  les  hommes  la  lonjjévité  d'un  lien  fraternel  et 
religieux. 

Une  fois  bien  connu  le  but  vers  lequel ,  depuis 
cinquante  ans  passés,  les  Etats-Unis  d'Amérique 
marchent  saus  déviation,  avec  prudence,  avançant 
toujours  et  ne  reculant  jamais,  on  plaindra  peut- 
être  l'Europe  si  on  la  compare  à  cet  État  vierge. 
N'est-il  pas  vrai,  en  elTet,  que,  de  ce  cote  de  l'A- 
tlantique et  notamment  en  France,  nous  nous  agitons 
j)éniblement,  que  nous  usons  nos  forces  dans  des 
commotions  inutiles,  que  nous  retombons,  après  un 
élan  vigoureux,  au  dessous  de  notre  point  de  dé- 
part, toujours  fatigués,  toujours  sans  aucun  résultat 
assuré?  Pendant  ce  temps,  et  tel  doit  êti'c  surtout 
l'objet  de  nos  méditations,  les  États-Unis  d'Améri- 
que appliquent  aux  choses  du  gouvernement ,  aux 
progrès  de  la  civilisation,  les  lois  mêmes  de  la  créa- 
tion, janiaiîi  saccadées  et  procédant  sans  cesse  q)ar 
voie  d'ondulations. 

La  liberté  américaine  porte  encore  au  (Vont  la  lié- 
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trissure  de  i'esciavuQie,  mgiç,  c^l(^,,3,'eii,jya^,r,çffacant 
peu  à  peu.  Quand  cette,  flétrissure  aura  ,entiéi;eii:\çnt 
disparu,  npuy  devrons  reYeiidiquer,,$aflS,re3,trictioa 
ralliance  fraternelle  qui  uo^s  upit  ;au^  Ai,uéf>iç9ins 
depuis  plus  d'vm  4eaii-^i<^cle;.flpus  J39>irj^'pnfijlçux; 
dire  avqç,  pi^gueil  et  conv^ii,a;[^(pe  f.  f(  Jj^ y.  a  copfî'^j^^^- 
nité  entre  nous  ;  nous  avons  puissamment  contribué 
à  votrç  ,çma,i>pipation  nationale,  i^ptre  sai^g  î^,if^- 
condc  vos  campagnes,  arrosé  vq3;  champs  de  ta.- 
taille  et  vos  villes;  en  échange  delà  liberté  voiig nous 
avez  enseigné  comment  on  en  peut  user  sans  en.  faire 
un  sanglant  usage,  comment  une  révolution  n'en- 
traine  point  les  meurtres,  les  massacres,  les  persé- 
cutions, et  comment,  enfin,  l'égalité  évangélique 
peut  rester  compatible  avec  les  droits  acquis  sanc- 
tionnés par  la  justice  humaine.  » 

La  terre  américaine  ne  peut  pas  cesser  d'être  la 
sœur  adoptive  de  la  terre  de  France;  c'est  pour 
cela ,  sans  doute,  qu'elle  a  pour  nous  un  attrait  plUs 
grand  que  pour  toute  autre  nation.  Nos  hommes 
éminents  y  ont  cherché  un  asik  aux  temps  désas- 
treux de  notre  révolution,  comme  pour  s'y  réconci- 
lier avec  les  croyances  de  la  liberté.  Depuis,  quand 
le  calme  eut  suspendu  le  cours  des  tempêtes,  d'an- 
tres hommes  ont  été  demander  des  inspirations  aux 
États-Unis  d'Amérique  et  en  ont  rapporté  de  doct^is 
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ehSéignempnts  consif^iids  dans  des  ouvrages  esson- 
iîèllément  utiles  ;  mais  ces  ouvrages,  marqués  au 
coin  d'un  mérite  supérieur,  tels  qu'on  pouvait  les 
attendre  de  M.  de  Toqueville,  de  M.  Miehel  Cheva- 
lier et  de  M.  le  conseiller  Dcmetz  ont  chacun  leur 
spécialité,  tandis  que  Touvrage  que  nous  offrons  au- 
jourd'hui à  l'attention  du  public  embrasse  une  géné- 
rallité  dé  vues,  d'objets,  d'idées,  d'observations  qui 
le  rend  ,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  spécial  sur  tous  les 
jioints,  complet  comme  un  dictionnaire,  sous  tous 
lès  aspects  où  sont  considérés  les  États-Unis  d'Amé- 
rique dans  leur  actualité,  qu'on  nous  passe  ce 
terme;  encore  douteux. 

'^'Ij'ouvrage  de  miss  Martineau,  dont  nous  publions 
là" traduction,  peut  être  considéré  comme  un  inven- 
taire complet  de  la  Société  américaine.  La  balance 
n'y  penche  d'aucun  côté,  aucun  objet  ne  s'y  présente 
exclusivement  ;  mais  aucun  n'y  est  omis.  L'allure 
-frianclie,  hardie,  pittoresque  et  j)hi!osopbique  de  l'au- 
tBurs'arrête  devant  tout  ce  qui  est  digue  de  son  at- 
tention ;  non  point  dans  un  lieu,  mais  dans  tous  les 
lieux  ;  non  point  avec  une  préoccupation  didactique, 
'mais  avec  un  charme  d'ol)Serva lions  cl  de  souvenirs 
où  les  divers  États,  les  personnages,  les  temps,  les 
coutumes,  les  mœurs,  les  bizarreries  même  d'un 
peuple  jeune]  sont  rapprochés,  comparés  et  jamais 
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conforidùs.  II  n'y  a  poirtt  d'exagération  à  dire  que 
le  livre  de  miss  Martineau  est  le  plus  exact  symbole 
de  la  vie  générale  appliquée  à  la  vie  américaine 
avec  ses  variantes,  ses  agitations,  ses  calmes,  ses 
passions  iet  cette  régulière  incohérence  dépensées 
et  de  fiiils  marchant  simultanément,  quoique  d'iui 
pas  îhégal,*te'ië  monde  est  ainsi  fait. 

Un 'politique  se   fut   arrêté   exclusivement   aux 
grailds  principes  qui  servent  de  base  à  la  constitu- 
tion vivante  des  États-Unis  d'Amérique;  un  écono- 
miste eût  borné  ses  observations   au  fonctionne-^ 
ment  des  institutions  agricoles  et  commerciales;  un 
homme  de  loi  se  serait  renfermé  dans  l'étude  de  la 
législation,  en  signalant  tout  au  plus  son  influence 
sur  les  mœurs  générales;  un  guerrier  n'eût  que  peu 
glané  dans  le  champ  des  établissements  militaires 
dans  un  pays  presque  sans  ennemis,   tandis  qu'un 
marin  eût  fortifié  ses  études  spéciales  par  l'étude 
du  système  maritime  magnifiquement  organisé  aux 
États-Unis  d'Amérique;  un  littérateur  n'aurait  pas 
eu  grand'chose  à  comprendre  dans  le  pays,  et  peut* 
,  .être  n'y  eùt-il  pas  éîé  compris.  Toutefois,  dans  ces 
ifi^ercit'titions  intelligentes,  en  y  joignant  les  géogra- 
phes dessinant  l'assiette  des  lieux,  les  morahstes  in- 
terrogeant les  coutumes,   les  usages  et  même  les 
modes,  les  caprices  et  les  préjugés  sociaux;  en  y 
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ajoutant  le  prêtre  qui  scrute  les  consciences  et  oli- 
4erY^  les  propensions  etlesbesoin^religieux,  et  l'ar- 
tiste,qui  cherche  des  lï^odèles  naturels,  1^  collection 
de  ieurs  rapports  eût  présenté  des  ébauches  sans 
^çQnn^^'ité,  sans  la  predomination  d'une  pensée  in*-' 
„^inRe,,/çp,A'absencedQ  cette  vue  qui  marie  les  objets 
les  uns  aux  autres  et  rend  un  ensemble  insulïisant 
alors  qu'il  ressemble  à  une  magnifique  marque- 
terie dont  quelques  compartiments  auraient  été 
omis. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  espérer  de  trouver  dans 

Une  colleclion  d'ouvrages  techniques  sur  un   des 

sujets  que  nous  veiions  d'énvmiérer  est  réuni  dans 

l'ôuvi-nge  de  miss  Martineau  ;  le  gouvernement  gé- 

*^îiëi^ï<l>'fé'gouvernemont  de  chaque  État,  les  mœurs 

"W)mmuncs  à  tous  ou  difïerenciéos  selon  les  loca- 

'^îités;  les  intérêts  politique?,   religieux  ou  moraux; 

les  analogies  et  les  dissemblances  entre  le  sud  et  le 

""iiord;' entre  l'orient  et  l'occident  ;  Tinexplicable  ten- 

^'dance  à'une  fusion,  à  une  homogénéité  voulue  par 

'les  sages;  enfin  ces  mille  et  une  choses  nouvelles 

*' 'bu  inexpliquées  pour  nous,  vivent  dans  les  pages 

*'dè  miss  Martineau.  Cette  opinion,  méditée  d'abord, 

'^ëèsuite  accueillie,  nous  a  engagé  à  publier  la  tra- 

'duction  de  son  ouvrage  qui  nous  semble  présenter 

un  intérêt  universel.  iSous  croyons  l'ermement  que, 
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quand  on  l'aura  lu,  on  ne  nous  accusera  pas  de 
nous  être  troïïvpé|  dàfiles juges  les'  plus  compétents 
nous  ont  dit,  à  l'occasion  de  ce  livre  ;  u  Miss  Marli- 
neau  m'en  a  plus  appris  sur  les  États-Unis  d'Amé- 
rique que  je  n'en  savais  après  avoir  lu  tout  ce  qui 
a  été  publié  sur  ces  vastes  contrées,  w 

'  Nous  n'ajouterons  rien  à  ces  simples  obserVâ^- 
tions,  par  la  raison  que  miss  Martineàu  elle-même 
donne,  dans  l'introduction  qui  va  suivre,  l'ilinérairip 
et,  en  même  temps,  le  programme  de  son  vçyçig.^^ 
de  ses  récoltes  et  de  ses  études  d'après  nature.,!, '".fî' 
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îjatjDoc  I  «0  ,nl  Bifjp/i  no  hflRifi» 

2Jnoi9qmoo|.#fM^}©,(JJG^^  rOr#;i  aiJà  «uo-r 

iJifiM  28iî/I  ^»  ^  ii/ildo  t»b  noiaiîoao'I  il  <iib  Jnotîuoi: 

HuJih  guiU-gJfijâ  aol  ilife_?.nqqi;  eulq  n  n»*«i  ub^i 

fp  f>D  Jiio)  lil  Tfovfi  eèuiB  ?.ifiVB8  flo'n  9i.eup  »iiph 

<t  11  faut  iUrc  pliilosoplic  poiu' saisir  un  c;iractère,mrme celui  d'im 
rit(''  et  vigueur  c-st  iVniivrecrim  (xx'tcî.  Quelle  eonlir.iùc  donc  jicrorilcr 
cnhm  ê.  «m  aux.  apcmis  sp('ciil:itifs  il'iin  capitaine  en  jlfnii-solde  'f  Cmu- 

tîoni  il  licTèriMlt  (|iie  le  tifre  et  îa  cou'veilure,  iioii'na-t-iî,  au  fouil  a»; 

sa  bu'iiiic,  voir  eî,  peiiidre.le.  car^cljiirc  d"iii|ÇjOj»ÀMJ'i'ffY?  ?V*i  l"Fj 
prcs'îlli'iMons  cCopliquè  (|iri!  nous  tù'penulra  :' il  nous  (lira  (|ue't^no 
clK)!>e  est  iiics)niprelieiisU)lv,  telle  autre  iii^iji^n\lia»itc;  tjli  ilj  çn,a_be,-\*- 
ctni]^  de  bonne*',  lieailctjuj)  ilii  mauvaises  et  encore  ])'lus  <rindillci"eriles  ; 
c'est  ainsi  iiu'à  l'aiile  de  <|uelqiiis  hal>iles  coups  de  pinceau  il  ternii- 
neia  un  tableau  (jui,  sans  lesseniMer  à  rien,  nen  sera  pas  moins  re- 
gardé jiar  ses  conii)atriolcs  comme  le  portrait  fidèle  d'une  nalion.  Et  il 
n'eit  pas  facile  de  découvrir  !a  iVaiule;  car  le  caractère  d'un  peuple  se 
montre  sous  un  si  faraud  iiomhre  d'asjiecls  ,  c|u'après  une  longue  ins- 
])ecti<ni  l'observateur  iui-mi"iiie  le  plus  sincère  est  souvent  embarrassé 
])our  le  juger;  considéi-ée  au  point  île  vue  accidentel  où  l'observateur 
e>t  placé,  la  figure  lui  apparaît  comme  le  dessin  d'im  marbre  v>iné, 
masse  confuse  de  lignes  et  do  teintes  fortuites,  dont  une  imagination 
V  ive  peut  composer  à  son  gri;  une  image  quelconque.  L  image  cjue  nous 
appoitoiis  avec  nous  est  la  première  (|ui  se  piésentc  :  c'est  celle  que 
nous  cssîiyoïis  d'abord;  elle  s'adaplo  tout  aussi  bien  qu'une  antre,  et 
Inentôt  un  second  li-moin  en  atteste  la  ressembJancir.  C'est  ainsi  que 
d'un  ton  confiant,  bien  qu'avec  de  secrets  scrupules,  chacun  répète 
ce  qu'.»  dit  son  pre'décesseiir  ;  ce  qu'on  ;•.  redit  ceut  fois  finit  par  être 
cru;  il  est  ilésormais  tlccidé  que  la  nation  étrangère  en  question  est 
connui:  cl  juger,  et  le  millième  sot  i.'ii  parle  comme  le  premier.  « 

[  /îct'nr.  cl' Kdinihouri^ ;  n"  xi  vi ,  p.  Oog.  ) 


Ce  passap^c  iic  peut  manquer  de  frapper  le  voya- 
fTjeiir  qui  se  propose  de  publier  un  livre  sur  le  pays 
étraup^or  qu'il  a  visité  :  c'est  comme  un  miroir  placé 
devant  lui,  et  il  ne  peut  s'y  regarder  sans  s'y  recon- 
naître un  moment  pour  ((  le  miU'ianc  sot.  »  Pour  ce 
qui  est  de  moi,  même  avant  la  lecture  de  ce  passage, 
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ia  vérité  qu'il  exprime  m'était  tellement  fanjiiiére  , 
que  j'ai  maintes  fois  éloigné  tonte  idée  de  publier  un 
seul  mot  sur  la  condition  sociale  des  États-MUais. 
Quand  je  rencontrais  une  demi-douzaine  d'opinions 
inconciliables  et  pourtant  respectables,  sut*  un  point 
quelconque  de  doctrine  politique;  qua ud on  me. pré- 
sentait une  demi-douzaine  de  versions  plausibles  sur 
le  même  fait;  quand  le  sentiment  de  plaisir  que  me 
causait  l'acquisition  accidentelle  de  quelque  notion 
importante  se  changeait  en  douieur  à  la  pensée  de 
tout  ce  qui  devait  me  rester  caché,  alors  qu'un  seul 
regard  avait  sujfTi  pour  m'en  tant  apprendre;  quand 
je  sentais  combien  ,  avec  ma  faible  provision  de 
science  et'  mes  faibles  lueurs  de  conviction  ,  j'étais 
à  la  merci  de  circonstances  incontestablesy  ballottée 
çà  et  là  par  le  souille  de  l'opinion,  comme  un  aéro- 
naute  dans  sa  nacel'e,  promenant  ses  regaj^ds  sur 
un  continent,  n'ayant,  au  dessus  de  sa  tête,  que  la 
clarté  des  étoiles.  J'étais  tentée  de  renoncer  totale- 
ment à  généraliser  ce  que  j'avais  vu  et  entendu.  Ce- 
pendant, par  intervalles,  je  sentais  que  j'aurais  tort. 
Les  hommes  n'arriveront  jamais  à  se  connaître  mu- 
tuellement, si  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  faire 
des  observations  à  l'étranger  refusent  de  rapporter 
ce  qu'ils  ont  appris,  on  de  mettre  sous  les  yeux  des 
autres  les  matériaux  dont  eux-mêmes  peuvent  édifier 
une  théorie  ou  tirer  de  larges  conclusions. 

En  cherchant  le  moyen  de  communiquer  ce  que 
j'ai  observé  dans  mes  voyages,  sans  manifester  au- 
cune prétention  de  faire  la  leçon  aux  Anglais  ou  de 
juger  les  Américains,  deux  moyens  se  sont  offerts 
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à  moi,  ot  je  les  ai  adoptés  Jousdeux  :  l'un  consiste  à 
comparer  rélat  actuel  de  la  Société  américaine,  avec 
les  principes  qu'on  a  voulu  lui  donner  pour  basej 
employant  ainsi,  pour  juger  les  institutions,  la  mo- 
ralité et  les  mœurs,  une  règle  incontestable  au  lieu 
d'une  mesure  arbitraire,  et  me  plaçant  moi-même 
au  même  point  de  vue  que  mes  lecteurs  de  l'une  et 
de  l'autre  nation. 

En  me  conTormant  à  celte  méthode,  je  m'expose 
à  deux  dangers  principaux  :  je  risque  de  ne  pas  ex- 
poser pleinement  les  principes  sur  lesquels  la  Société 
des  Etats-Unis  est  fondée,  et  d'errer  dans  l'applica- 
tion de  ces  principes  à  des  faits  venus  à  ma  con- 
naissance. Sous  ce  dernier  rapport,  je  désespère 
complètement.  Il  est  on  ne  peut  plus  improbable 
que  le  peu  que  j'ai  glané  dans  le  vaste  champ  de  la 
Société  américaine  olfre  un  éclinntillon  exact  de  son 
ensemble.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  je 
n'ai  rien  épargné  poju"  découvrir  la  vérité,  et  je 
provoque  constamment  les  rectifications  en  cas  d'er- 
reur de  ma  part,  me  réservant,  comme  de  raison, 
le  droit  de  juger,  tout  comme  un  autre,  en  matièie 
d'opinion. 

Mes  lecteurs,  de  leur  côté,  ne  doivent  pas  oublier 
qu'en  montrant  des  anomalies  entre  un  étnt  de 
choses  actuel  et  une  théorie  sociale  pure  je  ne 
blâme  pas  les  Américains  et  ne  les  accuse  pas  d'être 
inférieurs  aux  Anglais  ou  aux  Français,  ou  à  toute 
autre  nation.  L'oflicc  de  censeur  ne  me  vu  pas,  je  le 
récuse.  J'espère  que  mes  lecteurs  ne  verront  dans 
mon  livre  que  des  théories  et  des  fiiits.  Si  nous  pou- 
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viens,  mie  fois  enfin,  alxliquer  nos  sentiments  per- 
SQïineJ^îji  nous  dépouiller  mutuellement  de  toute 
prévention  en  faveur  de  nos  opinions,  et  mettre, 
autant  que  possible,  hors  de  question  l'éloge  et  le 
blànie,  nous  en  apprendrions  plus  et  {mieux  que 
par  des  comparaisons  envieuses  et  des  jugements 
vaniteux.  ;-^   >L ,//  /    , 

Iji'autre  moyen  par  lequel  je  me  propose- de  dirai-? 
nuer  ma  responsabilité  est  de  mettre  mes  lecteurs 
à  même  déjuger,  par  leurs  propres  yeux,  mieux  que 
je  ne  le  ferais  moi-même,  la  valeur  de  mon  témoi- 
gnage. Dans  ce  but,  je  vais  présenter  une  rapide 
esquisse  de  mon  itinéraire,  avec  ies  dates  précises  e^ 
l'indication  des  principaux  moyens  que  j'ai  eus, à  ma 
disposition  pour  obtenir  une  connaissance  suffisante 
du  pays.  ;,.•:  ,n;pi-M'.^ 

A  la  fin  d'un  long  travail  terminé  en  i834,ion  jiU-- 
gea.<ju'il  était  à  propos  que  je  voyageasse; pendant 
d)^UX  années.  Je  résolus  d'aller  aux  Étals-Unis,  d'a- 
bord, parce  que  je  désirais  vivement  voir  de  mes  pro- 
pres yeux  la  mise  en  action  des  institutions  républi- 
caines, et  ensuite  parce  que  la  communauté  du  lan- 
gage, comme  moyen  de  communication,  weipQu4: 
v*|it  être  poiu^  moi  une  chose  indifférente.  Je  -par- 
tis, l'esprit  libre  de  toute  prévention  sur  l'Am^ériri 
qiie,  fortement  disposée  à  admirer  les  infititutions 
dérapicratiques,  mais  ignorant  complètement  jusquîà 
quel  point  la  nation  des  États-Unis  éti^it  au  niyeau 
ou  au  dessous  de  sa  propre  théorie.  J'avais  eu  sur 
leur  compte  tpijtce  qui  m'était, tQpibé  sous  la  mainj 
maiS;,  aprèS;,tout,,  je  pe  pouvais.me  flatter  de  Jjien 
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coniprèiidrc  leur  condition.  Ouatit  à  les  cvjiiijcfîÉf^; 
il  y  avait  à' «et  égard,  dans  mon  esprit,  lacune  t'dftf- 
pîùte  :  par  consétpiont,  je  n'avais  pûs'uiêmo  1« ^eirtia 
d'une  opinion  sur  leur  cljit.  •  ■  1^^"^'  "M'  '-'^^  • 
'Je  débarquai  h  New-York,  Iri  1 5  septembre  ï'9'54  ; 
jeme  rendis,  la  semaine  suivante,  à  Palferson,  dans 
le  New-Jersey,  où  je  passai  cpjclques  jours  à  visiter 
les"  filatures  de  coton  et  les  cataractes  au  Passaïc; 
puis  je  retraversai  New-York  pour  me  rendre  chez 
quelques  amis,  sur  les  rives  de  THudsort  et  à  Stock- 
bridge,  dans  le  Massachusetts.  Le  G  octobre,  je' re^^ 
joignis,  à  Albany,  quelques  amis  avec  lesquels  je 
parcourus  l'État  de  New-York  et  visitai  les  catarac- 
te*' de  Trenton  et  Buîïîiio,  jusqu'aux  cataractes  de 
Niagara.  Là  je  passai  près  d'une  semaine,  puis,  après 
quelques  jours  de  résidence  à  BuiValo,  je  m'embar- 
quai sur  le  lac  Erie,  débaj-quai  en  Fensvlvanic  et  me 
rendis  à  Pittsbourg ,  en  passant  par  Mead  ville,  m'ar- 
rêtant  quelques  jours  dans  chacun  de  ces  lieui;  puïîi 
traversant  les  Alleghanys,  je  me  rendis  à  Northum- 
berland, au  confluent  de  la  Susquehanna,  residence 
de  Priestley  après  son  exil,  et  où  reposent  ses  restes. 
J'art'ivai  à  Northumberland,  le  ii  octobre;  api-ès 
avoiï'  visité  quelques  villages  des  environs,  je  partis 
le  17  pour  Philadelphie,  où  je  demeurai  près  de 
six  sem.unes,  au  milieu  des  relations  sociales  les  plus 
étendnci^P''J'é  i*€«trti  trois  semaines  à  Baltimore  et 
cinq  à  Wushihglon.  Le  contrés  était  alors  réuni;'iét 
j'ens  plus  d'une  fois  l'occasion  d'assister  aux  séan- 
ces des  deux  Chambres  et  de  la  Cour  supi-éme.  Je 
lis  connaissance  a^  ec  tout  ce  (pi'il  y  avait  d'éminent 
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parmi  les  représenîaiits,  dans  les  rangs  de  Fatlmi-' 
iiistration  et  de  l'oppooition,  et  ilai  des  relations  d'a- 
mitié avec  que!qiies  uns  des  jiiges  de  la  Cour  su- 
prême. Je  fus  honorée  de  riîospitalité  du  président  et 
de  plusieurs  des  chefs  de  Fadministration.  Confor- 
mément à  Tusage  établi  à  Washington,  je  passai  tout 
mon  temps  en  société;  je  consacrai  un  jour  à  visiter 
Mont-Vernoîi,  lien  de  la  résidence  et  de  la  sépulture 
de  Washington. 

Le  i8  février,  j'arrivai  à  Montpellier,  résidence 
deM.  et  de  mistriss  IMadisson,  avec  lesrpiels  je  restai 
deux  jours  en  de  rapides  et  intéressantes  conversa- 
tions; je  n'oublierai  jamais  la  part  brillante  qu'y 
pritM.  Madisson,  la  clartéavec  laquelle  il  m'exposa 
les  principes  et  l'histoire  de  la  constitution  des  États- 
Unis,  la  profondeur  de  ses  vues  sur  la  condition  et 
l'avenir  des  habitants,  son  sage  enjouement,  son 
coup  d'œil  pacifique  sur  l'état  des  aftaires,  son  abon- 
dante provision  d'anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Wa- 
shington, Fj-ankJin  et  JeiTerson  :  tout  cela  était  inap- 
préciable et  me  charma  au  dernier  point.  "mMî 

Mes  rapports  avec  le  grand-juge  Marchall  fuient 
de  la  môme  nature,  bien  que  moins  fréquents;  ce 
qui  me  captivait  surtout  en  eux,  c'était  la  sincère 
admiration  qu'ils  professaient  l'un  pour  l'antre,  bien 
que  différant  complètement  d'opinions  politiques. 
Tous  deux  ne  sont  plus,  et  j'apprécie  maintenant 
tout  ce  qu'a  de  précieux  le  privilège  de  les  avoir 
connus. 

De  la  résidence  de  M.  PJadisson  je  me  rendis  à 
Charloîteville,  où  je  passai  deux  jours  entourée  des 


JMK0ULCTiOi\.  \l\ 

attentions  hospilaîlèrcs  des  piofcssours  de  TUuiver- 
sitéde  JellVj'son  et  de  leur  [ymille.  J'appris  avec  étou-r . 
nenicnt  que  c'était  la  première  fois  qu'un  voya^jeur 
anglaif  vjsilait  celte iûstitution.  J'en  suis  fâchée  poul- 
ies voyageurs  anglais,  c'est  un  jilaisir  dont  ils  se  sont 
prives..  Je  passai  encore  quelques  jours  à  Riclimont, 
oij.  la  lejijisiatMie  de  la  \irij;iuie  était  léunie  en  ses- 
sion, ji-piii^  je  cpmnjeneai ,  dans  l'hiver,  un  long 
voyage  à  ti'avers  la  Caroline  du  nord  et  du  sud  jus- 
qu'à Charleston  :  ce  voyage  dura  du  2  au  1 1  mars. 
Jj'liospitalité  de  Charleston  est  connue;  j'en  pus 
apprt^ciier  la  perfection  pendant  une  quinzaiiie. 
Lçs  mêmes  plaisirs  nvaccucillirent  pendant  dix  jours 
enç9;ç'p  àColuml^ia,  Caroline  du  sud.  Je  traversai  les 
Étals  du  sud,  m'arrêtai  trois  jours  àyVugusta,  en 
Géorgie,  et  piès  d'une  quinzaine  à  Montgomery  et 
dans  son  voisinage  de  l'AIahama;  puis  je  descendis 
r  Aîahama  jusqu'à  rilobilc.  Après  un  court  séjour  en 
ce  derniei-  endioit,  et  une  résidence  de  dix  jouis  à 
la  JNouveHe-Oriéans,  je  remonîai  le  Mississipi  et 
rOhio,  jusqu'à  l'embouchure  du  Cumberland,  que  , 
je  vemontai  jusqu'à  Nashville,  Etat  de  Tennessee.  Je 
visitai  la  caverne  du  Mammouth,  dans  le  Kentucky, 
et  i>assai  trois  semaines  à  Loxengtou,  Je  descendis 
rOhio  jusqu'à  Cincinnati;  après  y  être  restée  dix 
jour3:,ij.e, remontai  le  iîeuve,  débarquai  en  Virginie, 
visitai  le  iSid-du-Faucon,  les  Sources  sulfureuses, 
le  Ifx^nt-Naturei  et  la  caverne  de  Weyer,  et  revins 
à  Ne^v-Vork,  où  j'a'rivai  le  14  juillet  i855.  Lau- 
tomujCî,?i(e,passa,  au  milieu  des  villages  et  des  bour- 
gades du  Massachusetts,  à  faire  une  visite,  à  Rhode- 
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Island,  au  docteur  Channing,  et  une  excursion  aux 
montagnes  de  New-Hampshire  et  de  Vermont.  Je  pas- 
sai l'hiver  à  Boston,  sauf  une  excursion  à  Plymouth. 
Au  printemps ,  je  demeurai  sept  semaines  à  New- 
York,  un  mois  dans  une  ferme  à  Stockbridge,  Mas- 
sachusetts, faisant,  dans  l'intervalle,  une  course  à 
Saratoga  et  au  lac  George.  Dans  mon  dernier  voyage, 
je  fus  accompagnée  par  une  société  d'amis.  Nous  péné- 
trâmes fort  loin  dans  les  régions  de  Fouest  ;  visitantde 
nouveau  le  Niagara,  nous  nous  rendîmes  à  ce  détroit 
j)ar  le  lac  Érié  et  traversâmes  le  territoire  du  Michi- 
p^an.  Nous  (ournàmes  l'extrémité  méridionale  du  lac 
Michigan  jusqu'à  Chicago;  après  une  longue  jour- 
née de  marche  dans  l'intérieur  des  prairies,  nous  re- 
vînmes à  Chicago,  puis  à  Détroit,  par  les  lacs  Michi- 
."•an,  Huron  et  Saint-Clair,  visitant  Mackinaw. 
Chemin  faisant,  le  i5  juillet,  nous  débarquâmes  à 
Cleveland,  Ohio,  sur  le  lac  Érié,  et  traversâmes 
l'intérieur  de  TOhio  jusqu'à  la  rivière  de  ce  nom ,  à 
Beaver.  Nous  visitâmes  l'établissement  de  Kapp,  à 
Économie,  surTOhio,  etdePittsbourg  nous  revînmes 
à  New-York  par  le  canal  de  la  Pensylvanie  et  le  che- 
min de  fer  des  Alleghanys.  Je  m'embarquai  à  New- 
York  pour  l'Angleterre,  le  i^^  août  i836,  après  une 
absence  précise  de  deux  années  ! 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  j'ai  visité  des  établis- 
sements de  toute  nature  :  les  prisons  d'Auburn,  de 
Philadelphie  et  de  Nashville;  les  hospices  des  alié- 
nés et  autres,  des  principales  localités;  les  institu- 
tions scientiliques  et  littéraires,  les  manufactures 
du  nord,  les  plantations  du  sud,  les  fermes  de  l'ouest. 
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J'ai  habité  des  maisons  qui  sont  de  verita])lcs  pa- 
lais; j'ai  vécu  dans  des  fermes  et  dans  des  cabanes 
de  troncs  d'arbres;  j'ai  voya(i;é  en  chariot  et  en  di- 
ligence, à  cheval  et  dans  quelques  uns  des  meilleurs 
et  des  plus  mauvais  bâtiments  à  vapeur;  j*ai  vu  célé- 
brer des  mariages  et  des  baptêmes;  je  me  suis  trou- 
vée au  milieu  des  riches,  dans  les  bains  de  plaisance, 
et  au  milieu  des  classes  inférieures  dans  les  fêtes  de 
campagne;  j'ai  assisté  aux  débats  politiques,  aux 
ventes  de  terres  et  aux  marchés  aux  esclaves;  j'ai 
suivi  les  séances  de  la  Cour  suprême  et  du  Sénat,  eé 
assisté  aux  discussions  des  législatures  particulières; 
surtout,  j'ai  été  reçue  dans  le  sein  d'un  grand  nombre 
de  familles,  non  comme  une  étrangère,  mais  comme 
une  liUe  ou  une  sœur.  Je  puis,  mieux  que  personne, 
attester  les  vertus  et  la  paix  des  foyers  américains  ; 
je  prie  qu'on  ne  m'accuse  pas  dindiscrétion  s'il  m'ar- 
rive  parfois  d'en  parler  sous  l'inspiration  de  mofi 
cœur.  \»j 

Il  me  serait  impossible  de  nommer  tous  ceux  que 
j'ai  connus  durant  mes  voyages;  ma  liste  compren- 
drait presque  tous  les  hommes  éminents  dans  la  po- 
litiqucj  la  science  et  la  littérature,  et  presque  toutes 
les  femmes  distinguées.  J'ai  compté  des  amis  dans 
tous  les  partis  politiques  et  dans  presque  toutes  les 
communions  religieuses  ;  parmi  les  propriétaires 
d'esclaves,  les  colonisa  tionnisteset  les  abolitionnistesj 
parmi  les  fermiers,  les  légistes,  les  négociants,  les 
professeurs  et  dans  le  clergé.  Je  me  suis  trouvée 
dans  le  sein  de  plusieurs  tribus  d'Indiens  et  j'ai 
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passé,  au  milieu  tl.s  nègres,  plusieurs  mois  dans  les 
États  du  sud. 

Tels  ont  été  mes  moyens  d'information.  Quant  à 
l'usage  que  j'ai  pu  en  faire,  je  n'ai  que  quelques  mots 
à  dire. 

On  m'a  souvent  fait  entendre  que  mon  sexe  était, 
à  cet  égard,  un  inconvénient,  et  que  ma  réputation 
antérieure  en  était  un  autre.  C'est  ce  que  je  nie  for- 
mellement. 

J'ai  la  cerlitude  d'avoir  mieux  vu  et  mieux 
connu  la  vie  domestique  plus  que  n'aurait  pu 
jamais  le  faire  un  homme  voyageant  dans  le 
pays.  Le  iioiirriciaire  (i),  le  boudoir,  la  cuisine 
sont  d'excellentes  écoles  pour  s'instruire  de  la 
moralité  et  des  mœurs  d'une  nation;  et  quant 
aux  affaires  publicjues  et  professionnelles,  ceux- 
là  peuvent  toujours  obtenir  de  complètes  notions 
sur  ces  matières  qui  y  prennent  un  intérêt  sin- 
cère, qu'ils  soient  hommes  ou  femmes.  J'ai  tou- 
jours trouvé,  dans  les  Américains,  une  franchise, 
une  confiance  affectueuses  et  une  aptitude  singulière 
à  satisfaire  la  curiosité  de  l'étranger.  Je  n'ai  jamais 
interrogé  en  vain;  c'est  à  peine  même  si  j'avais  be- 
soin d'interroger,  tant  on  mettait  de  soin  à  prévenir 
mes  questions,  taiit  le  but  que  j'avais  en  vue  était 
complètement  compris.  Je  ne  crois  pas  qu'en  raison 
de  mou  sexe  on  m'ait  caché  un  fait  que  je  souhai- 

(i)  J'ald(';".4"ti  occasion  ,  tlniis  Lord  Byron  ,  du  tratUiire  ainsi  lo  mot 
nin-ze.^',  par  loque!  îcs  An^laiî  dcvsi^ncnt  l'apparlrmeiit  n'scrvc  aux 
rui'rint»  de  !;!  maî'Oî:  aiivi  q>j\iii\  rctnnirs.  {Noie  du  l'ra'ii.) 
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tfiis  connaître,  une;  docdinc  quo  je  (U'sir;ns  com- 
prend re. 

Quant  à  l'autre  objection,  je  ne  puis  que  dire  : 
Je  suis  intimement  convaincue  quo  mes  amis  et 
moi  avons  trouvé ,  dans  nos  relations  personnelles, 
un  charnio  auquel  n'aurait  pu  rien  ajouter  une  opi- 
nion formée  sur  la  foi  d'aulrui,  et  que  nous  avons 
toujours  oublié  que  nous  avions  entendu  parler  les 
uns  des  autres.  11  serait  absurde  de  supposer  qu'au 
milieu  de  la  confiance  intime  qu'on  me  ténjoignait 
l'idée  antérieure  qu'on  aurait  pu  se  faire  de  moi  eût 
fait  revêtir  de  fausses  apparences. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'inconvenance  qu'il  y  a, 
dans  les  récits  d'un  voyageur,  à  parler  des  liôles  et 
des  amis  qui  ont  placé  leur  confiance  en  lui.  La  règle 
à  suivre  à  cet  égaid  me  parait  fort  simple  et  concilie 
la  bonté,  l'honneur  et  l'utilité.  J'ai  pour  principe  de 
parler  des  actes  publics  de  personnages  ])ublics , 
précisément  comme  si  je  ne  les  avais  connus  que 
dans  leur  caractère  publTc.  Cette  manière  de  procé- 
der peut  être  quelquefois  dinicile  et  quelquefois  pé- 
nible à  l'écrivain,  mais  elle  ne  laisse  à  personne  au- 
cun juste  sujet  de  plainte.  D'ailleurs,  je  regarde 
comme  nécessaire  et  permis  de  faire  usage  d'opinions 
et  de  faits  recueillis  dans  rintimitédu  foyer,  aussi 
longtemps  que  leur  source  particulière  n'est  pas  ré- 
vélée. Si  donc  quelques  uns  de  mes  amis  d"Amé- 
riquo  venaient  à  retrouver  dans  ce  livre  dos  traces 
de  conversations  et  d'incidents  passés,  qu'ils  se  tai- 
sent et  soient  assurés  que  ces  conversations  et  ces 
faits  resteront  un  secret  entre  eux  et  moi.  Jusque-là 
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il  n'y  a  rien  à  dire.  Nulle  personne  honorable  ne 
voudrait  aller  plus  loin. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  mes  obliga- 
tions ou  de  mes  amitiés.  Ceux  qui  savent  le  mieux 
ce  que  j'ai  dans  le  cœur  et  ce  que  je  pourrais  dire  me 
retrouveront  ici  sous  un  aspect  nouveau.  Dans  ces 
pages,  l'auteur  et  le  lecteur  sont  en  présence.  Je 
les  supplie  de  se  rappeler  cette  distinction  et  de 
ne  pas  juger  de  rattachement  que  je  leur  porte  par 
le  contenu  de  ce  livre  sur  leur  pays  et  leur  nation. 
Le  lien  qui  nous  unit  est  indépendant  du  climat,  du 
sol  natal  ou  des  institutions.  Dans  notre  amitié  fidèle, 
nous  sommes  concitoyens  d'une  patrie  autre  et  meil- 
leure que  la  leur  ou  la  mienne. 
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K Ces  inaltérables  relations  que,  selon  le 

vœu  de  la  rrovidcnce  ,  toutes  choses  doivent  avoir 
entre  elles  ,  ces  relations  qui  sont  la  vcrite'  mrme, 
le  fondement  de  la  vdtu,  et  t:onsé(jiieniinent  la 
seule  mesure  du  bonlieiir,  de\  raient  èlre  aus-i  la 
seule  rèj^le  de  nolie  logi((ue.  Nous  de^  ons  nous  y 
«îonfornier  sc'rieust^ment,  et  ne  pas  songer  à  forcer 
la  nature  et  lout  Toi  die  de  son  système  poiii  nous 
soumettre  à  nos  lois  arliliciellis  |)ar  <-ondescen- 
tlance  ]>our  notre  oigiieil  et  notre  folie.  C'est  à 
1  obscrvatifjn  île  celte  înt'lliodc  (]uc  nous  devons 
la  découverte  du  peu  de  vcrites  ipie  nous  connais- 
sons et  le  peu  de  liberté  et  de  bonheur  rationnel 
f[ue  nous  possédons.  » 

Hl  RKE.) 


M.  Madclisoii  me  disail  un  jour  que  l'cxeiuple  des 
Etats-Unis  avait  résolu  des  problèmes  soeiaux  jus- 
qu'alors regardés  conmie  insolubles.  Il  me  donna 
plusieurs  de  ces  solutions,  j'en  ai  trouvé  de  nou- 
velles après  lui;  celle-ci,  entre  autres,  à  savoir,  la 
possibilité  d'éla])lir  une  constitution  //  priori ,  du 
nom  (jue  lui  donnrnt  les  ennemis  de  cette  nu'tbode, 
et  que  ses  partisans  a[)pellent  plus  justement  métbode 
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iïindiiction.  Jusqu'à  la  formation  du  gouvernement 
des  Etats-Unis,  on  avait  pensé  (et  c'est  ce  que  pr use 
encore  la  majorité  dans  l'ancien  continent)  qu'uije 
saine  théorie  gouvernementaJe  ne  pouvait  résulter 
que  des  expériences  recueillies  en  matière  de  gou- 
vernement par  l'ensemble  du  genre  humain  ;  expé- 
rience de  monarchie,  d'oligarchie,  ou  de  leur  mé- 
lange avec  une  faible  portion  de  démocratie.  Il  est 
vrai  que  la  condition  indispensable  à  la  sûreté  des 
résutats  obtenus  par  la  méthode  d'induction,  c'est 
que  tous  les  éléments  de  rexpérience  y  soient  com- 
pris. Si,  dans  ce  problème,  spécialement  cherché,  de 
la  vraie  théorie  gouvernementale  ,  nous  admettons 
toute  expérience  de  gouvernement  en  excluant  toute 
expérience  de  l'homme  même,  excepté  dans  son  état 
antérieur  de  gouvernant  ou  de  gouverné,  nous  n'ar- 
riverons jamais  à  une  conclusion  philosophique.  La 
vraie  application  de  la  méthode  inductive  consiste 
ici  à  déduire  une  théorie  gouvernementale  des  prin- 
cipes de  la  nature  humaine,  au  moyen  des  résultats 
de  tous  les  gouvernements  dont  le  genre  humain  a 
fait  l'expérience.  Une  telle  induction  a  besoin  d'une 
base  de  cette  largeui-.  Jusqu'au  jour  où  les  Etats- 
Unis  prouvèrent  l'eflicacité  de  la  méthode  à  priori 
pour  établir  une  bonne  théorie  gouvernementale , 
l'essai  avait  été  regardé  comme  chimérique.  Désor- 
mais, quel  que  soit  le  sort  de  ce  gouvernement,  la 
preuve  acquise  est  irrécusable.  On  dit  :   a   Atten- 
dons,  nous  n'en   sommes  qu'au    commencement, 
l'épreuve  peut  ejicore  faillir;  «  l'épreuve  de  la  cons- 
titution particulière  des  États-Unis  peut  faillir;  mais, 
quant  au  grand  principe  qui  forme,  à  tort  ou  à  raison, 
sa  base  première ,  le  gouvernement  du  peuple  par 
le  peuple,  ce  principe  est  établi  à  tout  jamais.  Comme 
le  divSait  M.  IMaddison,  une  chose  regardée  autrefois 
comme  impossible  a  été  prouvée.  Quand  bien  même 
il  surviendrait  demain  une   révolution  aux  États- 
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Unis,  il  11  eu  serait  pas  moins  historicjuemcnl  prouvé 
que,  pendant  un  denii-siècle,  une  nalion  s'est  fjou- 
veruée  elle-même;  et  jusqu  à  ce  qu'il  soit  dénionné 
que  la  part  de  tons  an  .gouvernement  de  tous  a  causé 
son  instahililé,  nulle  l'cvolulion,  nulle  série  de  re- 
volutions ne  sauraient  ternir  le  lustre  ni  attaquer 
la  vij^ueurdece  prineijie,  à  savoir,  qu'iui  peuple  est 
cipaliU;  de  se  (jonveruer  lui-même.  Les  E(ats-L  nis 
ont  donc  servi  à  jiiouver  ces  deux  choses  aiitérieu- 
renieril  jufijées  impossihics  :  i"  qu'on  ])eut  élahiir 
une  véritaMe  théoiie  f;ouveruemen(a!e  d'après  les 
jirincipes  de  la  nature  luunaine,  aussi  ])ien  que  d'à- 
])rès  l'expéiience  des  gouvernements;  2"  ((ue  les 
iionunes  sont  cajiahles  de  se  gouverner  eux-mêmes. 

La  polili(pie  étant  incontestablement  une;  hranehe 
de  la  science  morale,  en  ce  sens  qu'elle  n  est  relative 
qu'aux  devoirs  et  au  bonheiu'  de  l'espèce  humaine, 
il  si'udjle  élrangeque  les  lionunesd'Ltat  aient  néglifjo 
les  grands  principes  de  notre  nature,  sauf  l'amour 
du  pouvoir  et  le  désir  du  gain,  jus(|u"au  jour  où  , 
au  xviu*"  siècle,  des  houuiu'S  se  réunirent  dans  la 
Cliandire  du  conseil  de  riiiladeljihie,  et  là  inaugu- 
rèrent une  philoso{)hie  politique  légitime  à  la  place 
iïuu  roi  dé])Osé. 

Tous  les  gouvernements  précédents  avaient  rai- 
soiuKÎ  ainsi  :  k  Les  hommes,  disaient-ils,  aiment  le 
pouvoir,  donc  il  doit  y  avoir  des  chàLimenls  pour  les 
gouvernants  (jui,  en  ayant  hcauenup,  veulent  s'en 
ap()ro|)rier  davantage.  Les  hommes  recherchent  le 
gain  ;  donc  il  doit  y  avoir  des  elîàtiments  pour  qui- 
con(jue,  gouvernant  ou  gouverné,  voudrait  s'appro- 
prier le  gain  des  autres.  »  La  ratioiuicUe  du  gouver- 
nement notiveau  et  piétendu  impossible  est  :  «  Tous 
les  honunes  ont  été  ciéés  égaux  ;  ils  ont  re<  u  de  leur 
ciéateur  certains  droits  inaliénaljles,  entre  autres  la 
vie,  la  liheiîé  et  la  recherche  du  hoidieur  :  c'est  pour 
assurer  ces  droits  cpie  sont  institués  les  gcuvcrnr- 
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nieiits  dont  les  pouvoirs  dérivent  du  consentement 
des  gouvernés  (i).  ))  Cette  dernière  manière  de  rai- 
sonner, en  outie  de  ce  qu'admet  la  première,  admet 
le  grand  principe  de  droits  imprescriptibles;  elle 
proclame  l'égalité  humaine  à  leur  égard,  et  recon- 
naît l'obligation  de  justice  universelle. 

Tels  sont  les  principes  que  les  hommes  d'État  réu- 
nis dans  la  Chambre  du  conseil  de  Philadelphie 
présentèrent  comme  l'essence  de  leurs  institutions 
naissantes;  et  la  règle  qu'ils  s'étaient  prescrite  dans 
leur  œuvre  était  simplement  cette  règle  d'un  prix 
inestimable  qui  semble,  par  je  ne  sais  quel  hasard, 
avoir  été  omise  dans  les  codes  des  autres  hommes 
d'Etat  :  «  Faites  à  autrui  comme  vous  voudriez  qu'on 
vous  fît.  »  Peut-être  leur  pays  est-il  réservé  à  prou- 
ver encore  une  chose  impossible^  à  savoir  :  que  les 
hommes  peuvent  vivre  conformément  à  la  loi  que  le 
créateur  a  donnée  à  leur  existence.  En  attendant, 
tout  véritable  citoyen  de  ce  pays  doit  nécessairement 
consentir  à  ce  que  son  gouvernement,  celui  du  peu- 
ple par  le  peuple,  soit  jugé  par  ces  principes  que  lui- 
même  proclame.  Il  dédaignera  toute  comparaison, 
sous  le  point  de  vue  du  mérite,  entre  son  gouverne- 
ment et  ceux  des  autres  pays,  dont  le  point  de  départ 
et  le  but  sont  nécessairement  plus  étroits.  Que  ces 
comparaisons  se  fassent  à  l'étranger,  dans  un  esprit 
de  dénigrement,  ou,  parmi  ses  concitoyens,  dans 
un  sentiment  de  vanité,  il  les  regardera  comme  éga- 
lement inconveiiantes  et  ne  prouvant  véritablement 
rien.  Il  n'adoptera  pour  mesure  de  comparaison 
que  celle  qui  lui  est  fournie  par  les  grands  principes 
proclamés  dans  la  Chambre  du  conseil  de  Philadel- 
phie, et  il  ne  reculera  devant  aucune  des  conséquen- 
ces qui  en  résulteront,  quel  que  soit  le  sentiment  de 
honte  ou  dorgueil  qu'il  en  éprouve.  Dans  l'un  et 

(i)  D(.'claia!ii)ii  ilc  riiidi'poiul.incc.  {A'^utc  de  l  ylutciii  .) 
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l'autre  cas,    il   sp    nionlrora   ainsi  aniiru'   iUi   leur 
fspiit. 

Si  la  politique  d'ini  pays  doit  avoir  pour  bases  les 

fjrincipcs  fondamrntaux  de  la  nalnroet  de  la  mora- 
ité  humaines,  l'économie,  les  mœurs  et  la  relij^ion 
de  ce  pays  doivent  s'harmoniser  avec  ces  principes. 
La  même  rèfjlc  s'appliquera  à  tous.  L'inaliénable 
droit  de  l'espèce  humaine  entière  à  la  vie,  à  la  liberté, 
à  la  recherche  du  bonheur,  doit  dominer  l'organisa- 
tion économique  et  politi(|ue  d'un  peuple;  la  loi  de 
justice  universelle  doit  présider  à  toutes  les  relations 
sociales  et  dirij^er  toute  la  religion. 

Par  tout  pays,  c'est  de  la  morale  que  la  politique; 
en  d'autres  termes,  la  politique  se  rapporte  aux 
devoirs  et  au  bonheur  de  l'homme.  Chacune  des 
branches  de  la  morale  est  et  doit  être  considérée 
comme  étant  d'un  intérêt  universel.  Sous  les  gou- 
veruements  despotiques,  les  gouvernants  aflichent 
un  respect  plus  ou  moins  sincère  pour  les  senti- 
ments moraux;  mais,  dun  accord  unanime,  la 
masse  du  peuple  en  est  exclue.  Si  les  peuples  savaient 
démêler  la  vérité,  s'ils  vovaient  que  les  principes  de 
la  politique  les  touchent  de  près,  qu'ils  établissent 
les  relations  de  leur  créateur  avec  eux  aussi  bien 
qu'avec  leurs  gouvernants,  ils  deviendraient  des 
agents  moraux  relativement  à  la  politique,  et  le  des- 
potisme tomberait. 

En  l'état  actuel  des  choses,  les  peuples  acquittent 
l'impôt,  et  vont  à  la  guerre  quand  ou  le  leur  or- 
donne; ils  sont  reconnaissants  du  mal  qu(;  leur  gou- 
verneineiit  ne  leur  lait  pas,  ou  ils  s'irritent  de  l'oj)- 
pression;  et  c'est  tout.  C'est  parce  quils  ignoiviit 
(pie  la  politique  est  de  la  morale,  c'est  à  dire  (ju'elle 
intéresse  également  tout  le  monde,  que  celte  vérité 
n'est  pas  ouvertement  appli(piée  dans  tous  les  pavs 
du  globe  qui  ont  un  gouvernement. 

Il  en  est  de  même  des  non-repi('sentés  sous  des 
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gouvornotnenls   ({u'oii   irappolic    pas    despoliqnes. 
l)'aj)rt'S  les  principes  l'econiius  jwr  les  E(ats-Lnis, 
on  trouv(;  dans  ce  jjays  ia  rectirication  de  cette  pro- 
fonde erreur,  la  correction  de  celte  grande  méprise. 
Chez  celle  nation  qui  se  (gouverne  elle-même,  il  est 
établi  que  tous  ont  un  intéièt  égal  dans  les  principes 
de  ses  institutions)  et  sont  également  tenus  d'en  sur- 
veiller la  marche-  La  politique  est  là  un  devoir  uni- 
versel ;   c'est   une  obligation   dont   jieisonne  n'est 
exempt,  sauf  les  non-représentés;  et,  théoriquement 
parlant,  il  n'y  en  a  pas.  Quelque  diversité  (ju'il  y 
ait  parmi  les  habitants  de  ces  États,  en   quelque 
lieu  du  monde  qu  ait  été  placée  leur  naissance  ou 
celle  de  leurs  pères,  quelque  difféient  que  soit  leur 
langaf^e,  noble  ou  servile,  leur  profession,  élevée  ou 
humble,  leur  état  enfin  ,  tous  sont  déclarés  liés  en- 
semble par  des  obligations  ])olitiques  égales,  aussi 
étroitement  que  par  toute  autre  loi  de  devoir  per- 
sonnel ou  social.  Le  président,  le  sénateur,  le  gou- 
verneur, peuvent  prendre  sur  eux  une  part  addi- 
tionnelle de  responsabilité,  comme  font,  dans  d'au- 
tres matières,  le  médecin  et  le  légiste;  mais  ils  sont 
soumis  précisément  aux  mêmes  obligations  ])oliti- 
ques  que  le  colon  allemand  dont  la  hache  résonne 
dans  la  foret  solitaire;  que  le  planteur  du  sud  occupé 
à  faire  les  honneurs  de  sa  maison;  que  le  marchand 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  dont  la  pensée  vogue  sur 
les  mers;  que  l'Irlandais  dans  sa  chaumière  au  bord 
du  canal,  et  que  le  nègre  britlé  du  soleil,  dans  un 
champ  de  cotonniers,  ou  dépensant  son  joyeux  di- 
manche sur  les  bords  du  Mississipi.  Dans  toutes  les 
affiires,  le  génie,  le  savoir,  la  fortune  peuvent  éle- 
ver tel  homme  au  dessus  de  ses  semblables,  comme 
1  ignorance  et  la  pauvreté  peuvent  exempter  tel  autre 
de  certaines  obligatioiis;  mais,  quant  îVcettc  oijji- 
gatidn  de  droits  et  de  devoirs  politiques,  elle  est  h 
tliûiue  j/otii'  t.'Uîs.  î,n  ilii'orie  (ht  f^nnverrHMiiPJit  drs 
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États-Unis  a  saisi  et  sCsl  approjiric^  (;c  grand  prin- 
cipe, que  la  polirujuc  est  (1(î  la  morales,  c'est  à  dire 
un  objet  d'cj^al  et  universel  intérêt.  Il  nous  reste  à 
voir  si  ce  principe  est  pleinement  appliqué. 

A  ce  principe  se  joint  la  théorie  que  la  majorité 
sera  dans  le  droit,  relativement  au  choix  des  princi- 
pes qui  doivent  régir  les  cas  particuliers  et  des  agents 
destinés  à  les  mettre  en  œuvre.  Cette  théorie,  qui 
semble  évidemment  juste,  appliquée  à  des  objets 
d'égal  et  universel  intérêt  ,  ne  saurait  être  mé- 
connue sans  entraîner  la  chute  de  tout  ce  à  quoi  elle 
se  lie.  Il  nous  reste  aussi  à  voir  si  ce  principe  est 
eilicacement  appli([ué. 

A  ceci  vient  se  joindre  encore  cet  autre  principe, 
qu'une  forme  changeable,  ou  plutôt  élastique,  doit 
être  donnée  à  toutes  les  institutions.  <f  La  majorité 
est  dans  le  droit,  »  telle  est  la  théorie.  Feu  d'indi- 
vidus de  celte  majorité  peuvent  agir  pendant  plus 
de  cinquante  ans;  même  il  en  est  peu  qui  atteignent 
ce  terme.  Nul  ne  peut  supposer  que  son  successeur 
pensera  ou  sentira  comme  lui ,  quelque  respect  que 
chacun  d'eux  professe  pour  les  principes  fonda- 
mentaux qui  doivent  légir  l'exercice  de  ses  droits 
politiques.  Si  l'on  veut  rendre  permanente  la  recon- 
naissance de  ces  principes,  ou  doit  se  réserver  la  fa- 
culté de  changer  la  forme  qui  les  contient.  Autre- 
ment, dans  l'infinie  variété  des  idées  et  des  intérêts 
liumains  ,  il  y  a  danger  que  les  hommes,  s'il  leur  est 
interdit  d'élablir  un  lien  entre  les  principes  qu'ils  re- 
connaissent et  les  formes  qu'ils  désirent,  ne  pouvant 
effectiier  des  changements  extérieurs,  n'allèrent  gra- 
duellement l'esprit  de  leur  gouvernement.  Dans  ce 
cas,  on  resterait  quelque  temps  avant  de  s'assurer 
que  la  conslitution  est  frappée  d'une  interdicliou  vé- 
ritable, et  il  serait  tout  à  la  fois  dillicile  et  i)érilleux 
de  conjurer  les  maux  qui  pourraient  survenir  dans 
rimcrviUk** 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES  PARÏLS. 


Ces  hommes ,  aprts  avoir  joué  l<ur  rôle  et  quitté  la 
scène  ,  sont  tcusis  de  \  euir  expliquer  la  morale  de 
leur  drauic,  et  de  souincttr;.' à  la  postérité  lin- 
Ai'titaire  ilc  leurs  vertus  et  de  leurs  vices. 

Sir  Thomas  Broavn. 


A  mon  arrivée  aux  Étals-Unis,  la  première  per- 
sonne que  je  vis  après  mon  déljarqiiement  s'empressa 
de  me  dire  que  j'étais  venue  à  une  époque  de  crise 
effrayante;  à  1  entendre,  c'en  serait  fait  des  institu- 
tions du  pays  avant  mon  retour  en  Angleterre;  l'es- 
prit de  nivellement  travaillait  la  société,  et  les  États- 
Unis  étaient  sur  le  point  d'être  asservis  à  un  despo- 
tisme militaire.  Ce  rapport  ressemblait  tellement  à 
ce  que  j'avais  entendu  répéter  depuis  mon  enfance, 
que  je  fus  moins  effrayée  que  je  ne  l'eusse  été  sans 
cette  expérience  préalable.  Et  puis  il  y  avait  quel- 
que chose  d'amusant  à  voir  que  l'Amérique  était 
si  véritablement  la  fille  de  l'Angleterre. 

Tout  le  long  de  ma  route  jusqu'à  Washington, 
je  regardai  attentivement  autour  de  moi  sans  pou- 
voir découvrir  un  seul  indice  de  despotisme  ,et  encore 
moins  de  despotisme  militaire;  à  l'exception  des 
olhciers  et  des  cadets  de  West-Point ,  et  de  quelques 
miliciens  faisant  l'exercice  «  Saugerties,  un  peu  plus 
haut  sur  lllndson,  je  ne  vis  rien  qui  pi\t  s'appeler 
mUiiawe ;  et,  certes,  officiers,  cadets  et  miliciens  ne 
])araissaient  guère  songer  à  s'emparer  du  gouverne- 
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ment.  A  Washington,  je  me  hasardai  à  domander 
une  ex|)lic;Uion  à  l'un  des  liommes  d  Etat  les  ])lns 
honorés  de  l'époque;  il  me  répondit,  en  souiiîint, 
que  la  crise  où  se  trouvait  le  pays  durait  depuis  cin- 
quante ans  et  durerait  encoi-e  autant. 

Ceci  me  rassura  jusqu'à  répocjuc  où  je  connus 
assez  le  pays  pour  n'avoir  plus  besoin  d'être  rassu- 
rée. D'autres  prédictions  aussi  lugubres  que  celles 
qjie  j'ai  citées  étaient  fulminées  si  fréquemment, 
qu'on  pouvait  sans  peine  en  deviner  l'origine. 

Aux  États-Unis  comme  ailleujs,  il  y  a  et  il  y  a 
toujours  eu  deux  partis  politiques  qu'il  est  dillicile 
de  distinguer  sur  le  p;q)ier  en  spécifiant  leurs  piin- 
cipes,  mais  dont  la  marche,  dans  un  cas  donné,  peut 
être  prévue  avec  assez  de  certitude.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  leurs  doctrines  politiques 
sont  à  peu  près  identiques,  et  pourtant  ils  diflèrent, 
dans  presque  toutes  les  applications  possibles,  des 
principes  qui  leur  sont  communs.  Une  observation 
attentive  et  continue  de  leurs  analogies  et  de  leui-s 
différences  est  indispensable  pour  comprendre  leurs 
relations  mutuelles. 

En  Angleterre,  les  partis  sont  séparés  par  des 
limites  prononcées  ;  il  y  a  un  abîme  entre  ceux  qui 
voudraient  que  le  peuple  fut  gouverné  dans  l'intérêt 
des  gouvernants,  ceux  qui  voudraient  que  le  grand 
nombre  fut  gouverné  dans  son  intérêt  par  la  volonté 
du  petit  nombre,  et  ceux  qui  voudraient  que  le 
peuple  se  gouvernât  lui-mênîe;  mais  l'on  comprend 
dillicilemept  que  les  partis  diffèrent  d'une  manière 
si  essentielle  dans  un  pavs  où  le  principe  primordial 
du  gouvernement  est  que  la  nation  doit  se  gouver- 
ner elle-même.  Cependant,  à  la  longue,  le  |)roblème 
s'explique  ;  et ,  grâce  à  ce  demi-siècle  de  crise  ,  il  est 
facile  de  distinguer  les  vicissitudes  qui  accompagnent 
toutes  les  affaires  humaines. 

Tant  que  les  hommes  seront  oi'ganisés  d'une  ma- 


"10  DE    LA    SOCIKTÉ    AMERICAINE, 

nière  aussi  inégale   qu'ils  le  sont  maintenant,  il 
y  aura   deux  partis  sous  tous  les  gouvernements. 
Lors   même  que  la    fortune   serait  uniformément 
répartie    entre   tous ,   la  constitution   individuelle 
seule   créerait  par  tout  pays   une    aristocratie   et 
une  démocratie.  Quand  toute  antre  cause  de  diver- 
gence aurait  cessé,  les  craigneurs  naturels  compo- 
seraient une  aristocratie,  les  espéreurs  une  démocra- 
tie. Si,  à  ces  différences   fondamentales  on  ajoute 
toutes  ces  circonstances  extérieures  qui  contribuent 
à  augmenter  la  somme  de  crainte  et  d'espérance,  on 
ne  s'étonnera  plus  des  oppositions  qui  tranchent  les 
partis.   Les  hommes  qui  ont  acquis  des  richesses, 
dont  les  espérances  sont  satisfaites  et  qui  craignent 
de  perdre  par  le  changement,   font  naturellement 
partie  de  la  classe  aristocratique.  11  en  est  de  même 
des  savants  qui,  confondant  à  leur  insu  la  science  et 
la  sagesse,  craignent  de  voir  les  ignorants  élevés  à 
leur  niveau  ;  des  hommes  de  talent  qui,  ayant  con- 
quis le  pouvoir,  légitime  récompense  de  leurs  tra- 
vaux, craignent  d'avoir  à  le  céder  au   nombre  et 
non  au   mérite  ;  et  un  grand  nombre  d'autres  qui 
éprouvent  la  crainte  presque  universelle  d'avoir  à 
renoncer  à  des  préjugés  d'enfance,  à  des  doctrines 
dont  des  maîtres  honorés  ont  nourri  leur  présomp- 
tueuse jeunesse,  à  des  prédilections  mêlées  à  tout  ce 
qu'il  y  a  pour  eux  de  plus  pur ,  de  plus  élevé,  de 
plus  attrayant.  Il  y  a  là  de  quoi  recruter,  par  tout 
pays,  une  classe  aristocratique  fort  nombreuse. 

D'autre  part,  les  espéreurs,  ceux  qui  sont  en  route, 
mais  ne  sont  pas  arrivés,  ceux  qui  aspirent  sans 
être  encore  satisfaits,  forment  partoutune  classe  plus 
nombreuse  encore.  Elle  comprendra  nécessairement 
tous  ceux  qui  ont  beaucoup  à  gagner  et  peu  à  per- 
dre, et  la  ])lupart  de  ceux  qui,  dans  Tétat  actuel  de 
l'éducation,  ont  puisé  ce  qu'ils  savent,  moins  dans  les 
livres  qun  dans  la  vi<;  mûw  i  fîlle  comprendra  U^s 
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aventuriers  do  la  socic'lc-,  niiisi  (piclt'Siiliilaiuliropes; 
«He  conipreiidra  aussi  (addilion  niiDiéi  i(jur'motU 
faihlc,  mais  iiK'S(iina!)U'('iH)iii.ssanC(')  les  hoiiuucs  do. 
génie.  C'est  le  propre  du  génie  d'espérer  et  d'aspiivr. 
C'est  le  piopre  du  génie  de  briser  les  conjbinaisoris 
artifieielles  du  eonventionnalisnie,  et  de  considérer 
les  hommes  sous  leur  véritable  aspect,  dans  leurs 
gradations  de  mérite  inhérent  plulùt  que  fortuit.  Le 
génie  est  donc  essentiellement  démocratique,  et  il  en 
a  (oujouisété  ainsi,  de  quelque  litre  qu'aient  été  re- 
vêtus ses  favoris  et  sur  quelque  sujet  que  se  soient 
exercés  Icuis  talents.  Les  hommes  de  génie  qui  ont 
élé  ari3tocrati({ues,  font  été  en  dépit  et  non  à  cause 
de  leur  génie.  Le  nombre  en  est  si  petit ,  et  leurs 
déviations  du  principe  démocralique  si  faibles, 
qu'on  peut  considéier  les  hommes  de  génie  comme 
compris  dans  la  classe  démocralique. 

Comme  le  génie  est  rare  et  que  ses  droits  ne  sont 
que  tardivement  reconnus  ])ar  ceux  que  d'autres 
moyens  ont  élevés,  il  semblerait  que  l'immense 
influence  du  parti  aristocratique,  de  ce  parti  qui, 
généralement  parlant,  comprend  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  un  pays  de  richesses,  de  science  el  de  talents, 
devrait  écraser  toute  opposition.  S'il  n'en  est  point 
ainsi,  s'il  résulte,  au  contraire,  que  le  parti  démocra- 
lu\UG  a  fait  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  la  mise  en 
action  de  la  constitution  des  États-Unis  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  ce  que  l'épouvante  se  soit  emjiaree 
d'un  grand  nombre  de  personnes  qu'on  entend  gé- 
niirsur  les  ravages  rZ^'  Icspiil  de  nivcUeinciit  et  sur 
la  ruine  imminente  des  institutions  politiques. 

Ces  deux  classes  peuvent  se  distinguer  dune  antre 
manière.  La  définition  donnée  par  Jefl'ei'son  des 
partis /(v/f'/y//  et  rcpuhlicauij  en  1701),  s"apph*(pie 
aux  partisyt/;/e/r// et  ivpnhlicain  de  nos  jours,  ainsi 
qu  aux  |)arlis  aristocralique«H  (lémocrali(pie  de  tous 
les  leoips  (I  ()«•  trn.';  b-M  pay^,  "  ]>\\n,  dit  Jt'fT'crsoil, 
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apprélieiide  Riirtont  rif>norance  du  peiiplej  l'autre, 
Fô.ofoïsme  des  gouvernants  indépendants  du  peuple.  » 
Il  y  a  beaucoup  de  raison  dans  ces  deux  craintes. 
Les  partis  ne  sont  déraisonnables  que  parce  qu'ils  ont 
l'une  de  ces  appréhensions  etpoint  l'autre.  Il  n'est  pas 
nécessaire   d'argumentei'  longtemps  pour  prouver 
que  les  gouvernants  sont  portés  à  l'égoïsme  et  à  l'é- 
troitesse  de  vues  ;  et  nul  n'a  pu  voir  les  maux  in- 
fligés aux  pauvres  chez  les  vieilles  natioDs^  l'éduca- 
tion de  soutTiance  et  d'insuite  qui  seule  leur  fait 
connaître  les  hautes  classes ,   sans  être  convaincu 
que  leur  ignorance  est  à  craindre,   leur  ignorance 
moins  encore  des  livres  que  de  la  liberté  et  de  la  loi. 
Chez  les  vieilles  nations  se  débat  encore  la  question 
desavoir  si,  par  suite  de  son  ignorance,  legrandnom- 
bre  doit  encore,  comme  quelques  uns  le  déclarent, 
être  tenu  dans  un  état  de  servitude  politique  ;  ou  si, 
comme  d'autres  le  pensent,  il  doit  être  graduellement 
préparé  à  la  liberté  politique,  par  Famélioration  de 
son  sort  et  le  bienfait  de  l'éducation;  ou  si,  comme 
d'autres  encore  le  soutiennent,  l'exercice  des  droits 
et  des  devoirs  politiques  ne  constitue  pas  la  seule  édu- 
cation politique  possible.  Dans  le  Nouveau-Monde, 
aucune  question  semblable  n'est  débattue.  On  n'y 
trouve  point  (j)armi  les  blancs  du  moins)  une  classe 
nombreuse,  dégradée,   outragée,  dangereuse,  qui 
fournisse  le  plus  léger  prétexte  aux  trembleurs  de 
crier  à  la  loi  agraire.  Dans  l'immense  étendue  de  ce 
pays,  je  n'ai  point  vu  d'hommes  pauvres,  sauf  quel- 
ques gens  dissolus;  j'y  ai  vu  des  femmes  pauvres  ; 
mais  Dieu  et  les  bonmies  savent  que  le  temps  n'est 
point  encore  venu  pour  les  femmes  de  faire  m.ême 
entendre  le  cri  de  leurs  injures.  Je  n'ai  point  vu  de 
mendiants,  sauf  deux  indigentsde  profession  qui  font 
leiu'  fortune  dans  les  rues  de  Washington.  Dans  les 
plus  humbles  ménages,  je  n'ai  pas  vu  de  table  sur 
laquelle  il  n'y  eut  cle  la  viande  et  du  pain.  Les  eu- 
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I'anls  qui  (ravaillent  aux  fahriqucs  ont  un  parapluie, 
et  les  conducteurs  de  bestiaux  portent  des  lîcsicles; 
à  l'exception  des  pauvres  étrangers,  venns  d'outre- 
mer ,  et  de  ceux  qui  sont  plongés  dans  le  vice ,  deux 
classes  qui  n'offrent  aucun  danger  politique,  il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  à  la  sécurité  de  la  propriété  un 
intérêt  aussi  direct  que  le  plus  riche  négociant  de 
Salem  ou  le  planteur  le  plus  opulent  de  la  Louisiane. 
Que  la  classe  la  moins  riche  ne  soit  pas  la  première 
à  déduire  de  la  raison  et  de  l'expérience  la  théorie 
véritable  de  la  propriété,  c'est  une  autre  question. 
Tout  ce  quil  inqiorte  présentement  d'établir,  c'est 
(jue,  dans  l'état  actuel  de  la  société ,  cette  classe  est 
aussi  intéressée  que  la  classe  opulente  à  la  sécurité 
de  la  propriété.  Pour  l'homme  qui  cultive  son  champ 
pour  taire  subsister  sa  famille,  ou  (|ui  gagne  un  sa- 
laire afin  d'acheter  un  coin  de  terre  pour  y  mourir, 
l'ordre  et  les  lois  ont  autant  d'importance  que  pour 
les  membres  du  cabinet  du  président. 

11  n'y  a  pas  plus  à  craindre  de  l'ignorance  de  la 
masse  du  peuple  des  Etats-Unis  que  de  sa  ])au- 
vreté.  Il  est  trop  vrai  qu'il  y  a  ici  beaucoup  d'igno- 
rance, et  c'est  un  péril  iiermanent;  quoique  la  na- 
tion, dans  son  ensemble,  soit  ])robablement  plus 
éclairée  qu'aucune  autre  nation  ])rise  en  masse,  on 
ne  saurait  nier  que  ses  lumières  ne  soient  de  beau- 
coup inférieures  à  ce  qu'exigent  son  salut  et  sa  vertu. 
Mms  de  qui  cette  ignorance  est-elle  le  paitage?  et 
sur  quoi  porte- 1- elle?  Si  des  professeurs  de  collège 
ont  des  connaissances  littéraires  que  n'a  pas  le  pro- 
priétaire d'une  cabane  de  troncs  d'arbres,  ce  dernier 
a  bien  souvent,  je  puis  le  certilier,  sur  la  loi  natu- 
relle, les  droits  politiques  et  l'économie  industrielle, 
des  connaissances  que  le  professeur  de  collège  ne 
possède  pas.  J'ai  été  souvent  tentée  de  mettre  face  à 
face  des  individus  d(;  chatjue  classe  pour  voir  s'il  y 
avait  un  terrain  commun  où  ils  p.ussenl  se  rcncon- 
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trer.  Dans  le  cas  contraire,  l'accusât  ion  d'ignorance 
n'est  pas  plus  juste  d'un  côte  que  de  l'autre.  Or,  si 
ce  terrain  commun  existe  quelque  part,  ce  doit 
être  dans  les  relations  de  tous  avec  le  gouverne- 
ment sous  lequel  ils  vivent.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
naturellement  conclure  que  chacun  entend  le  mieux 
son  intérêt  particulier ,  et  que  nul  ne  peut  s'arro- 
ger la  supérioiitc  sur  l'autre.  L'ignorance  particu- 
lière au  jiaysan  l'expose  à  être  flagorné  et  trompé  par 
un  orateur  ministériel  ou  par  un  journal  sans  cons- 
cience; mais,  d'un  autre  côté,  l'ignorance  où  est  le 
professeur  des  affaires  du  grand  nombre,  et  les  pré- 
jugés de  son  éducation,  l'exposent  également  a  vo- 
ler K^ontre  rintérêt  public.  Quiconque  a  observé  la 
société  américaine  n'y  meltra  pas  en  doute  Texis- 
tence  ou  les  maux  de  l'ignorance.  Mais  il  devra 
convenir  aussi  que  la  somme  totale  des  connais- 
sances y  est  assez  équitablement  répartie  entre 
tous. 

Je  voyageais  en  chariot  avec  une  société  d'amis, 
dans  rintéricur  de  l'Ohio.  Notre  conducteur  doit 
être  un  homme  d'une  instruction  vaste  et  variée, 
s'il  questionne  tous  les  étrangers  comme  nous,  et 
s'il  en  obtient  d'aussi  copieuses  réponses.  Il  nous 
dit  où  et  de  quelle  manière  il  vivait;  nous  parla  de 
ses  neuf  enfanis,  de  ses  filles  lettrées,  des  soins 
qu'il  avait  pris  pour  leur  procurer  des  livres; 
des  espérances  que  lui  donnait  une  de  ses  fdles  de 
quatorze  ans  qui  fait  des  vers,  ce  qu  il  tenait  secret 
de  peur  de  la  gàler.  Il  nous  dit  qu'il  lui  permetiait 
rarement  la  lecture  dun  roman  ,  parce  qu'elle  ne 
faisait  pins  lien  que  le  loman  ne  fût  fini  ;  «  et  cela 
ne  fait  pas  les  affaires  »,  ajouta-t-il.  11  nous  récita  le 
passage  de  Pope  : 

llciucux  riioniiuc  (jni  iiicl  sis  soins  et  ses  t'i-sirs,  etc. 

disant  (pi'il  en  était  charmé,  et  demanda  aux  deux 


l""    PARTIli.  I'OLlTigUE.  15 

dames  présentes  si  elles  avaient  publié  qiiehiue  ou- 
vrage. Toutes  deux  étaient  dansée  cas;  il  en  piit  le 
titre  a(i?i  de  les  acheter  pour  ses  lilies.  Autant  (pie 
nous  avons  pu  en  juger,  cet  homme  comprend  tout 
le  prix  de  l'union  américaine,  et  je  ne  vois  ])as 
pour(]uoi  il  n'exercerait  pas  aussi  convenablement 
qu'un  autre  le  droit  de  choisir  les  repiésentants  de 
ses  intérêts.  Voici  un  échantillon  de  sa  conversa- 
lion  avec  l'une  des  dames  de  la  société. 

«  Le  livre  ([ue  vous  avez  écrit,  madame,  traite- 
t~il  de  la  physique  .'' 

—  ))  JNon  ,  je  ne  connais  pas  la  physique. 

—  »  Ah  !  c'est  qu'une  dame  a  joliment  éciit  sur 
ce  sujet.  On  rappelle...,  comment  donc?  ]\iiss 
Porter. 

—  »  Quelle  miss  Porter  ? 

—  »  Celle  qui  a  écrit  Thaddéus  de  Varsovie  , 
vous  savez.  C'est  un  joli  livre  que  le  sien.  » 

Comnie  contraste,  prenez  les  regrets  d'un  per- 
sonnage mar(|uant  de  l'aristocratie  sur  l'étendue  du 
suflrage. 

((  Quelle  indignité  qu'un  homnic  comme  le  juge 
un  tel  li'ait  pas  plus  d'influence  politique  que  son 
palefrenier  ! 

—  »  Pourquoi  en  aurait-il  davantage?  Ils  ont  tous 
les  deux  ce  qu'ils  demandent,  une  re|)résenlalion 
complète.  Ils  gardent,  par  conséquent,  vis  à  vis  le 
gouvernement,  la  n)ôme  position  l'plative. 

—  »  Non  :  le  juge  peut  rarement  voter,  à  cause 
des  occupations  de  sa  charge,  tandis  que  son  pa- 
lefrenier est  à  même  d'entrainer  peut-être  dix-neuf 
individus  par  son  vote.  C'est  révoltant. 

—  »  Ce  qui  est  révoltant  avec  plus  de  raison, 
c'est  que  le  juge  sacrifie  son  mandat  politique  aux 
exigences  de  son  enqdoi,  et  que  dix-neuf  individus 
soient  influencés  par  un  seul.  Mais  ce  n'est  point 
en  limitant  le  droit  de  sullrage  ([ue  s'améliorera  cet 


16  DE    LA.    ôOClElÉ    AMÉRICAIKE, 

état  de  choses.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cj^u^^pysse 
pénétrassent  de  leur  devoir  ?  »  ,       :    .f,^  t^rtjffi 

On  peut  choisir  entre  le  charretier  et  le  sa:vaiit  ; 
chacun  d'eux  votera  comme  il  rentendra  ,  et  Teve^-^ 
nement ,  la  biàiorîlé  définitive.^  ,moutreJVi^[j^  ,«1 

raison,  'i"''-'^'  ^;  '  ■'/  ' ';r  '  -•';'.  :  .\.\.  [  '  i,v^.. 
Le  vague  de  l'antagonisme  des  deux^.  pauti&,eu[^-7 
harrasse  pendant  quelque  temps  le  Aoyageuv^-Ej^ 
effet,  il  ne  sait  s'il  doit  s'étonner  ou  s'amuser  de 
cette  apparente  trivialité  dans  les  circonstances  qui 
causent  d'aussi  fortes  émotions  j  mais,  bientôt,  quel-^ 
que  chose  de  substantiel  ne  tarde  pas  à  sojL'tir  de 
ce  mvstère,  et  on  parvient  a  saisir  quelque  cause 
matérielle  de  dissention.  Du  jour  où  la  première 
constitution  fut  formée,  il  y  eut  des  alai^mistes  qui 
parlèrent  d'une  crise  ;  et ,  à  partir  de  l'époque  où 
la  seconde  commença  à  fonctionner,  ils  fondèrent 
leurs  prévisions  sur  l'échec  de  la  première.  Le  pre- 
mier gouvernement  général  fut  paralysé  par  sa  pro- 
pre faiblesse.  La  nation  entière  demeura  paisjbilp 
jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  fût  ét^jîf 
et  organisé.  Le  danger  était  passé;  la  nation  avait 
compris,  par  Ir.  dernière  épreuve,  les  avantages  r,^-, 
connus  de  Tordre  public;  néanmoins  le  parti  timo.i)4 
craignit  que  le  gouvernement  général  ne  fût  pas  eu^". 
core  assez  fort,  et  cette  tendance  détermina  le  parti 
des  espéreurs  à  en  surveiller  la  marche,  afin . dlejçQip 
pécher  qu'il  ne  le  devînt  trop.  L'antagonisme  et  la 
panique   étaient  à  leur  comble  en   1799  (i).  L^e 

ft)  JciFcrsoîi  t'crivait  on  seplcmlA-e'i^gS  VX't'lÎMfrifrîé^'Rtftf  le  pl^ 
perspicace  n'aurait  pu,  il  y  ;i  sept  ans,  s'imaginer  q«e^  le  p«?iH)ler»le 
ce  vaste  jiays  fc  i'erait  ilhisi.in  et  s'cfliaierait^  do  lui-iiiènic  et  ilcj  soa 
iiropre  iioiivoir,  aii  point  iVon  faire  spontanément  raliaiiflôli^à  cf«*î\ 
qui  miinfenvrent  |ii)ur  amener  une  forme  île  j^ouvei nement  dont  les 
principales  l)ranelies  seraient  |:lacées  hors  duconlrùje  poiiulaire  lj>^  ^. 

Il  écrivait  encore  en  mars  1801  :  <c  Vous  savez  quVi  force  de  pPl'So-. 
ve'rance  et  d'aitilicc  on  s'est  servi  des  mouvements  révolulionoaii'cs  de 
lEurope  comme  d'im  epouvantail  pour  ce  pays.  On  a  réussi  parla  à  ]  - 
une  faraude  porlinn  de  nos  concitoyens  le  mieux  inleutionnes  dius 
1  unique  vérital'lcmcnt  inexplicable  ,  et  sous  l'empire  de  laquelle 


ter 

une 
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collision  menaçante  des  partis  eut  lien  ;  elle  se  ter- 
mina par  l'établissement  de  la  politique  des  cspé- 
reiirs,  qui  s'est  continuée  depuis  avec  peu  d'inter- 
ruptions. Le  patronafi;e  exécutif  fut  aboli  ;  on  réduisit 
les  impôts;  on  rassura  le  peuple,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, rien  n'a  périclité.   Tandis  que  les  chefs   du. 
vieux  parti  fédéral  se  retiraient  à  leur  junte  d'Essex 
et  dans  d'autres  endroits,  })0ur  soupirer  en  liberté 
après  la  monarchie  et  la  domination  de  l'Angleterre, 
le  plus  grand  nombre  secoua  toute  crainte  et  renforça 
le  parti  républicain.  Il  en  reste  maintenant  fort  peu 
dont  les  opinions  soient  encore  en  harmonie  avec 
celles  des  vieux  fédéralistes.  Je  n'en  ai  rencontré 
que  deux   qui   m'aient   avoué  franchement  qu'ils 
désiraient  une  moftarchie;  et  le   nombre  de  ceux 
qui  la  prophétisaient  n'était  guère  plus  grand  ;  mais 
il  y   a   et  il  y  aura  toujours  un  parti  fédéral.  Il  y 
aura  toujours  des  citoyens  qui  redouteront  un  ex- 
cès de  puissance  dans  les  gouvernements  particu- 
liers  des  États  ,    et    d'autres  qui    concevront  les 
mêmes    craintes  à   l'égard   du    gouvernement  gé- 
néral ;  c'est  une  nécessité  inévitable.  Au  lieu  d'y 
voir  une  cause  de  découi'agement  ou  même  de  re- 
gret ,    l'observateur    impartial   reconnaîtra,    dans 
cette  mutuelle  surveillance,  la  garantie  nécessaire 
à  ce  que  le  gouvernement  général   et  les  gouver- 
nements particuliers  conservent  entre  eux  les  rap- 
ports convenables.  iNul  gouvernement  n'a  jamais 
fonctionné  à  la  fois,  et  parfaitement,  et  sans  quelques 
chocs.  Le  despotisme  pur  fonctionne  (en  apparence) 
sans  secousses;  niais  les  sujets  en  masse  n'accorde- 
ront  pas  qu'il  fonctionne  parfaitement  ,  lorscju'il 

«.Il  leur  a  failappnvcr  It-s  incsmvs  Ifs  plus  iiisousi-cs.  Use»  sont  niiin- 
Irnaiit  .Nuflisaiiiiiu-iil  revenus  ;  ils  saM-nl  le  mal  cjiii  a  cle  fait,  et  celui 
qui  sp  |>rfparail.  s'ils  avaient  onnliniie  à  resicr  sons  ce  \erli.e.  l'^spc- 
luir.  (|iie  la  i-iierison  seia  conipléle  ,  cl  (urelii;  cH'aceia  c-iiUc  les  parties 
la  li^iie  lie  dem.rraliiiii  uni  le,  ,l^ail  si  ;  rnl'ouJ'.im'ul  s''|mu-'s.  .. 

{L'on  c.^}-  yiidaro  c  de  Jel^'ciion,  vol.  Ml,  p. -ioi- i.)-.; 
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leur  prend  leurs  lêt^ç,  (;t  |fi^rjirgeu!:.iiL,e  ^Quverrr 
nem^t  des  Élats-Uiiis  est  coiilrcciilà  chae|.i,je,pa5,; 
maisla  masse  du  peuple  déelare  qu'il  fonptioime' 
bien  ;  car  la  vie  et  la  propriété  de  cj^acuii  sont  çqu,--; 
fiées  à  la  garde  de  tous.  ,  i] 

On  s'explique  et  on  justifie  jusqu'à   un  certqjfi. 
point  l'étrange  panique  du  vieux  parti  fédéval ,  Sii» 
l'on  se  rappelle  non  seulement  que  le  commerce  dp, 
l'Angleterre  avait  pénétré  dans  toutes  les  partjçs.^l^, 
territoire,   et  que  des  intérêts  pécuniaiij'es jétal^^i 
par  conséquent  partout  supposés  en  ])éiil,-  mais  enj^f 
core  que  le  républicanisme,  comnie  celui  qiii  existe 
inainlenant  en  Amérique,  était  unç.  cbo^e , incon- 
nue ,  une  idée  à  peine  ébauchée  dans  les  intclii- 
gences  de  ceux  qui  devaient   ^ivre  sous  son  in- 
fluence. La  sagesse  peut  sortir  tout  armée  du  cer- 
veau d'un  Dieu ,  mais  non  de  celui  desliomraqs^! 
Les  républicains  de  ia  révolution,  aprèè  avoir  jetç^, 
les  yeux  sur  les  républiques  existantes,  les  sou- 
mirent au  critérium  des  principes  de  la  nature  bii^, 
maine,  et  ne  les  ayant  trouvées  républicaines  que  d^!, 
nom ,  ils  produisirent  quelque  chose  de  plus  démo- 
cratique qu'aucune  d'elles,  mais  pas  assez  encore . 
pour  les  circonstances  qui  allaient  se  présenter..  11^'. 
virent  qu'en  Hollande,   le  peuple  n'avait  aucune; ( 
part  à  la  création  du  pouvoir  suprême;  que  dausi^, 
Pologne,  alors  appelée  république,  un  îîionstr.wi^^,, 
mélange  de  monarchie  et  daristocratie  dans  jewv?»» 
formes  les  plus  rcvolta,ntes  pçsait  silV,Jp,,peuplje,9f,| 
l'écrasai { ;  qu'à  Yen i^e , , ^jiiin ,  lu^ -  pe;t(]t,  pombre^ j(^, 
ces  nobles,  en  possession  du  pouVonvpar  droit d^hé- 
rédité,  exerçait  uue  domination  inqDlacable.;  les  pav 
triâtes  résolurent  donc  dp  dépasser  [pn  iflénipcrM^jfiy 
toutes  les  républiques  mortes  et  vivantes;  etilpe,, 
faut  pas  s'étonner  si,  leur  œuvre  finie.,  ils  ei'aigùirentf 
d'être  allés  trop  loin.  Ils  avaient  beaucoup  fait  pour 
préparer  le  second  avêuenient  de  leur  république 
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vn  '7^'.),  aiuisi  (|uii  Ic  ti'oisièine,  de  1801,  alons  (|iic 
k'S  républicains  parvinrent  an  pouvoir,  cl  (pu*  le 
gonvcrncMUMit  liljrc  dos  Ktals-IJnis  ])rit  définilive- 
menl.  son  essor,  touies  voiles  dcployées. 

Il  se  passa,  à  celte  époque,  un  fait  remai-(pil)le 
qni  pronvc  combien  l'élal  de  r()[»inion  difTéjai^ 
alois  de  ce  qn'il  est  maintenant  «lans  un  parli 
nfmd)renx  et  honorabie  de  la  répnl)li([ue.  La  So- 
ciélé  de  Cineinnntns,  nssocialion  d'ollieiers  de  Tar- 
jnéc  révolntionnaire  et  d'anîres  personnes  bonora- 
bles,  s'or(];anisa  d'une  manière  absolument  incom- 
patible avec  les  premiers  principes  du  républica- 
nisme, enlietenant  des  coriespondances  secrètr.s, 
se  parant  d'nu  ordre  qui  devait  être  bérédilaire, 
établissant  u!ie  lij^ne  de  distinction  entre  les  mi- 
litaires et  les  autres  citoyens  et  unissant  ])ar  des 
liens  secrets  les  chefs  des  premières  familles  des 
divers  États. 

Une  telle  association,  formée  sur  le  modèle  de 
colles  qui  existent  avec  pins  ou  moins  de  laison 
dans  les  monarchies  de  l'ancien  monde,  ne  pouvait 
conserver  ses  formes  féodales  dans  la  jeune  républi- 
que; consé(piemment,  cette  association  renonça  au 
j)rincipc  de  riiéréditéel  à  la  faculté  de  s'adjoindre  des 
membres  honoraires  ;  et  aujourd'hui  il  uest  plus 
(piestion  d'elle.  Elle  a  servi  à  montrer  cond)ien  les 
esprits  des  premiers  vépub'ieains  étaient  imbus  de 
prédilection  monareliicpie;  et  l'on  eonqirend  dès 
lors  les  fancunes  d'hommes  qui,  après  avoir  marché 
dans  la  démocratie  })!iis  loin  qu'anciin  de  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  devaient  se  voir  un  joiu-  dé- 
passés. Adams,  Hamilton,  Washinp;loa,  certes  ce 
sont  là  de  jjrands  noms!  Kl  pourtant  Adams  croyait 
alors  (pie  la  constitution  an^jlaise  serait  p.arfaite,  si 
Ton  en  faisait  dis|)araitre  ([ueUpies  défauts  et  quel- 
(juesabus.  Hamilton  pensait  (pravec  de  telles  nu)di- 
licalions  elle  serait  impraticable,  et  (pie,  dans  l  état 
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actuel,  c  était  le  meilleur  gouvernement  qu  on  put 
concevoir.  Washington  étail  absoliunenl  rëjjubti- 
c^aœn  en  principes;   mais  il  manquait  de  jcët^lej  fol 
'ïobuste,  de  celte  conliance  implicite  dans  .l,e"peu- 
^qjlc ,  conliance  inséparable  du  rcpublica^uisme.  C«5 
"bommes ,  sortis  de  la  foule  par  la  force  (les  evè- 
iiements,  se  montrèrent  dignes  de  leuriUjijssio.a  "de 
rédemption  nationale.   Mais,   bien  quSt.n^iis  sqît 
impossible  de  trouver  dans  nos  temps ,  coQimrat^- 
vemeut  pacifiques,  des  hommes  qu'on  puisse  leur 
comparer,  ce  n'est  pas  une  raison  popr  conclure 
que  la  société  prise  en  masse  n'ait  pas  fait  de  pro- 
grès, et  qu'une  politique  qui  leur  avait  pa^*)Li:^gjan- 
gereuse  ne  puisse  pas  être  maintenant  S|ùrpj,eX!jpa|- 

Quelque  avantage  qu  il  y  ait  donc  ai  c,e,,auç^j|qs 
membres  du  parti  fédéral  actuel  surveillei^t  jflS?^" 
samment  les  empiétements  des  gouvernements  , des 
États;  quelque  utile  que  puisse  être  leur  appel  iqp 
cessant  aux  premières  pratiques  ainsi  qu'aux  prii;^- 
cipes  de  la  constitution,  ils  trouveraient  une, con- 
solation à  se  rappeler  qu'ils  ont  une  sauvegariàe 
perpétuelle  dans  l'élasticité  de  leur  conslitutjpu,  çt 
que  l'influence  silencieuse  du  centre  fédéral  de  lieiir 
république  a  un  effet  calmant  que  ses  créateurs  leux- 
nièmes  n'avaient  pas  prévu.  S'ils  comparent,  la, mp- 
l)ilité  et  la  turbulence  des  moindres  lépubliquies, 
ïlbode-lsland,  par  exemple,  avec  la  tranquillité  ,()es 
plus  grandes  ou  de  la  confédération  tout  entièf;q,,  ils 
reconnaitront,  sans  nul  doute,  que  l!existen,çc^j|'jLin 
chef  fédéral  suiîit  pour  prévenir  plujj  ^^diSjSigf^i^çes 
qu'il  ne  s'en  maniiéste.  ^  ^iihjù.hupj  lUi  b 

'Si  Ton  examine  de  près  le»,  id<^*?;5;  timoréeç  du 
parti  fédéral  actuel,  on  verra  qu'elles  sont  inco^^>pa- 
libles  avec  un  ou  plusieurs  des  principes  fondamen- 
taux de  la  constitution,  tels  (pic  nous  les  avons  ex- 
primés. ((  La  majorité  est  dans  le  droit.  »  Toute 
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crainte  de  la  majoriu';  est  iiicojupalihle  avec  cette 
ii^axîme,'  et  je  n'ai  cessé  de  le  sentir  du  jour  où  j'ai 
mis  lé  pied  dans  le  pays  jusqu'à  celui  où  je  lai  quitte. 
Pài*"  line  Ijellc  niatiiK'(^  doctohie,  je  me  proin<;- 
mjk  eu  voiture  sur  les  rives  du  joli  incOwaseo,  dans 
rttat  de  NeAv-York;  je  causais  sur  l'éfat  du   pays 
avec  un  (jcntleman  qui  trouvait  l'horizon  politicpje 
lùoins  brillant  que  celui  du  pay,'>a;<>e.  11  y  avait  à 
peine  trois  semaines  que  j'étais  arrivée  et  j'éprouvais 
nn  profond  sentiment  de  surj^rise  m  voyant  l'éton- 
nante diffusion,   non  seulement  de  l'aisance  «xlé- 
neîii^è,  mais  de  la  capacité  intellectuelle,  .lavats  vu, 
dans  chaque  habitant  des  viiles,  nn  citoyen  indé- 
pendant, dans  chacpie  habitant  des  campa.'^î.'es  nn 
'prbpriéiairefoticïer.   J'avais  vu    que;  les   villages 
avaient    leurs  journaiix,  les   jeunes  ouvrières  ties 
fabriques  leurs  bibliothèques,   .l'avais  entendu  des 
candidats  au  pouvoir  déijattre  des  questions  difiiciles, 
sons  les  yeux  du  peuple  qui  devait  être  leur  jufje. 
L'esprit  prëoccnpé  de  toutes  ces  choses,  ayant  par- 
tout,  autour  de  moi^  des  témoignages  de  ])rospérité 
'dans  les  confortables  demeures  ([ue  me  découvrait 
chaque  sinuosité  de  la  route  ou  du  lac,  je  ne  pus  ap- 
'prendre,  sans  un  pénible  étonnement,  (pie  la  grande 
■question  qui  s'agitait  alors  était  de  savoir  «  si  le 
peuple  serait  encouragé  à  se  gouverner,  ou  si  les 
habiles  et  les  sages  le  sauveraient  de  lui-mènje.  »  Ici 
l'absurde  défiait  toute  argumentation.  (Je  patronage 
*'èiitrH  ëj^lirt.V ,' tet te  présomption  à  s'attribuer  exclii- 
*'sîveméht'lé  nom  de  sage  en  regardant  tous  les  autres 
^'èblnme  des  insensés  ;  rien  que  cette  phrase  oflVait  la 
^îfèWtbift'aison  la  plus  étrange  qui  pût  sortir  des  lèvres 

4'nn  républicain. 

'"'  L'expression  de  ces  craintes  varie  selon  la  profes- 

"%toiY  pw  les  habitudes  de  ceux  qui  les  nourrissent, 

''mais  fontes  sont  incompatibles  avec  la  théorie  que 

la  majorité  estdans  le  droit.  L'un  redout»'  rinlluetice 
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dans  Ips  coi^st'il:^  (ic  la  nation  de  hi  population  tar- 
iarc  (le  l'ouest,  on  oi)5;ei*v;v!it,  que  les  hominos  ré- 
tro.'Tadeuf  en  civilisation  !ors(|n'ils  sont  en  petit 
nombre  snr  lui  sol  fertile;  mais  les  représentants  de 
ces  contrées  seront  en  petit  nombre,  tant  que  lenr 
population  sera  faible,  et  ils  resteront  en  minorité 
quand  ils  auront  tort.  Quand  ces  représentants  de- 
viendront nombreux,  c'est  que  la  population  de  ces 
régions  anra  aufjmenté,  et  ils  cesseront  alors  d'avoir 
un  caractère  tarture  et  formidable,  en  supposant 
même  que  cette  barbarie  puisse  s'accommoder  avec 
la  ])rospérité  commerciale  du  Mississipi.  L'avis  d'un 
autre  est  que  l'Etat  se  trouve  de])uis  longtenq)s  sur 
le  ])enebant  de  sa  ruine;  un  fétu  l'en  a  préservé, 
mais  le  danger  n'est  qu'ajourné,  et  cet  état  de  choses 
ne  ])eut  dvuei'  toujoiu s.  Le  fail  est  vrai  et  semltle- 
rait  devoii'  conduire  à  une  conclusion  toute  con- 
traire. Le  fétu,  c'est  la  volonté  de  la  majorité  qui 
serait  désignée  avec  plus  de  justesse  par  quelque 
chose  de  plus  robuste  et  de  plus  stable,  a  La  majo- 
rité est  dans  le  droit.»  Elle  a  jusqu'ici  conservé 
l'État  sain  et  sauf;  c'est  un  m.otifpour  croire  qu'elle 
continuera  à  lui  servir  de  sauvegarde. 

Une  des  appréhensions  les  plus  gF'aves  paraît  être 
que  les  pauvres  ne  fassent  peser  ia  plus  grande  par- 
tie de  l'impôt  sur  les  membres  les  plus  riches  de  la 
société,  les  riches  formant  toujours  une  classe  peu 
nombreuse.  S'il  est  vrai,  comme  tous  les  partis  sem- 
blent le  suj)poser,  que  les  gouvernants  en  général 
soient  porlés  à  se  servir  de  leur  pouvoir  dans  un  but 
d'égoïsme,  reste  l'alternative  de  savoir  si  ce  sont  les 
pauvres  qui  surtaxeront  les  riches  ou  les  riches  qui 
sui'taxeront  les  pauvres;  et  si  l'un  de  ces  maux  est 
inévitable,  il  n'est  pasdifïlcilede  dire  lequel  des  deux 
est  le  moindre.  Mais  le  datiger  paraît  considérable- 
ment diminué  si  l'on  ré(l(''chiL  que,  dans  le  pays  dont 
nous  parlou/i^  il  n'y  a  jias  el  il  ne  saurait  y  avoir  dans 
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la'.,r(îpau(ilio|ï  de  la  [nopriéU!  l'injnionsp  ino/^nliui 
((iii  exisie  chez  les  vieilles  iialions.  Ici  il  n'y  a  point 
de  el'^isse  Iiércditaircnient  riche  ou  pauvre.  l\ii  d(; 
gens  sont  très  riches,  et  peu  sont  pauvres,  cl^acun 
a  raisonnablement  la  perspective  de  s'enrichir. 
Celte  taxation  intV^ale  n'a  })oint  encore  été  adoptée 
par  le  peuj>le  souverain,  et  l'on  ne  doit  pas  craindre 
(ju'il  l'adopte  jamais,  tant  que  le  montant  total  de 
l'impôt  sera  si  peu  élevé  aux  États-Unis,  tant  que 
chacun  aura  un  intérêt  si  direct  à  ce  que  la  pro- 
])riété  soit  protéf^ée.  Un  de  mes  amis  du  sud,  se  féli- 
citant devant  moi  de  l'état  de  la  société  dans  cette 
partie  de  l'Union,  me  parlait  avec  pitié  de  ses  con- 
citoyens du  nord  exposés  aux  dangers  «  d'une  lutte 
pei'pétuelle  entre  le  paupérisme  et  la  propriété.  »  A 
quoi  un  liahitant  du  nord  répondit  u  qu'il  est  vrai 
qu'il  y  a  partout  une  lutte  perpétuelle  entre  le  pau- 
]ïérisme  et  la  propriété  :  »  la  question  est  de  savoir 
iecpicl  de»  deux  triomphera.  Aux  États-Unis,  la 
])rohahilité  est  pour  le  succès  de  tous  les  deux.  Les 
pauvres  obtiendront  ce  qu'il  leur  faut,  et  les  pro- 
priétaires garderont  ce  qu'ils  ont.  Aux  États-Unis, 
on  arrive  plus  pronqitement  et  plus  facilement  à  la 
propriété  par  Tapplication  et  le  travail,  qu'on  ne  le 
ferait  en  jetant  bas  les  riches.  L(iS  plus  découiagés 
jeux-mèmes  ne  considèrent  pas  le  péril  comme  immi- 
nent. Un  de  mes  opulents  amis  me  prédisait  un  jour 
<pie,  dans  ti'cnte  ans,  ses  enfants  seraient  asservis 
au  despotisme,  .le  lui  demandai  pour(pioi  il  n'émi- 
.grait  ]>as;  il  me  répondit  d'un  air  embarrassé  :  u  Où 
pourrais-je  être  mieux  qu'ici.''  »  et  je  trouvai  la  ré- 
ponse fort  raisonnable. 

Dans  un  pays  dont  la  politi{}ue  a  pour  principe 
fondamental  que  «  les  gouvernants  tiennent  leurs 
jusle5i|;)0!uvoir8  <lu  conseuiement  des  gouvernés,  »  il 
est  clair  qu'il  i>'est  ]kis  possible  de  restreindre  le 
droit  de  sulTra^.  11  en  est  qui  !<•  souhaitent  vive- 
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m^e^i^  mais  ipeiRonnè  qe  l'dspéi»^;  Cepeiutanfr  î^he 
ii&«84iwlil||as.cfu'il  ne  reste  à  la  lîiinorité  cVainfii^e 
jUpî'ttntOTi^toritentennerit  sans  espoir,-  les  progrés  in- 
^-îiQJlectueis  cicilaspciété  né  sont  pas  seulement' ma- 
y(J^i)e!à«spiéi,;aiice;,  mais  encore  auction.  Les  prii- 
-jj/çn,ts  parlent. des  bienfaits  de   l'éducation  comme 
jKUime'^^iesure  de  bonne  politique,  tandis  que  les 
j}>iiiijafâtropéj3  réclament  cette  mesure  dans  un  intérêt 
/^Qijusticd.  La  sécurité  des  personnes  et  desproprié- 
;Ji|s  «Sit, line. conséquence  naturelle  de  la  connaissance 
;4^aldroit?ii  bieiKjue  les  aristocraties  de  la  richesse, 
aW) il 3:  science  et  du  talent  puissent  ne  pas  être  du 
imêine^vis  sur  cette  question  :  <•  Lesquelles  lumières 
•>$pntipréférables?  »  Toujours  sont-eiles  unanimes  sur 
5Çjei(pomjt.,;,que>tontes  les  lumières  con  tri  baent  à  for- 
tifier le  lien  social.  L'aristocratie   jieut  travailler 
dEins.cette  voie  pour  sa  propre  sécurité.  Qu'elle  four- 
•11  isse,  seulement  à  la  communauté  les  moyens  d'ins- 
truction, et  elle  peut  dissiper  ses  craintes  et  se  tenir 
pour  assurée  que  le  grand  principe  de  son  gouver- 
nement soutiendra  toutes  les  épreuve^s^  et  que  <o'la 
ïûsjorité  sera  dans  le  droit.  ))  '        ' 

ti,;Si  les  craintes  de  l'aristocratie  sont  en  icontradic- 
tion  avec  la  théorie  du  gouvernement  sous  lequel 
eilie  vit,  une  grande  partie  des  actes  de  la  démocratie 
i«e., l'est  pas  moins;  elle  a  raison  d'espérer;  elle  a 
raison  de  se  confier  dans  la  majorité.  Mais  à  la  ma- 
nière dont  elle  met  en  action  ses  incontestables  prin- 
<çij>ies»^r§e.  rattachent  des  inconvénients  qui  exj^li- 
qoent  les  principes  erronés  mis  en  avant  par'^seâ 
-adversaires.  .Mai;  ■.    -  i  •■■U'- 

•^tl  |-.^[iejÇons.de  l'expéiience  sont  bonnes  et  sùréfe, 
lâïiis.elles  s'acquièrent  lentement;  et  il  faut  beaucoup 
(Wfoiiet  de  patience  aux  hommes  qui  sont  en  avant 
d,  une.natiqn  sur  im  point  dont  ils  sentent  que  la 
conquête/ serait  assurée,  s'ils  n'avaient  à  attendre  le 
bon  plaisir  de  la  majoi  ité.  Quoique  la  majorité  ait 
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*),\'a|pont8UV.l>V"^^-"^^^^^'  ^*'  ^''  |)oliti({n(»,  il  n'y  a  presque 
pas,  ci'honnne  sonstî  qui  no.  puisse  avoir  jilus  raison 
_qu)B  la  majorikî  sur  un  point  particulier,  et  il  faut 
„j}j^piisiîi]:il0   perpétuel  décourafifement    qui    eu  ré- 
.  ^)fe.  La  majorité,  tôt  ou  tard,  finit  par  vouloir  ce 
.,qP;'Uya  (le  mieux;  mais,  dans  rimperiection  ac- 
^tudle  des  lumières,   cette  volonté  est  lonf»temps  ii 
se  manifester,  et  la  démonstration  cléfinitive  vient 
souvent  clore  une  série  de  méprises  et  d'échecs.  De  là 
les  reproches  d'un  grand  nondjre  de  fédéralistes  qui 
se  plaignent  de  ce  que  le.  parti  démocratique  adopte 
Jiahituellcment  leurs  mesures  après  s'en  être  mo- 
qué ainsi  que  de   leurs   auteurs.  Cela   est  souvent 
vrai.  On  ne  saurait  disconvenir  que,  si  le  peuple  eut 
possédé  les  lumières  nécessaires,  ii  eut  agi  sagement 
en  adoptant,  dès  h;  déhut,  des  mesures  salutaires 
Sfi^iii^  les  tourner  en   ridicule;    mais    les    lumièi-es 
iqauquaient.  Cela  étant ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  c'est 
ce  qui  a  lieu;  c'est  que  le  peuple  s'instruise  et  agisse 
en  conséquence.   S'il  n'a  ])as  la  sag'isse  d'adopter 
tSjur-le-champ  une  bonne  mesure,  il  ne  gagnerait 
rien  en  s'obstinant  .\  ne  pas  l'accepter  plus  tard. 
Tout  ce  que  cela  prouve,  c'est  que  Tignorance  fait 
place  aux  lumières,  à  la  conviction,  puis  à  l'action, 
et  la  ujajorité  finit  par  être  dans  le  droit.  A  mesure 
que  l'ignorance  diminuera  ,  on  aura  moins  recours 
au  ridicule,  moyen  toujours  piiéril,  qu'on  ait  rai- 
^n  ou  tort.  ' 

(il^a  grande  théorie  présuppose  que  la  majorité,  non 
seulement  voudra  les  meilleures  mesures,  mais  choi- 
sira les  hommes  les  plus  dignes.  Ceci  est  loin  d  être 
y^^ai  dans  la  pratique.  Sur  aucun' autre  point ,  le 
peuple  n'est  plus  en  arrière  de  sa  théorie.  On  di- 
r<)ilque  tous  ces  hommes  héroïques  et  émiuents, 
qjui.^e  sont  dévoués  au  service  du  peuple  dans  la 
période  révolutionnaire,  lui  ont  inspiré  une  sorte 
de  foi  romanesque  dans  quicon({ue  professe  un  vif 


2G  DE    L\    SOCIILTIÎ    AMlklCAINE, 

attacliement  à  tout  ce  qui  a  fait  la  gloire  clè'lfi* na- 
tion; et^tlepuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jourS)  par 
(les  causes  que  noua  expliquerons  plus  tard,  le  parti 
fédéral  a  fourni  au  service  public  des  hommes  bien 
supérieurs  à  ceux  du  parti  démocratique.  J'ai  trouvé 
ce  fait  presque  unanimement  avoué  par  les  plus 
sages  d'entre  les  adhérents  de  la  démocratie;  et  il  en 
est  résulté  ce  douloureux  problème  :  à  savoir  si  un 
honnête  homme,  qui  a  de  mauvais  principes  po- 
litiques^ n'est  pas  plus  dangereux,  comme  gouver- 
nant, qu'un  roué  avec  des  principes  politiques  justes. 
J'ai  entendu  poser  ainsi  la  question  :  k  11  n'y  a  pas 
encore  un  nombre  sulFisant  de  véritables  amis  du 
peuple  qui  consentent  à  le  servir,  il  ne  lui  reste 
que  l'alternative  de  prendre  ou  des  hommes  supé- 
rieurs dont  il  désapprouve  la  politique,  ou  des 
hommes  inférieurs  dont  il  se  fera  des  instruments. 
Il  prend  les  instruments,  s'en  sert  et  les  jette  au 
rebut.  »  >'  ^  ^'! 

Cela  est  vrai,  et  cette  vérité  est  affligeante  ;  car'  il 
est  certain  que,  toutes  les  fois  que  le  peuple  voudra 
chercher  des  serviteurs  intègres  et  prendre  la  peine 
de  s'assurer  de  leur  intégrité,  il  les  trouvera.  Dieu 
a  voulu  que  l'œuvre  n'attendit  pas  l'ouvrier. 

Toutefois  le  fait  que  nous  venons  de  citer  a  son 
bon  comme  son  mauvais  côté;  car  il  est  hors  de 
doute  que  la  candidature  de  ces  roués  n'est  appuyée 
que  par  suite  du  désintéressement  et  de  la  capacité 
qu'on  leur  attribue.  Tous  ceux  qui  ayant  suivi  at- 
tentivement le  cours  des  a  flaires  publiques,  à  Wa- 
shington, ont  ensuite  prêté  l'oreille  aux  causeries 
de  la  coulisse,  ont  du  se  convauicre  de  celte  ve- 
l'ité.  Aussitôt  que  l'erreur  est  découverte,  elle  est 
réparée.  Le  châtiment  vient  souvent  plutôt  qu'on 
ne  s'v  attendait.  Dùt-il  être  longtemjis  difleré,  le  re- 
mède viendra  tôt  ou  tard.  Toute  faction  corrompue 
Unit  par  se  démasquer  et  par  se  niontrcr  sous  son 
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vt'rilalilr!  jour  :  ]v.  poiipio  laisse  alors  torn  I  »fT  son 
favori,  qui  va  caclicr  sa  honte  on  conlinnc  à  se 
montrer,  comme  il  lui  niait;  pnis  il  fait  choix  d'un 
homme  nicilk'in-  ou  siipj)osL'  tel.  ])ans  ce  cas,  h; 
mal  provient  de  l'ignoiance,  mal  y)assa,;;cr  ;  tandis 
que  l'action  du  piincipede  rectiiiealion  estdlernelle. 
Deux  considérations,  lune  de  fait,  l'autre  d'induc- 
tion, ])envent  rassurei-  ceux  que  découraj^ent  ces 
anomali<'S  entre  la  théorie  du  (];ouvernen!ent  d<'s 
États-Unis  et  la  conduite  du  ])arli  démocratique,  re- 
lativement aux  mesures  et  aux  hommes.  Les  Amo^- 
ricains  connaissent  par  expérience  le  vieux proverhe  : 
«  Ce  qui  est  l'affaire  de  tout  le  monde  n'est  l'affaire 
de  personne;  »  nul  ne  remue  pour  un  ahus  qui  n(" 
l'atteint  pas  plus  que  d'autres.  L'ahus  continue  son 
chemin  juscpi'à  ce  qu'il  fasse  ohstacle  à  la  loi  et  à 
la  liherté.  Alors  la  multitude  se  lève  armée  de  la 
force  «pie  lui  donne  la  loi,  et  elle  écrase  l'ahus.  Ceci 
ne  saurait  former  un  doute  pour  quiconque  a  suivi 
l'histoire  des  États  de  l'Union,  ])endant  les  vinf^t 
dernières  années  ,  et  se  trouve  confu  mé  ])ar  l'état 
de  certaines  affaires  qui  se  montrent,  actuellement 
encore,  sous  un  aspect  défavorable.  L'expérience 
du  passé  permet  d'espérer  que,  lorsque  ces  afliures 
auront  un  peu  empiré,  une  réparation  soudaine  et 
complète  s'effectuera.  De  nombreux  exeniples  en 
foiit  foi. 

Les  loteries  ofl'raicnt  autrefois  un  attrait  jp.iissant 
à  la  passion  du  jeu  dans  l'I'^tat  du  Massachusetts. 
Les  pères  prudents  cherchaient  à  en  détourner 
leurs  fils,  les  chefs  ieuis  em{)loyés,  les  prêtres  leius 
ouailles.  Des  brochures  contre  les  loteries  circu- 
laient; on  se  mettait  en  frais  d'éloquence;  toiit  cela 
n'était  pas  inutile,  quoique  tous  les  fjens  sa;";es  fus- 
sent déjà  convaincus,  ear  les  esprits  faibles  conti- 
nuaient ù  céder  à  la  sédiietion.  A  la  lin,  un  jeune 
homme  se  nova  par  suite  de  prîtes  éprouvées  à  lu 
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loterieiiljn  <;i>niiment  d'hon^iir  p^nét^a  qfpn^. |^vi,^ 
les  rangs-ide  la  communaïué,  ciiacuns'ertbi^a  jiïe 
porteF  dans  la  législature  soii,j\T|4ignatioaco|it,ç^iiç? 
lôtepies,  et  4^iir  abolitionfut ,|'3i(Ç^ji,e  4'MP,U'??lit.<j|ç 

\nitme.  ">  •-  -  ■■■■.:  ■>■  -^y  ryy^'::i}h\  ù'y\hiV)'\  ■•>[>  ?.no'> 
' '' ijk  #anc-maçonneriîe  éta^i  aiiil^refçjs ,foip|;  j^p^Ypg|;ç 
aux'  Etats  -  ,Unis;  personne;  ,^j y, [yç^y fit,, lji^|^j^|-^^ 
prendre,  ^"oique,  à  l'examiner  de  près,  cett-e,  io3(i- 
tation  paraisse  évidemment  iiieonipatible  avec  IçiVr^ii 
républicanisme*  Quelques  uns  de  mes  amjs,  aittrgfqj^ 
francs-maçons,  m'en  ont  parlé  comme  d'une  chose 
puérile  en  elle-même,  à  laquelle  le  despotisme  peut 
donner' de  l'imporlance  en  l'appliquant  à  desAbjjjÇt^ 
étrangei'S,  mais  qui  ne  pent  être  que  nuisible  d'IA^ 
une  république.  Son  but,  comme  de  raison,  est  lie 
pouvoir.  Elle  ne  peut  en  avoir  d'autres,  et  ce  j^i;^ 
ne  lui  appartient  p»s  la  où  la  confection  des  iois^^^t 
l'alfaire  du  peuple.  Ses  régies  intérieures  sonti^ussi 
des  violations  du  principe  démocratique.  Toi^tqela 
était  aussi  vrai  de  la  franc-maçonneriejl  y,  afiQÙ;?.e 
ans  que  mamtenant ,  ce  qui  n'empêchait  pi)S  qu'elle 
ne  fut  ti-ès  répandue.  Un  franc-maçon,  nommé  Mor- 
gan, habitant  la  partie  occidentale  de  l'Etat  çjp  Koy- 
York, <lonna  lieu  à  un  événement  digne  d'êtrÇjrîy^- 
porté.  11  écrivit  un  livre  dans  lequel  il  dénonça 
la  franc-maçonneiie ,  ses  actes  et  ses  tendances  ;  U 
première  partie  étant  imprimée  et  mise  en  lieu.^^r, 
des  francs-niacons  pénétrèrent  de  vi^•e.  force  <J,i^ç(s 
riraprimerie  où  l'ouvrage  était  déposé,  ,ef;.(^é^r,ul- 
sirent  tous  les  exemplaires  qui  leur  tpwbèr^pf.si^i^s 
la  main.  ÎV  ayant  qu'imparfaitement  alteintj.eur  hut, 
ils  imaginèrent  de  mettre  obstacle  à  la  pubjicatiçp 
de  l'ouvrage -eu  enlevant  l'auteur.  11  fut  {\rre^é  .^d^i- 
quelque  dette  légère,  probablement  s.upposéç,  et 
conduit  «à  la  hàle  à  quelques  milles  de  là,  de^a^i^t 
un  magistrat  qui,  faute  de  caution,  le  fit  emprison- 
ner. Le  créancier  ostensible  vint  à  la  prison,   au 
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ti^nîeâ"dfe  îîi'rttiilB,  et  1*^W)i(i'ert'  librt«té  ;  «[iiatre  ou 
èi^i^i-libmme^ic  placèrent  dans  nu  carrosse,  erlon 
j^rtîrttolir  lî^  Frontière  du  Canada.  iX^Ji-ès  l'avoir 
aè[]6^è^siik*  lè  leiritorre  brtfanirique^  lew  Irancs-nia- 
çons  de  l'endroit,  refusèrent  de  se  mêler  d'une  aJiaire 
■/(iii'li'viiildéjà  pris  une  si  etran^je  g;ravité,  et  Morçan 
fàl  énrehhcdans  lefortaii  village  de  MafT;ar;v&  Len- 
di*6it  on  le  ÎSiagara  se  jette  dans  le  lac  Ontarioi  Là 
îl'fui!  n^urr^i  et  gardé  pendant  deux  joui'H.  Jusqoe- 
lâ'lcié'téhiôignages  èotii  fonnel»,  et  <on  neisatiraii  éle- 
'^i',  'su^  le^  eii'constances  qui  suivent,  aucun  doute 
Viiisorinablc.  Il  fut  mis  dans  nn  bateau,  conduit  au 
^liiffljleif^fe' la  HviérèV  où  il  fut  précipita  avec  une 
^j^iërt'ë'àlï  coll.  Pendant  quatre  ans,  des  tentatives 
furent  faites  pour  livrer  les  coupables  aux  tribu- 
Vï'àux  ;  mais  tout  fut  inutile.  Les  loges  souscrivirent 
^dés  fôuds  pour  faire  sortir  du  pays  les  auteurs  du 
"iiïè'nrtre.  Quant  aux  autres,  shérilîs,  jurés,  cons- 
*Kib'lés,  personne  ne  fit  son  devoir.  Envoyant  ainsi 
*tV  ï<^^  Jnip"'^^''^^^>  '^  peuple  s'émut.  Des  sociétés 
*kiiy-hiaçouniques  se  foimèrent.  Le  Massachusetts 
ièt'Çaùtt'es  Etats  pronudguèrent  des  lois  contre  les 
Vérmeiits  extrajudiciaires.  Aussi  dans  ces  Etats, 
ly^' loges  ne  purent  parvenir  à  recruter  de  nouveaux 
^iiènibres ,  et  les  anciens  les  abandonnent  peu  à  peu. 
'Gxàce  au  grand  principe  sur  lequel  il  s'apj)uie,  le 
'r^i(hi"îihtimaçonnique  'à' le  dessus.  11  régne  "dans 
(Quelques  Etats,  et  exerce  dans  d'auti-es  une  puis- 
sante influence.  Morgan  a  eu  des  successeurs  qui  ont 
''è'ôiJtliiûj^'l^Hîtivré  de  ses  révélations,  btef  une  raau- 
'vâïs^'iiVsHlutiàn  a  disparu.  Le  peuple  a  donné  une 
*îinj^brlante  leçon,  et  il  a  eu  l'honneur  de  combattre 
"jhoÏÏrfa  Itii,  tj[iiî'esi:la  vie  du  côi'[)s  politique. 

Aiïi'fir'i'(^sént  et  ces'^ei'onl  toujours,  nous  l'espé- 
rons, les  méprises  du  peuple  qui  a  intérêt  à  se 
jèjotiv'ci'ilér  sagement.  13e<)  institutions  pires  que  la 
' fia nc-ma'èbnuerie   restant  cticore    à    défruiie.    La 
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loi  fi  de  nouveau  ûic  impuissante,  pas  une  lois  seu- 
lement, mais  plusieurs,  et  les  yeux  du  monde  sont 
fixés  sur  le  peuple  des  Etats-Unis  dans  l'attente  de 
ce  qu'il  fera.  Le  monde  re.^arde ;  il  veut  savoir  si  ce 
peuple  comprend  encore  la  valeur  sacrée  de  l'invio- 
labilité des  lois  ;  s'il  examine  quels  sont  ceux  qui 
imposent  silence  à  la  loi,  et  dans  quel  motif  ;  le 
monde  observe  s'il  va  procéder  au  rétablissement  de 
la  paix  et  de  la  sécurité  sociale  en  déracinant  cou- 
rageusement celles  de  ses  institutions  qui  ne  sou- 
tiendront pas  l'épreuve  des  principes  fondamentaux. 
L'autre  molif  d'espoir,  dont  j'ai  parlé  comme 
d  induction,  provient  de  l'empire  de  1  imagination 
sur  le  caractère  des  Américains.  Ils  n  ont  point 
encore  vieilli  dans  les  voies  du  monde.  Leurs  pères 
immédiats  ont  accompli  un  acte  tel  que  le  monde 
n'en  avait  jamais  vu,  et  leurs  enfants  ne  sont  point 
encore  sortis  de  l'enivrement  dii  succès.  Avec  beau- 
coup moins  de  vanité  et  de  présomption  qu'on  ne 
pouvait  en  attendre  de  leur  jeunesse  comme  nation, 
avec  une  somme  extraordinaire  de  perspicacité  et  de 
talent  pratique  répartis  entre  les  individus,  les  Amé- 
ricains sont  une  nation  essentiellement  imaginative. 
Ils  m'ont  fréquemment  rapp.eb'  les  Irlandais.  Leur 
caractère  franc,  leur  abandon  dans  les  relations  j)ri- 
ées,  leur  naturel  généienx  et  récipro([uement  scr- 
viablc,  la  pronqititude  et  la  dextérité  de  leurs  actes, 
leur  facilité  à  se  créer  des  moyens,  leur  tendance 
à  se  laisser  entraîner,  par  une  idée,  à  l'extrême 
limite  de  l'absurde,  dans  tout  cela  et  dans  toutes 
choses,  sauf  dans  leur  manque  d'indépendance  mo- 
rale (' qu'une  dift'érence  de  circ(mstances  cxpli- 
(pu»),  ils  ressem])lent  aux  Irlandais.  Je  regai'de  le 
})eiq)le  améiicain  connue  un  grand  'poète  inculte, 
tantôt  sombre,  lanlùt  exalté,  mais  manifestant  un 
sens  ])rofond  ;  mobile  et  bizarre  dans  ses  actes,  mais 
eu  paix  avec  son  [)ropre  cœur;  fier  d'avoir  saisi  le 
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vûvi»UiW^  a${)cçt,des  clioâcs.piasséesiiet  (I  avohr  pt;- 
iiûtré  les  profoiiclcijis  de  Tavcnir  dorouU'  devant 
iyi,  c(,  8ti  pi'cparauL  à  crijj;er,  avec  ws  ina(,('-i  iaux, 
I'jCpuvvp  la  plus  magnifique  que, l'iiïjagiiiatâGn  puisse 
concevoir.  :,■,•<,.'..  .m  .  ;mi'.  i. ;;■!•«  • 

Il  Taut  beaucoup  espérer  d'une  nation  <;Hpable  de 
sçi  |)assioinier  pour  une  idée,  et  c'est  là  ce  qui  a  dis- 
tingué les  Américains  depuis  le  jnemier  four  de  leur 
existence  nationale  jus((u'au  moment  actuel.  Leur 
première  idée  était  plus  élevée  que  cerlaines  de; 
celles  qui  lui  ont  succédé  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
pqrdude  vue  la  première;  elle  est  là  toujours  pré- 
sente poui'  être,  par  intervalles,  reprise  en  sous- 
ceuvre;  et  lorsque  le  temps  viendra,  ce  (jui  est  in- 
faillible, où  la  nation  sera  si  pleinement  imlnie  de 
celte  idée  primitive,  qu'une  nécessité  morale  l'ohli- 
{*^X'f\  à  la  mettre  en  action,  elle  sera  aussi  supérieure 
aliénations,  dont  les  actes  sont  dictés  par  l'expé- 
rience et  les  nécessités  de  l'époque,  qu'un  grand 
poète  est  supérieur  au  comnuui  des  hommes. 

Ce  tempSjCSt  loin  encore;  le  peuple  américain  a 
non  seulement  beaucoup  à  apprendre  et  de  doulou- 
reuses épreuves  à  subir,  mais  il  est  un  certain 
nondjre  de  fautes  honteuses  dont  il  faut  (fu'il  se 
repente  et  qu'il  doit  expier.  Les  Américains  doivent 
s'appliquer  sans  cesse ,  et  avec  une  attention  sou- 
teu\^e,,  à, ne  pas  laisser  périr  leur  généi'euse  et  dé- 
ni,qÇ(ra tique  espérance,  leur  foi  dans  riiomme.  Pins 
ilSpijiyimcent  en  âge,  plus  ils  doivent  lespeeter  les 
rèvp!^  de  leur  jeunesse.  Qu'ils  évitent  la  méthode 
insC;nsée  et  profane  si  répandue  dans  le  vieux  monde, 
d'qxaUer  lliomme  abstrait  et  individuel  comme 
l'uinc'  des  œuvres  de  la  création,  et  de  mépriser 
l'esp^îGe  I  en  masse.  Dans  un  théâtre  de  Londres, 
l  honnne  d'Etat  ne  peut  entendre,  sans  une  émotion 
profonde  et  sans  sentir  vibrer  toutes  les  libres  de 
son  cœur,  le  langage  par  lequel  llamlet   exprime 
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son  adoration  de  l'humanité;  mais  cela  ne  rempê-^ 
che  pas  de  parler  d'un  ton  de  pitié  ou  de  dédai- 
gneuse protection  de  ce  qu'il.  a|})peile  les  masses, 
la  population  ,  la  canaille.  La  grandeur  d'un  génie 
individuel  lui  impose;  mais  la  grandes  d'un  mil- 
lion dlïommes  lé  laisse  insensible ,  parce  que  ces 
hommes  sont  loin  de  lui.  Cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  a  la  vue  courte.  Cette  petitesse  de 
vue  afflige,  daus  le  Nouveau-Monde,  quelques  uns 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  meilleurs.  J'en  sais 
un  qui  contemple  dans  un  humble  el  religieux  res- 
pect les  trois  ou  quatre  individus  qui  logent  sous  le 
même  toit  que  lui  ;  mais  il  commence  à  douter  et  à 
hésiter  sur  le  compte  des  personnes  dont  il  est  séparé 
par  une  centaine  de  milles,  quelque  titre  incontes- 
table qu'elles  puissent  avoir  d'ailleurs  à  son  estifirte'; 
et  il  n'a  pas  la  moindre  confiance  en  quiconque  té-^'" 
side  au  delà  des  mers.  La  véritable  espérance  déttti6^'' 
oratique  ne  saurait  co-exister  avec  une  telle  dériaiice;''4 
Elle  a  pour  base  le  terrain  sans  limites  de  rhuraà-^'^ 
nité,  et  pour  rationnelle  cette  vérité  applicalile  éga^!' 
lenient  aux  individus  et  aux  peuples,  a  savoir,  qué'^*^ 
les  hommes  sont  ce  t[u'on  les  croit.  «  0  me»  conci-=p^ 
toyens,  »  s'écriait  Brutus  mourant,  dr  moti  tîGéilf'.i^*^** 
réjouit  de  ce  que,  dans  tout  le  cours  de'  iïiâ  vrë^'jfe  ^' 
n'ai  trouvé  que  des  hommes  sincères.  >)  -  '  riM*.  ^u-nd 
La  conséquence  à  tirer  de  ces  paroles  est  bien  »îm*  ->" 
pie;  Brutus  montrait  par  là  qu'il  n'avait  jamais  tlôtite^^ 
de  la  sincérité  de  ses  semblables.  Quand  les  ArtiéH"»^! 
Gains  ou  toute  auti*e  nation  feront  de  l'intég'fitét^iu^'''^ 
règle,  leur  critérium,  lein*  invariable  suppositiofrtV"*^" 
les  premiers  principes  de  la  philosophie  politiquîé"^ 
seront  appliques  de  bonne  foi ,  et  resj>épance(<iélli<Mwp 
era  tique  formera  eUe-rBieaiesa  jiistiiiektiort^'r.h  9a|jilil 
•   o>i'v»l!i    >!fii;p/ii7  kI  tuo(î  wo  ;aOTOfl 


Mia^'i  ^"  g^*^'»  ""'^^  ^MlinBiniHi'l  î»b  noOr.iobn  no« 
^iii^  no  b  Tii^bM  '•  p  r-  ;  '^'j  r.i  ,  noiifiiiKjoq  w 


oau'up  r/ïiiviq  fjii  Bhni_.iijl  ab  niol  Jno«  e^ramod 
*>b  ^««oJiioq  HjisD  .«itiiïOD  oijy  cl  r.  li'up  W»  ,9«oKr» 

JJIBB  IJC»  I»  •(:«•    p'sj  \f.  Jroif,  cju  a  l<uit  «itoyçii,  de  disiiosnr  tic  sa 
I  a  «    ,     t  )*-'r^'  "  *liaç.iuic  dœ  disVQsilJ'yijV  i^-iV«fr«r;o4"|h'Hl 

fi  j9  laJooI)  f;\x)lontodHi.c»i.U.?.i/;rn  ;  nU  n«:jMi<>5'»{ny(n 

~.;.«,lno'>n; 'vîilt  Iffy»  onD -iBq 

•j^^fqu'il  soil  établi  que  les  princir>es  ^BVi^ri!i^«i^ 
mentaux  doivent  être  déduits  de  rcxpéri^n^c' db  ^i**^ 
natiue  humaine  plutôt  que  de  rexpéricuce  fournie 
par  les  gouvernements,  il  est  indispensable  tiëftrt^p 
moiusque  les  institutions  qui  contiendront  césprirtî-"'*^ 
. cipes  se  ])iient  à  l'action  des  circonstances  qui' les  ' 
ont  j«-écédées.  Bentham  avait  probablement  oublTé"'-'^ 
cette  vérité,  lorsqu'à  soixante-trois  ans  il  s'otrnt'îV'^' 
rédifjer  un  code  pour  les  Eta(s-l  nis  et  mvme  pour' 
la  Russie  ;  il  proposait  l'adoption'd'un  certain  nO'irt -M  '^ 
J)rc  de  termes  nouveaux.  Par  suite  de  son  n^anquë'  " 
de  cWMiaissanccs  locales  >  ce  ne  pouvaient  éîvc  (hîè 
termes  bien  spécifiques;  et,  siîs  étaient  générîiftky'i'^ 
lallaH-ilque  la.  société  aJtendît  que  les  légistfS'iïiiS-^-*^ 
seninfilii^  d'argumenter?   Comment   Saiomont^lil^ùeD 
mên\e«mt-il  pu  codifier,  à  mille  lieues  de  distântf^/*"*'^ 
Jioijiîiiunc  r^'publiquc  comme  colle  du  CpnnectictJl,*^* 
qui  oi\irtt'puiftéi  à  pleines  mains  sa  moralô/«W  f)«é'- '^ 
li(i(pic  dans  lo  li\Te  :des    îNombref»  cP'lwniniiirtriHi^'* 
nome;  ou  pour  la  VirM;ini<'  infectée  de  ]iréji'(;és  et 
de  méthodes  féodales  ;  ou  pour  le  Dj-Ia-vvarc  avec  son 
esprit  de  lésignation  monarchique;  ou  pour  la  Loui- 
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assez  sensible  daiis,  leurs  formes  de  gouverueujej^t , 
rieaniiTioiiVs  iïs  préseiUaieiit  mille  J3etil,ç^  çliffér^\]\qe^ 

Srove^ant  s|]|écialemeut  4<^s  condiddns  différentes 
e   Icvik  soumission  a  la  couronne  ;d'Aneleteire. 
(Quelques ,  unes  de  ces  provinces  avaient  ctq  gour 


très  étaient  régies  comme  des  propriétés  ;.,  tels 
étaient  le  Maryland  ,  dévolu  par  lettres-pa^Qtjj,te^,à 
lord  Baltimore;  et  la  Pensylvanie  et  le  DelaAvarQ, 
propriété^  ,de  ^^'^illiam  Pean .  D'autres,  ciifm, ,  étaient 
gç);^y ^rhees  ^n  ve'ptu  de  eh aties  octroyée;^  e ^  com plèr 
tement  a  la  merci  de  corporations  politiques  :  tels 
étaieijt  le.  Massachusetts ,  le  Khode-Island  et  le 
doi^ïiectîeut.  I  pes  hommes  d'un  âgçi  moyen  ,§e  sou- 
viennent encore  d'avoir  vu  le  gouverneur  du  New- 
Hampshire  voyager  dans  un  carrosse  à  six  chevaux, 
taudis  que  le  gouvei'neur  de  TÉ  ta  t  bien  plus  impor- 
tant du  Massachusetts  voyageait  à  cheval  avec  sa 
femme  en  croupe.  On  se  souvient  encore  d'avoir  vu 
!)€  Massachusetts  se  lever  en  masse  pouiv  repousser 
lin  clergé  imposé  par  l'Angleterre,  tandis  que  la  loi 
coloniale  de  la  Virginie  ordomiait  qu'il  fût  payé  an- 
nuellement aux  ministres  six  mille  livres,  de  tabac 
4e  prtimiére  qualité,  outre  le  ca3ucji  des  mavjiages,, 
des,  çnterrenients  et  des  naissance^,., Çies,t  d«aiis,|e 
nijèmé  temps  qu'un  pasteur,  nommé  par  lord  Bal-^ 
liijjiijO^:e,:  sej)romenait  à  cheval,  les  clefs  dei,]'ég],i§9 
dai;^ç^]Li»ie  iTjâin  et  un  pistolet  dans  l'autre.  Il  est.fijjn 
surde  (Je  supposer  ({u'il  soit  possible  et  légitime 
d'anicuer  à  un  état  d'exacte  conformité  dans  les  ins- 
titutions des  communautés  si  différentes  de  mœurs, 
d'habitudes  et  de  préjugés.  Des  diversités  résultant 
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noil  sculoincnt  do,  vieilles  coutunios,  nuiis  du  eliinat , 
des  produclions  et  de  rorij^ine  s'y  opposent,  et  la 
raisonne  saurait  rexi;jei'.  Tout  ce  (pii  est  né<'cssaiie, 
c'est  que  les  institutions  soient  en  harnionie  avec  les 
mêmes  principes  fondamentaux.  Des  gens  qui  ne 
voudraient  j)as  aller  jusqu'à  faire  des  lois  pour 
des  pays  où  ils  n'ont  jamais  mis  le  pied  se  deman- 
deiit  néanmoins  quelle  ])eut  être  l'utilîtë  de  telle  ou 
telle  institution  à  laquelle  les  Américains  semblent 
tenir  sans  aucun  motif  raisonnable,  il  suiïit  de  ré- 
pondre qu'en  général  les  institutions  sont  rarement 
des  inventions  soudaines  et  conq)îè'es.  Elles  ont  lia- 
bituellement  une  origine  bistorique,  même  alors 
qu'une  révolution  les  renouvelle.  Leur  existence  pro- 
longée et  rallacliement  que  les  ))euples  leur  poitent 
sont  de  fortes  ])résonq)lions  (ju'clles  ont  été  miles. 
S|  leur  but  peut  être  atteint  d'une  autre  manière, 
elles  seront  certainement  modifiées.  Si  elles  sont  le 
résullat  d'un  eumpromis,  elles  seront  abolies  confor- 
mément à  la  loi  invariable  qui  veut  que  les  moyens 
linissent  par  céder  la  place  au  principe.  Que  ce 
soit  là  le  destin  de  certaines  institutions  des  États- 
Unis,  auxquelles  nul  ne  songe  à  toucber,  et  que 
peu  de  personnes  osent  analyser,  ccst  ce  qui  a  été 
clairement  prédit  pendani  quarante  ans  jiar  un  grand 
nombre  des  bommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  ca- 
pablesdn  pays.  lien  estqui  n'envisagent  toute  modi- 
iication  qu'avec  un  sentiment  de  terreur;  d'autres 
pensent,  avec  ])lus  de  laison,  (ju'alors  ([ue  de  grands 
intérêts  ppcuniai  res  ne  sont  pas  engagés  dans  lacjues- 
fkirJ',  b,n  peut,  après  l'œuvre  de  rectification,  passer, 
sans  secousse  et  sans  daufrer,  à  celle  de  conciliation  ; 
Quant  a  la  majorité,  elle  n  a  pas  d  idée  des  cbange- 
rh^ertW  qui  devront  être  efTectués  par  ses  propres 
mainiî  ou  par  celles  de  ses  enfants.  Il  est  avantageux, 
sous  plus  d'un  lappoit,  (]ue  le  peupledevicnne  gra- 
duellement mùr  pour  ces  cbangements.  Des  modi- 
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ficatioi^^  poluiqucs,  qui  sont  le  résultat  d'uue, com- 
plétç, conviction  chez  un  peuple  libre,  ne  s^ur^jcr^t 
y^çVuquer  d'en  e  durables.  C'est  beaucoup,  d'aiiîeui;s, 
qu^Jps  hpmmçs  aient  eu  le  temps  d'apprendre  àçé- 
parer  l'idée  de  révolution  des  horreurs  qui  n'ont 
rien  de  coniniun  avec  elle,  pas  plus  qp'un  auto- 
di^-fé  de  l'inquisition  avec  Ji'arguni.e§,l^ij9j;^j  rjgpiip 
re,i^,se,et  jîQsitive  de  la  verity, ,  !  .,,..[,  ,5^^,. ,,,.  ,.  ,,j 
liu;U  ?/}aifiiod  y.ifoh  r. 

-{jf.     IT'.)    '■■•;I:j'.KI     '>DJ}.1itiil:if',     .'Unj    !'i'.'W>    irjii) '.l.)J,i  i -;t  U,   <.'\f. 

a  ■,\i\-u\^i\;]ld   'insi.^oiiyiL.q    /iii:;    l'uin 


')./ia  i!o  -uor:ij/i,';»L  'jiUiao')  .fiMcf'H'nj 

GOPVERNEMÈNT    GENERAL.  ' 


.  «  Nçuç,  le  peuple  des  Etals-Unis,  voulant,  forujçr 
une  union  plus  parfaite,  établir  la  justice,  assurer  la 
tranquillité  domestique,  pourvoir  à  la  défense  com- 
mune, développer  le  bien-être  général  etassu^^e^:  les 
bienfaits  de  la  liberté,  à  nous-mêmes  et  à  notre  posté- 
rité, ordonnons  et  établissons  cette  constitutiqp  p0"r 
Jes  Etats-Unis  d'Amérique.  ))  inUUtuoiih  rU'h 

.,  C'est  ainsi  que  V objet  de  cette  constitution  célèbre 
est  présenté  dans  son  préamJjule.  Ses  dispositions 
sont  connues,  il  suffira  seulement  de  les  indiquer. 
Le  difficile,  c'était  d'éviter  que  les  gouvernements 
des  États  fussent  subordonnés  au  gouyernement  gé- 
néral. On  sait  que  ces  Etats  sont  les  parties,  coor- 
données d'un  même  tout.  Le  gouvernement  dç;  cha- 
cun d'eux  fait  des  lois,  à  lui  appartient  l'admipis- 
Iration  des  affaires  de  ses  propres  citoyens.  Au  gou- 
vernement général  soii,t  réservées  cpjles  qui.co^pier- 
M^Wt  les  citoyens,  en  tant  qu'étrangers  «ippartçpant 
à  d'autres  Étals,  ou  comme  concit9,y,<?p.^  4^,tOU,?!4^ns 
certaines  relations  déterniinées.  ,  ,,,,,,  >\- i',- , .  ,\,;\. 
;,;  fe^}jul:  généfial  dfi  Ps»ptQ  js'êt3l)lit^'sçi,n^  ppip,q;,U 
est  facile,  x;ncifct,  de  tracer  sur  le  papier  une, ligne 
de  séparation  entre  le  gouvernement  général  et  les 
gouvernements  particuliers;  les  difficultés  cousis- 
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lent  dans  la  mise  en  pratique.  Deux  ,  surtout,  se 
pt^{'.s(enti'nt'])h>Tiiî  plusiclirs  autres  d'une  n'ioiudi'c^ 
iiri|i6Htmcc*  i  l'une,  c'est  l'intei-pictaiion  niènic  dû 
pàlétë'j^'râùti^e,  c'est  là  marche  à  siiivrc  pohVcdrn- 
ble^  les  daii(*ëretiScs  laciihcfs'  (ii\é  ' iésl "cf6ini')i'blnis  V 
orittoisééesJ"    V"'  "'''  '^"'i''^""'  ■''»  ■•'''■  '    '•'"■1 

'^Il''n*^r'  ai  jitiiiilis'eti  de  pacte  sblèhTl'él'  qui  n'ait 
dbilhé  lièii  îl  des'iriterprélations  diverses.  Il  ne  sau- 
rait y  en  avoir  dans  l'cinploi  actuel  des  termes  abs- 
traits, attendu  qu'il  n'existe  pas  deux  hommes  dont 
les  abstractions  aient  une  similitude  réelle  ou  ap- 
préciable. Comme  de  laison,  ou  préleud,  dans  ce  cas, 
qu'il  faut  donner  aux  paroles  leur  signification 
précise  et  naturelle;  qu'il  ne  faut  point  en  forcer  le 
sens;  que  c'est  au  sens  commiui  à  le  réfjler,  et  ainsi 
de  Suite.  Les  vieilles  plaisanteries  contre  les  étymo- 
lof>;ist'es  suffisent  pour  prouver  combien  les  hommes 
sont  loin  de  s'accorder  sur  ce  qu'ils  appellentj'o/Tjv 
/t^'^è^îy.  Quant  au  sens  commun,  les  hommes  obéis- 
sent unanimement  à  son  impulsion;  mais  il  est  rare 
qu'ils  s'accordent  //.  priori  sur  ce  qu'il  est.  Impos- 
sible de  tourner  eetle  dilliculfé,  si  ce  n'est  au  moven 
de  la  maxime  «  la  majoi'ilé  est  dans  le  droit,  ij  La 
qiVestiôtt  îi  vider  est-elle  de  l'oi'dre  judiciaire'^"  le 
citoyen' petit  en  appeler  à  la  cour  suprême;  est-elle 
d'un  tout  auti'e  ordre,  il  faut  en  abandonner  la  so- 
lùtidn  à'cèttfe  autre  cour  suprême  V îaiiiajà'Mté\''^t\^ 
Verdict  î5iTa'  i'eridu  par  la  voie  dn  scrulirii'  '  '  'lii-î' 

"'L'àiitrè  diOiculté,  celle  du  compromis',;'é'st*  pi'é-'- 
l^éktël^  coihWiiïe  '  h Virii t  é!té  é-û-alertrefil  i  i\^M  i'hsutnAbri- 
tlibl^V  l)èy  ' cÔnce.^s'iôYis ,  '  de  la rgés  Vôticessions'  m u- 
IViCÎlés  étaient,  necesstiires  saiis  nul  doute.  Dans 
cthirillè'  propoi*tion?  c'est  ce  dont  l'extrait  suivant  du 
Fcdcraliste  pourra  donner  nue  faible  idée.  A  quel- 
que^' lecteurs  qui  s'intéressent  plus  à  la  marche 
actuelle  du  gouvernement  qu'aux  embarras  de  ses 

fondateurs,  cet  extrait  pourra  paraître  ennuyeux  ; 
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mais  il  c.s(.  mile  (Favoii'  nn  aperçu  des  dillicullés 
qii  ont  ren€onlrées  les  législateurs  d'une  république 
fédérale.  Cela  est  utile,  comme  fait  dans  la  science 
politique,  comme  moyen  de  juger  en  connaissance 
de  cause  les  auteurs  de  la  constitution,  et  comme 
motif  d'espérance  que  des  dangers  si  grands  ayant 
été  surmontés,  ceux  qui  restent  encore  le  seront 
également.  -i     -; 

«  L  un  nousdlÊ  que  la  constitution  proposée 
doit  être  rejetée  comme  u'étant  point  une  coul'édé- 
lation  d'États,  mais  un  gouvernement  destiné  à  ré- 
gir des  individus  ;  l  autre  consent  à  la  formation  de 
ce  gouvernement  d'individus,  mais  sans  lui  donner 
le  développement  projeté;  un  troisième  ne  s'oppose 
ni  à  l'action  du  gouvernement  sur  les  individus  , 
ni  à  l'étendue  qu  on  veut  lui  donner,  mais  bien  h  la 
déclaration  des  droits;  un  quatrième  convient  de  la 
nécessité  absolue  d'une  déclaration  des  droits,  mais 
il  soutient  qu'elle  devrait  être  déclaratoire,  non  des 
droits  personnels  des  individus  ,  mais  de  ceux  que 
les  États  se  sont  réservés  dans  leurs  attributions  poli- 
tiques ;  un  cinquième  est  d'opinion  qu'une  déclara- 
tion des  droits,  de  quelque  manière  qu'on  la  rédige, 
serait  déplacée  et  superflue,  et  que  le  plan  proposé 
serait  parfait  si  l'on  en  excluait  le  pouvoir  fatal  de 
fixer  l'époque  et  le  lieu  des  élections.  Un  faiseur  d'ob- 
jf^ctions  dans  l'un  des  grands  États  s'élève  violem- 
ment contre  l'absurdeé-o-alité  de  représentation  dans 
le  sénat  ;  un  autre,  dans  un  des  yietits  Etats,  s  oppose, 
avi'c  le  même  enq)oi  tement,  à  l'inégalité  dangereuse 
introduite  à  cet  égard  dans  la  Chambre  représenta- 
tive; d'un  côté,  on  nous  effraie  des  dépenses  consi- 
dérables nécessitées  par  le  grand  nombre  des  fonc- 
tionnaires du  nouveau  gouvernement  ;  d'un  autrfi 
côté  encore,  et  quelquefois  du  même  côté,  dans  une 
autre  occasion,  o!i  s'écrie  que  le  congrès  ne  sera  que 
l'ombiv  il'une  représentai  ion   et  que  le  gouverne- 
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fttént.  iViaudrai 1 1  beaucoup  immm  ai  •  !  ses  .  clépenses 
étaient  douhJées.lhins  un  E(at  qui  n'a  ni  €X[)ortatioii 
ni  inipoilation,  un  patriote  oppose  dess  ohjtîct.ions 
insurmontables  à  la  ,re!8sonrc€î  d'un,  impôt  direct. 
Son  adversaire  politique,  dans  un  État  ([ni  exporte 
jet, ina porte  beaucoup,  se  montre  également  miicon- 
■teitit  de  ce  que  l'impôt  pèse  sur  les  objets  de  co©-»- 
sommation.  Voilji  un  polititjue  qui  ne  voit  dans  la 
constitution  qu'une  tendance  directe  et  irrésistible 
aiii  syslèrae  monarckique.  Ce!ui-ci.a  également  la 
eert,i(udc<|u'Gn  (inira  par  établir  la  domination  de 
l'aristocratie;  celui-là  est  embarrassé  de  dire  la- 
quelle de 'ces  formes  on  adoptera  tôt  ou  tardj  mais 
il  est  convaincu  que<:'e  doit  être  Tune  d'elles;  cepen- 
dant un  qualriénie  alîlrme,  avec  non  moins  de  con- 
iiance,  que  la  constitution  est  si  loin  de  pencher 
vers  l'un  ou  l'autre  de  ces  périls,  que,  de  ce  côté, 
le  poids  ne  sera  pas  sulHsant  poiu'  la  maintenir 
droite  et  ferme  contre  les  tendances  opposées.  Une 
autre  classe  d'adversaires  de  la  constitution  prétend 
que  les  départements  législatifs,  exécutifs  et  judi- 
ciaires sont  tellement  mêlés,  qu'ils  semblent  en  con- 
tradiction avec  les  idées  d'un  gouvernement  régulier 
et  les  précautions  qu'exige  la  liberté.  Quoique  cette 
objection  ne  soit  formulée  que  d'une  manière  vague 
et  générale,  il  en  est  beaucoup  qui  la  sanctionnent; 
cependant  si  chacun  était  mis  en  demeure  de  s'ex- 
pliquer, à  peine  en  trouverait-on  deux  qui  s'ac- 
cordassent sur  ce  sujet. 

,  ,  Aux  y^lix  de  l'un,  la  nomination  des  emplois  dé- 
volue au  sénat  et  au  président  réunis,  sous  leur  res- 
ponsabilité commune,  au  lieu  d'être  attribuée  an 
^souvoivi' exécutif,  constitue  lo  partie  vicieuse  de 
l'organisation.  Aux  veux  de  l'autre,  exclure  de 
l'exercice  de  ce  pouvoir  la  (Chambre  des  représen- 
tants, dont  la  composition  plus  nombreuse  offrirait 
une  sécurité  contre  la  parlialité  et  la  corrupliou, 
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est  une  mesure  également  blâmable  Un'  troisième 
soutient  que  la  participation  du  président  à  un 
pouvoir  qui  doit  toujours  êtr€  un  instrument  dan- 
gereux aux  mains  du  magistrat  exécutif  est  i  une 
impardonnable  violation  des  maximes  de  la  jalousie 
républicaine.  Ge  quil  y  a  de  moins  admissible  ,  si 
l'on  en  croit  quelques  uns,  c'est  le  jugement  decer- 
tains  accusés  par  le  sénat ,  tour  à  tour  pouvoir  lé- 
gislatif et  exécutif,  alors  que  cette  attribution  ap- 
partient évidemment  à  la  justice.  Nous  partageons, 
répliquent  les  autres,  votre  objection  contre  cette 
partie  du  projet;  mais  nous  ne  conviendrons  ja- 
mais que,  pour  remédier  à  cette  erreur ,  il  faille 
déférer  ces  sortes  de  jugements  à  1  autorité  judi- 
ciaire; car  ce  que  nous  blâmons  surtout  dans  l'or- 
ganisation proposée,  ce  sont  les  pouvoirs  étendus 
dont  ce  département  est  déjà  investi.  Même  parmi 
les  zélés  partisans  d'un  conseil  d'état,  ily  aulis- 
sidence  complète  sur  la  manière  dont  il  doit  être 
constitué  :  l'un  demande  que  le  conseil  se  compose 
d'un  petit  nombre  de  membres  nommés  par'lii 
brandie  la  plus  nombreuse  de  la  législature  ;  un 
autre  voudrait  que  ce  nombre  fût  plus  grand,  et 
comme  condition  fondamentale,  que  la  nomination 
fût  faite  par  le  président  lui-même  [i).  » 

Il  a  dû  en  coûter  à  M.  ÎMaddison  quelques  efforts 
pour  varier  son  langage  en  présentant  cette  nuée 
d  objections.  Nous  ne  pouvons  qu'admirer  l'habileté 
avec  laquelle  il  les  a  produites.  Mais  que  dire  d'un 
arrangement  ayant  pour  but  de  concilier  toutes  ces 
ditïéiences?  H  est  évident  que  de  larges  et  nom- 
breuses concessions  étaient  nécessaires.  Je  ne  don- 
nerai point  la  liste  de  celles  qui  eurent  lieu;  on  les 
trouvera  dans  l'histoire  de  l'époque.  Qu'il  me  suflise 
de  dire  que  le  gouvernement  général  et  les  gou- 

(i)  Le  Fédétaliiîe,  vol.  i ,  p.  277. 


r*"    PARTir..  POLITIQUE.  /H 

V(çrn<e*»wt<>  j&arliOuliers  nQiv&e^iJiewient  présentèrent 
et  fireut.  admeUi^e  cUs  réclniuations,  iM,ais  encon; 
qu'ils  sje  sourairent cu»niêuies  à  un cçiltiiii  iionil>re 

Dans  toutes  ces  concessions ,  pas  lèJmoindre  in- 
dice d'un  compromis  funeste.  Il  y  on  eut  j)Ourlant 
quelques  unes  qui  firent  trembler, i  pour  la  stabi- 
lité de  leur  noble  ouvrage,  les  bommes  les  jdus 
sages  de  l'époque.  Il  sendjle  (ju  il  y  ait  péril  dans 
la  position  de  questions  nouvelles  qu'on  ne  ])ou- 
vait  prévoir  et  auxquelles  une  issue  pouvait  ètn^ 
ou  n'être  pas  laissée.  Si  Ton  ajoute  à  cela  (jue  la 
solution  de  certaines  questions  fut  abandonnée  à 
un  gouvernement  à  venir  par  l'impossibilité  où  se 
trouvèrent  les  bommes  d'Etat  de  1787  de  s'accorder 
à  leur  é-^ard  ,  certes  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils 
s'inquiétassent  de  la  stabilité  de  leur  œuvre.  L'une 
des  plus  importantes  de  ces  questions  est  celle  qui 
se  débat  maintenant  avec  cbalenr,  à  savoir  si  le 
congrès  a  le  pouvoir  d'abolir  l'esclavage  dans  le 
district  de  Colombie,  point  d'interprétation  en  litige 
et  sur  lequel  uii  esprit  (h-oit  pouvait  foit  bien  ne  pré- 
voir aucune  dissidence.  Vient  ensuite  la  grande 
question ,  ou  l'inépuisable  série  de  questions  je- 
latives  aux  Droits  Réservés.  Il  fut  convenu  cpie 
toutes  les  questions  imprévues  ([ui  s'élcveiaient  sur 
les  pouvoirs  respectifs  du  gouvernement  général 
et  des  gouvernements  particuliers  seraient  résolues 
par  ces  derniers;  mais  il  fut  mis  à  cette  clause  luie 
limitation  indélinie  en  spécifiant  que  le  gouverne- 
meiU  général  aurait  tous  les  pouvoirs  nécessaires, 
pour  l'obtention  de  tel  ou  tel  objet.  Le  vague  de 
cette  clause  a  failli  amener  la  cbute  de  l'Union,  el  le 
nvênie  danger  peut  renaître  avant  la  solution  des 
questions  qui  en  dériv(!nt. 

Mais  ces  questions  elles-mêmes,  ])ien  qu'encore 
pendantes,  oHVent  un  danger  moins    sérieux  que 
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ratleinteiatirs'irai  ■  principe  repubHeain^  qui;  ïëgiiUe 

de  certaines  prescriptions  de  la  constitution  ;  et 
de  quelques  unes  des  pins  importantes  institutions 
du  pays.  Les  États  du  nord,  qui  avaient  abolie  par 
respect  pour  les  principes,  un  esclavage  beaucotip 
plus  doux  que  celui  des  producteurs  méridionaux 
de  coton, et'de  sucre,  convinrent  d'admetti^  dans  Je 
sud  l'esclavage,  comme  base  de  l'impôt  direct  et  df! 
la  représentation  :  ils  iirent  bien  pis  ;  ils  convii\rent 
de  coopérerj^avec  kurs  concitoyens  méridionaiixi» 
à  la  capture  et  à  la  restitution  des  esclaves  réfraC'- 
taires,  ainsi  qu'à  la  défense  des  maîtres  contre  la 
révolte  des  esclaves.  Oui  pourrait  dire  à  quel  point 
le  cœur  et  la  conscience  des  Américains  ont  été 
blessés  de  cette  mesure  prise  par  leurs  pères;  car  la 
loi  de  l'homme  ,  se  trouvant  ainsi  en  contradiction 
avec  la  loi  de  Dieu,  est  constamment  violée  I  Je 
n'ignore  pas  que  l'esclavage  n'est  reconnu  par  la 
constitution  que  comme  un  fait  pur  et  simple,  et 
qu'il  n'en  est  question  que  deux  fois ,  l'une  à  propos 
de  la  représentation ,  l'autre  à  propos  de  la  restitu- 
tion à  leur  mai(re  «  d'individus  qui,  obligés  au  tra- 
vail, se  réfugieraient  dans  un  autre  Etat.  »  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  homme  qui  a  l'escla- 
vage en  horreur  est  tenu,  en  vertu  de  la  loi  pro- 
mulguée par  ses  pères,  de  livrer  à  son  maître  un 
esclave  dont  il  approuve  la  fuite.  Il  est  impossible 
d'évaluer  les  maux  qu'a  déjà  produits  et  que  pro- 
duira encore  ce  compromis  coupable ,  mais  néces- 
saire. 1  \H  [^^m'n 

On  eut  quelque  peine  à  réunir,  par  un  lien -com- 
mun, les  grands  et  les  petits  États.  Les  petits  ne  vou- 
laient point  admettre  une  représentation  inégale  qui 
les  exposait  à  être  absorbés  par  les  grands;  les 
grands,  de  leur  côté,  ne  pouvaient  consentir  à  être 
rabaissés  au  niveau  des  ])etits.  lican'  ' 

Le  Sénat  fut  étal)li  à  reffet  de  fourjiir  une  ^gale 
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n^partition  de  suffraj^cs,  (andisquo  la  Cliamln'e  des 
représentantR  ortVe  une  représciUation  vraie  de  la 
nation  en  masse,  sous  le  rapport  nuinériqiie.  Mais 
le  principe  du  gouvernement  (^éiK^al  étant  qu'il  ré- 
git le  peuple  entier,  comme  constituant  une  nation 
unique  et  non  une  confédération  d'Ktnts,  il  ne  de- 
vrait pas  y  avoir  de  représentation  d'États,  et  l« 
Sénat  est  une  anomalie.  Or,  une  institution  frappée 
d'anomalie  ne  saurait  vivre  lon[jtemps.  Trohable- 
ment  on  établira  à  sa  place  une  seconde  Chambre, 
Cormée  sur  un  principe  plus  lorj;ique,  et  destinée  à 
remplir  les  fonctions  de  cour  de  révision,  de  ma- 
nière à  opposer  une  barrière  à  la  précipitation  de 
Vautre  Cliambre  et,  s'il  est  nécessaire,  aux  empié- 
tements du  pouvoir  exécutif. 

Ge  n'est  pas  le  seul  compromis  que  renferme  cette 
institution  du  Sénat;  on  devait  s'y  attendre,  car,  lors- 
qu'une fois  on  déroge  aux  principes,  on  ne  sait  |)lus 
où  s'arrêter.  Cependant  il  est  des  homme:?  d'Ktat 
(jui  défendent  celte  institution,  par  ie  motif  que  son 
établissement  était  essentiel  à  la  forulation  d'un 
gouvernement  fédéral. 

Quelqu'un  me  disait  :  »  Il  est  dc's  choses  qui  vont 
bien  en  théorie  et  qui  échouent  dans  la  pratique; 
cette  institution  peut  être  mauvaise,  théoriquement 
parlant,  mais  elle  fonctionne  bien.  »  Si  ces  derniers 
mots  sont  vrais,  Texcellent  fonctionnement  du  Sénat 
n'est  que  chose  temporaire,  qu'un  accident;  sou 
changement  radical  n'est  plus  qu'une  question  de 
temps;  et  la  discussion  récente  de  la  question  des 
mandats  semble  indiquer  cpie  ce  temps  n'est  pas 
très  éloigné. 

La  nomination  des  juges  à  vie  est  \uw  antre  infrac- 
tion au  pi'incipe  républicain  ai)solu;  ils  ne  sont  sou- 
mis à  aucun  contrôle  actuel  ;  leur  charge  est  virtuel- 
lement irresponsable.  On  a  dit  et  on  peut  dire  bien 
des  choses  à  l'appui  de  cette  combinaison  qui  ne  san- 
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raitêUepVijijS  efficacf'ment  d^jer^^iie  que  pailla  haut^ 
considération  dont  la  magistrature  a  Joui  jusqu,à,c,e 
jour  ;  mais  tout  cola  n'efnpcçjic  pas  que  de$  qhai;g<[^§ 
irresponsables;  4Vi  i  soient ,  «nA  i  inconspquençie.  4fi,r>^ 
une  république.  Les  motifs  tirés  de  la  nécessité  ne 
peuvent  rien  changer  à  ceci  :  c'est  que,  tandis  que  la 
Chambre  des  représentants  est  toute  républ;iç^ine,,le 
Sénat  ne  l'est  que  partiellement,  son  caractère  étant 
frappé  d'anomalie  et  ses  membres  n'étant  pas  élps 
directement  par  le  peuple  ;  et  enfm  que  la  judica- 
ture n'a  rien  de  républicain,  puisque  lesjug^^^tic 
fois  nommés  sont  indépendants  de  la  nation.^  ,.,j    .,!,. 

On  m'a  affirmé,  d'après  une  autorité  des  plus  res- 
pectables, que  l'assentiment  des  neuf  premiers  Ét^ls 
à  la  constitution,  en  1788,  fut  obtenu  par  des  moyens 
assez  équivoques.  On  ne  m'a  point  dit  quels  moyens 
furent  employés  pour  pioduiie  une  majorili^  ap^par 
rente;  mais  on  croit  généralenient  que  s'il  il  Yj^U^  ^^ 
alors  aucune  législature  en  fonctions,  et  que  si  la 
constitution  eut,  été  soumise  au  vote  de  la.  nation 
tout,ei\tièce,  al^.j'atirication  n'aurait  p^as  eu.;li,(ç^,^,a 
cette  époque.  C'est  là  l'opinion  exprimée  par  le  gr.-tnd- 
juge  Marshall,  dans  sa  vie  de  Washington.  »  PaRS 
beaucoup  d'endroits,  dit-il,  la  majorité  en  fayç,ûr„<^lb 
la  constitution  fut  si  faible  qu'il  est  permis  de  croire^ 
qu'une  fois  l'influence  personnelle  de  ses  aute|^rs 
écartée,  son  mérite  intrinsèque  n'eût  paS|  suffi  ,t^ur 
en  assurer  l'adoption.  En  e (Te t^  dans  f|jie,]q6^s,jinis 
des  États  qui  adoptèrent  cette  comtit»tjt^prfej|])j^îJP.- 
rité  du  peuple  ,liu  r^tait,.çoi|ti;air|^;,,c,|j^y^jd^^^ 
ne  saurait  douter,  /      ,^,,,,    ,,,   i„ph  rp  jioib   ub 

Qu'une  constitutipn  ,îvi,nsi  ^çanj^lip  ,pt,9.,*lpPpt<Jîfff;?l^^ 
fonctionné  d'une,  manière  si  'satisfç^Si:ii|fe ,  ,9  çst.ja 
un  fait  doiit  on  peut  coaçl^re  deuj;,çi|p3e^ijtrè^ie^^^^^ 
courageantes,  savoir  :  premiefçm,enl,yique  n()u§/^^^^^^ 
vons  sans  téméiité  en  parler  comme  Vv'àsliuigton 
lorsqu'il  disait  :  «  Je  suis  convaincu  qu'elle  approche 
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plt^^'tl^'r.Vjierfpctidri  v^tr'aù'ciïW ampe'gouvoin«ment 
jiïsqu'alors  ('fabli  pnrnu  les  homme^;  »  ct ,  secoridc- 
iTieht;  que  le  monde  ])eiit,  tranquillement  et  en  tonte 
à^tiî'atteé',  attendre  les  v^efes  nhérienrs  dii  jicnple 
américain  dans  ses  progrès  vers  ime  démncratic  ra- 
dicale. Il  y  aura  des  changements,  mais  il  n'en  faut 
jî»^s^6^iic1titeiqii'il  y  aiïra  convulsioir;  II"  y  aura  les 
chaingeincntsque  Jefferson  prévoyait,  et  qu'il  eflec- 
tuait  sans  crainte.  «  Toutefois,  »  disait-il,  et  cela 
etlj^/ih  18241,  "hdtis  estimons  que  notre  constitu- 
tion 'rie  petit  être  modifiée  que  par  l'autorité  du  peu- 
ple, par  une  élection  spéciale  de  représentants  délé- 
gju'és  à  Cet  effet.  Jusque-là ,  elle  est  la  loi  des  lois. 
mdh  Cette  loi  ne  peut-elle  subir  aucun  changement? 
Une  génération  peut-elle  en  lier  une  autre,  et  toutes 
les  ailtreS  successivement  et  à  tout  jamais?  Je  ne  le 
j^^riéè  pas  ;  le  créateur  a  fait  la  terre  pour  les  vivants 
et  rion  pour  les  morts.  »  Ailleiu-s  il  dit  :  a  Une 
géhériition  peut  se  lier  elle-même  tant  que  vivent 
fès  '  rriemhres  qui  constituent  sa  majorité;  quand 
celle-là  ai  disparu,  une  aufrv'^  niajorité  la  remplace, 
sûéçèdé  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  pouvoirs  de  ses 
j)redécesseurs,  et  peut  changer  à  son  gré  ses  lois  et 
ses  institutions.  Il  n'y  a  donc  rien  d'immuable  si  ce 
n'est  les  droits  inhérents  à  l'homme,  droits  inalté- 
rables'{ i  )'.  »  '     ' 

'  ^  lue  qu'il' y  à' 'de  plus  frappant  pour  un  étranger, 
ccstTckpenerice  qu'il  acquiert,  après  avoir  résidé 
quélcjijé  temps  aux  États-Unis,  de  la  prédomi- 
liàfilde  définitive  du  vœii  de  la  majorité,  c'est  à  dire 
du  droit,  en  dépit  de  toutes  les  apparences  cou- 
jti-aires:  (Je  que  j'ai  eu  occasion  devoir  dans  ce  genre, 
aa'À^  le  fcôlii''^'dV'dë^ïx  ànné'efe,'  relalircment  à  la  eon- 
(luiÇc'dii  congres  seulement,  ni'étonuc  à  la  fois  et 
me  'ra'&àùre.  il  est   vrai  que  je  ^  ois  des  /^riels  sans 

.'ii^'M'i(|,f,:  r-)!!')']]!).!!  Min. 7,1».  »  ,i/.> 
(0  Concijionuarîcc  ,  vol.  IV,  p.  3oO. 
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répara tionjJoien  des  blessures  faites  aux  libertés  du 
peuple  et  non  encore  cicatrisées;  mais  c'est  le  ré- 
sultat de  certaines  occurrences  duns  lesquelles  le 
peuple  ne  comprend  pas  encore  ce  qui  a  été  fait, 
ou  ne  s'est  pas  encore  levé  pour  rnontrer  ce'^tt'U 
peut  faire.  i* -  . 

•  An  Sénat,  il  est  porté  atteinte  au  droit  de  pétition. 
Dans  la  session  dernière,  il  a  été  ordonné  que  fous 
mémoires  et  pétitions  relatifs  à  un  ol^jet  particulier, 
—  l'esciavage  dans  le  district  de  Colombie,  ~^sé'- 
laient  déposés  sur  le  bureau  sans  être  lus,  et  qu'il 
n'en  serait  plus  question.  Comme  de  raison,  le  peuple 
ne  se  soumettra  pas  longtemps  à  cet  état  de  eboses. 
Ce  qui  s'est  déjà  accompli  dans  le  congrès  sur  cette 
matière  garantit  qu'on  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Quand 
je  suis  arrivée  aux  États-Unis,  on  gardait  dans  le 
congrès  le  silence  le  plus  absolu  et  le  plus  significa- 
tif au  sujet  de  l'esclavage.  La  plupart  des  bommes 
importants  disaient,  dans  la  conversation,  que  c'é- 
tait la  plus  grave  des  questions,  celle  qui  touchait 
à  toutes  les  autres  et  décidait  de  leur  sort  ;  elle  occu- 
pait alors  tous  les  esprits,  cependant  personne  n'osait 
en  parler  en  public.  Avant  que  je  n'eusse  quitté  le 
pays,  elle  s'était  fait  jour  dans  les  deux  Chanibres, 
Un  vote,  émis  à  son  sujet,  avait  montré  que,  dans 
la  Chambre  des  représentants ,  les  aboiitionnistes 
absolus  comptaient  quarante-sept  voix.  Cetlë'ptt;^ 
mière  victoire  rempoi  tée,  on  ne  conçoit  pas  que  la 
nation  soufiVe  qaon  la  lui  ravisse  en  aimulant  le  droit 
de  pétition.  Quoiqu'il  en  soit,  quand  je  suis' pArtie, 
le  peuple  avait  virtuellement  perdu  tout  droit  de 
pétition  à  1  égard  d'nn  disirict  sur  lequel  ce  même 
peuple,  ou  le  congrès  qui  le  représente,  a  utoeju-" 
ridiction  exclusive. 

Il  y  a  plus:  des  plaintes  énergiques  et  nom- 
breuses se  sont  élevées,  dans  la  session  dernière,  sur 
le  despotisme  exercé  par  le  président  de  la  Chambre 
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(J(H$  ff^présLiUaiitSyfimloiJl  en  le  qiii'  ooiiceriie  les- 
clavagt-k  r^ul,  disait-on,  n'avait  la  parole  en  celle, 
inaiiéife,  sinon,  ceux  qui  sit'f^fuieot  *laas  une  en- 
mm  partie  tk  la  ChainbiCk  t>i:  ceUenplainte  est  le 
iH'fîuUal  clu  (U'pil  causé  par  des  ilé.saippoinltnjenls 
politicpies,  les  Tails  ne  tardei'ont.  pas  à  la  contredira; 
s^Mlccst  l'ondée^  c'est  une  g^a,ve  infiue.  JUans-'I-Ji!  et 
l'autre  cas,  le  yu^ésident  ne  possédtTa  j)a8  ionj^lenips 
çtjttcî  aAWC  de  despotisme.  Si  les  pvivik'fjiés  sont 
CH,;.  pelit.lJlombre,  comme  la  plainte  l'ariicule,  la 
niajorilé  lésée  réclamera  et  obtiendra  la  faculté  de 
sH.laire  enteudje  à  son  tour,  et  il  n'est  pas  d"es])rit 
de.,|^a|'li  qui  'piiisse  Ionglem|^  résister  à  une  pré- 
t^Uion  aussi  juste.  Passons.:  , 
■  Lorsque  les  j5enllen1en.de;  Charleston  eurent 
déshonoré  leur  ville  et  leur  pays,  en  pénétrant  <le 
force  dans  riiùlel  des  postes,  et  en  brûlant  les 
dépêches  dans  leur  effroi  des  journaux  aboli- 
tionnistcs,  un  directeur  des  postes  écrivit  à  un 
mend)re  du  cabinet,  lui  demandant  son  a])pro- 
bation  pour  avoir  examiné  et  l'efusé  d'expédier 
certains  journaux  arrivés  à  son  bureau.  Le  membre 
dw  cabinet,  Kendall ,  dojuia  sa  sanction  à  cetle 
audacieuse  suspension  des  fonctions  de  la  poste, 
déclarant  que  le  bien  de  la  communauté  ,  dont 
ceti individu  S(e  constituait  ju.gc,  est  une  considéra- 
tion -supérieure;  à  la  loi.  Les  personnes  étranjjères 
au  pays  ne  savaient  comment  expliquer,  dans  un 
hqnipiqatissr  éclairé  que  Kendall,  cette  téménlé  à 
ha,$^rdviJi pareille  déclaration.  On  savait  qu'il  con- 
vqitait  la  place  de  directeur  général  des  postes,  place 
qj^.jp; président  désirait  lui  conférei-j  mais  on  dou- 
ta^tfqweiW,  Svnatcoiiikmâitîfa  nomination.  Quelque 
tenijts  après  celte  déclaration,  funeste  en  apparence, 
ibreçut  sii  nomination ,  qui  fut  conlirméo  par  le 
Sénat.  Nul  doute  qu'il  ne  dût  sa  place  à  sa  décla- 
ration; elle  lui  concilia  les  sénateurs  du  sud.  Ken- 
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dall  avait  birn  calculé  pour  la  réusàile  dft  ^sôrf  but 
immédiat;  reste  mainteïîontà  savoir  ce  qu'il  deViért- 
dra  qiiand  le  peuple  aura  enim  reconnu  toutce'qu'il 
y  a  de  périlleux  et  d'insultant  pourltiî'à  souffrir  c(ti'tiH 
de  ses  serviteurs  déclare  que  la  volonté  d'un'fndlf^ 
vidu  doit  l'aire  quelquefois  fléchir  la  loi,  c'cstà  Hiré 
la  volonté  de  la  majorité.  En  attendant,  le'iiikW-i 
tien  au  pouvoir  de  l'auteur  de  la  déclaration  |irêcé- 
dente,  déclaration  qu'il  n'a  point  rétractée,  peut«tre 
regardé  comme  l'une  des  plus  graves  atteintes  qut 
aient  été  portées  aux  libertés  de  la  nation.  "  '  ' 

C'est  sans  doute  le  succès  obtenu  par  Kendall 
qui  détermina  une  nouvelle  tentative  ayant  pour 
but  de  toucher  aux  délicates  fonctions  de  la  poste.  Lé 
bill  de  M.  Cailhoun,  communément  appelé  le  bill  dû 
bâillon,  interdisant  aux  directeurs  des  postes  dere- 
cevoir  et  d'expédier  des  papiers  quelconques,  con- 
tenant quoi  que  ce  soit  au  sujet  de  l'esclavage,  ar-^' 
liva  jusqu'à  la  troisième  lecture  par  le  vote  dé- 
cisif du  président  du  sénat.  On  craignait,  à  cette 
époque,  que  ce  vote  du  président,  qui  jônisSîiît* 
d'une  grande  popularité,  n'assurât  le  succès  du 
bill;  mais  le  bill  fut  rejeté  à  la  ti'oisième  lecturè/i 
et  ce  vote  de  départage  eut  pour  effet,  non  dé  4c¥tir' 
en  aide  au  bill,  mais  de  porter  gravement  atteinte  à 
la  popularité  du  président.  Jusque-là  tout  est  bien;' 
on  voit  que  le  peuple  se  prépare  à  aborder  franché-î 
ment  l'odieuse  question,  cause  de  tous ^i  emjiiéteî^f 
ments  sur  les  libertés  publi(pîes.      ^■'^'   '''♦•  -\^'''^ 

La  question  de  l'esclavage  a  donné  naîssauce  à  la 
dernière  usuipation  monstrueuse  commise  par  le' 
congrès,  mesure  qui  attend  encore  la  réprobâtiofi: 
nationale.  L'histoire  méiite  d'en  être  racontée  tout 
au  long,  tant  à  cause  de  son  caractère  spécial  (pW' 
])arcc  qu'elle  fournit  \\n  exemple  assez  conjclulih^ 
de  ces  relations  qui  existent  entre  le  gouverlieit^èii^' 
des  États  cL  le  ?ï0uvci'nement  général.         '  <''Ji 
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«,iJt.*Graiiclc-r»retaçnc  n'élait  pa^  1res  lorle  sur  la 
{^eof^raphiedu  jNouvcau-Moiide,  à  réj)()tjijc  où  clic  v 
Ibud.a  SOS  preinitrcs  colonies.  Kilo  donna  à  la  Vii/;!- 
nie  des  ietties  patentes  terriloriales,  comprenant,  ce 
qui  fonno  maintenant  TOhio,  l'Indiana,  Tlllinois, 
le  Michigan,  cl  le  Mi^souii  jusqu'à  roeéan  Paciliquo. 
D'autres   colonies  obtinrent  des   concessions  aussi 
modérées  dans  leur  étendue  et  aussi  sages  dans  leurs 
dispositions.  On  vit  bien  que  cet  absurde  partage 
occasionnerait  d  irréconciliables  dissidences  parmi 
les  membres  de  la  confédération  ;  (ît  AVashington  pro- 
posaque  les  Etats,  après  avoir  fixé  leurpropre  liinile, 
laisseraient  dans  le  domaine  commun  l'immensité 
de  territoire  inoccupé.  La  Virginie  donna  l'exemple 
de  cet  honorable  sacrifice,  et  les  articles  du  pacte 
conclu  entre  les  États-Unis  et  la  population  du  ter- 
ritoire nord-ouest  de  lOhio   déclarent  que  ce  terri- 
toire serait  divisé  en  trois  États  au  moins  et  en  cinq 
au  plus.   Ceci    se    passait    en    17S7.    Les    limites 
tracées  entre   TOhio   et  le  jMichigan   ne    convin- 
rent pas  à  l'Oliio,  et  à  l'époque  où  cet  État  put 
être  admis    dans    l'Union  ,     le    rdichigan    n'était 
pas  en  mesure  d  insister  sur  Tancienne  délimita- 
tion fixée  à  l'époque  de  la  cession  de  territoire  par 
la  Virginie.  Quand  l'Oliio  fut  élevé  à  la  condition 
d'État,  les  limites  qu'il  demandait  furent  ratifiées 
panic  congrès.  En  1816,  lorsque  riiuliaiia  prit  rang 
parmi  les  États  ,  on  ajouta  à  son  teriitoire  une  por- 
tion de  pays  située  dans  ce  que  le  Micbigan  consi'. 
4!^r^it  comme   faisapiL  partie, de  ses  domaines.^A)n 
ofTrc  au  Michigan  comme  é{piivale»t  une  |K)rtioU) 
de  terres  détacliées  du  Wisconsin,  à  l'ouest  du  lac» 
Michigan,   limite  naturelle  d«  spu;  torwtoire»  I^^ 
Michigan  allègue  l'inconvénient  qu'il  y  a  j)our  lui 
à  ce   qu'une   portion   de  sou  teriitoire  soit  située 
de  l'autre  côté  du  lac;  cet  inconvénient  est  tel,  que 
ses  habitants  préféreront  appailenir  au  Wisconsin 
I.  * 
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auquel  ces  terres  devront  être  cédées ,  dès  que  le 
Wisconsin  sera  érigé  en  Elat.  La  décision  de  ce  li- 
tige rentrera  dans  les  attributions  de  la  cour  su- 
prême quand  toutes  les  parties  contestantes  au- 
ront été  admises  dans  l'Union.  En  attendant,  toutes 
sont  intéressées  a  étouffer  la  réclamation  du  Michi- 
P'an.  L'Oîiio  et  l'indiana  veulent  conserver  lés  ier-' 
ritoircs  que  le  congrès  les  a  autorisés  à  prendre.' 
Les  États  à  esclaves  voudraient  mettre  obstacle  à  ce, 
que  le  nombre  des  États  libres  s'accrût,  et  par  l'or- 
donnance de  1787  l'esclavage  est  délinitivement  pro- 
hibé au  nord-ouest  de  TOJiio,  Les  États  à  esclaves 
espèrent  aussi,  en  donnant  au  Michigan  une  por- 
tion du  Wisconsin,  rendre  le  Wisconsin  trop  petit 
pour  pouvoir  être  pkis  tard  divisé  en  deux  États. 
A  cet  égard,  le  sud  sera  trompé  dans  son  attente, 
lors  même  que  l'esclavage  existerait  encore  à  l'é- 
poque où  le  Wisconsin  réunira  les  conditions  né- 
cessaires pour  être  admis  dans  l'Union.  Il  y  a  deux 
raisons  pour  lesquelles  les  désirs  du  sud  peuvent 
être  et  seront  effectivement  trompés;  l'une,  c'est 
la  Testitulion,  de  la  part  du  Michigan,  delà  portion 
de  territoire  qui  ne  lui  convient  pas;  l'autre,  c'est 
la  disposition  de  ces  États  du  nord  à  restreindre 
leur  étendue  et  à  ajouter  a  leur  nombre  un  État 
de  plus,  comme  ils  en  ont  le  droit  par  une  clause  du 
pacte  primitif,  plutôt  que  de  se  laisser  dominer  par 
le  sud.  Cette  partie  de  la  contestation  qui  a  pour 
objet  la  balance  du  pouvoir  naît  entièrement  de  la 
question  de  l'esclavage. 

Quelque  tcm])s  après  mon  arrivée,  le  Michigan 
réunit  les  conditions  requises  pour  demander  son 
admission  dans  l'Union.  Il  le  (it  en  manifestant  son 
mécontentement  des  limites  que  lui  avait  assignées 
le  congrès;  il  déclara  en  même  temps  son  intention, 
sitôt  son  admission,  de  demander  en  cour  suprême 
le  rétablisi^ement  des  anciennes  limites.  Cette  affaire 
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suscita  dans  les  dinV'rciilcs  parlies  du  pays  des  con- 
troverses (pii  m'amusùient  beaucouj).  A  Ciiiciniuili, 
en  juin  i85:),  on  me  dit  que  le  président  venait  de 
menacer  l'Oliio,  s  il  ne  rendait  au  Michigan  les 
limites  réclamées  par  celui-ci,  d'envoyer  les  troupes 
des  Etals-Unis  pour  s'en  emparer  de  force.  On  ajoii- 
tiiit  qne  le  président  avait  été  poussé  à  cette  me- 
suré pnr  le  vice  -  président  ;  car  il  iinportait  à 
]\I.  Van  Buren  que  le  Michigan,  ([u'il  regardait 
conime  dans  ses  intérêts,  fût  admis  dans  l'Union 
assei  a  temps  pour  lui  donner  son  vote  dans  l'élec- 
tion y?rcw/e/2//e/A?  de  tSoÔ.  On  parlait  beaucoup  à 
Cincinnati  des  ressources  de  1  Ohio;  tout  le  monde 
devait  y  prendre  les  armes.  La  législature  avait 
immédiatement  voté  trois  cent  mille  dollars  ])0]ir 
lever  des  troupes ,  et  cent  cinquante  mille  hommes 
devaient  immédiatement  entrer  en  campagne ,  tan- 
dis que  le  Michigan  n'avait  ni  hommes,  ni  argent, 
et  ne  pouvait  compter  que  sur  les  six  mille  soldats 
des  États-Unis.  Cela  me  semblait  trop  beau  pour 
être  vrai,  et  l'événement  prouva  que  j'avais  raison. 
Le  ]\ïichigan  leva  des  hommes  (bien  qu'il  n'y  eut 
pas  de  guerre),  les  troupes  des  Etats-Unis  ne  vin- 
rent pas  à  son  aide,  et  l'Oliio  ne  pnt  rien  meltrc  en 
campagne. 

Le  Michigan  s'occupa  d  organiser  son  gouverne- 
ment et  envoya  ses  sénateurs  à  Washington  pendant 
la  session  de  i855  ''t  i83(3.  On  leur  permit  d'assister 
aux  dé])ats,  mais  wm  de  vot(>r.  Qijund  j'airivai  à 
Dtjtroit,  capitale  du  i^Iichigan,  vers  le  uîilieu  de 
jilin  i856,  le  gouverneur  me  dit  que  les  Michiga- 
niens  se  trouvaient  dans  une  sii\gulière  position  :  ils 
avaient  un  gouvernement  en  plein  exercice  pen- 
dant qu'ils  étaient  exclus  de  l'Union.  L'opinion  gé- 
nérale semblait  être  qu'il  serait  fait  des  concessions 
sur  la  limite  terriloriale  ,  et  que,  dans  ce.  cas,  le 
Michigan  serait  admis    assez  à   tcm[)S  pour  voter 
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lors  de  l'é'eclion  présideùtieUc,  Je  comiiîiiîtCWé? 
excursions  dans  l'intérieur  et  autour  du  territoire; 
et,  lorsqu'un  mois  après,  je  revins  à  Détroit,  j'y 
trôuVai  tout  le  monde  dans  un  état  d'agitation  pM-^ 
nément  justifié  par  les  circonstances  survenues.    * 

Le  congrès  avait  reconnu  le  Michigan  poin*  un 
État  souverain  et  lui  avait  offert  de  l'admettre  dans 
l'Union  à  condition  qu'il  renoncerait  à  tôlîtés  ses 
prétentions  sur  le  territoire  en  litige.         '        '      ' 

Il  serait  difficile  de  concevoir  une' plds  flagt'ante 
usurpation  de  pouvoirs.  Le  congrès  s'était  arrô^'é' 
le  droit  de  la  cour  suprême  eu  condamnant  lè 
Michigan;  en  le  condamnant  sans  l'entendre  et 
sans  avoir  même  le  droit  de  rcntendre.  Le  congrès 
exigeait  du  Michigan  qu'il  déposât  ses  droits  sur 
le  seuil  de  l'Union  s'il  voulait  y  être  admis. 
M.  Adams  déclara  courageusement,  dans  la  Chambre 
des  représentants,  que  le  Michigan  avait  plus  de 
droit  de  prêcher  la  doctrine  de  la  nullification  que 
ne  l'avait  jamais  eu  la  Caroline  du  sud.  Un  nullifi-^ 
eateur  carolinien  me  dit  dans  la  convei'sation  qu'il 
croyait  à  la  justesse  des  réclamations  des  Michiga- 
niens;  mais  que,  pour  ne  pas  leur  donner  les  moyens 
de  faire  comparaître  un  autre  Etat  souverain  devant 
la  Cour  Suprême ,  il  voterait  tant  qu'il  vivrait  pour 
leur  exclusion  de  l'Union  :  étrange  situation  où  toute 
justice  est  foulée  aux  pieds  et  où  la  constitution  n'est 
j)lus  qu'une  lettre  morte! 

Cependant,  on  était  inquiet,  de  savoir  ce  que  faisait 
le  Michigan;  on  ne  lui  voyait  qu'une  trop  grande 
tendance  à  céder.  Ceux  qui  sentaient  qu'alors  était 
venue  l'occasion,  si  longtemps  invoquée  par  les  meil- 
leurs citoyens  dans  leurs  meilleurs  moments,  de  se 
lever  héroïquement  pour  la  défense  du  droit,  ne 
jiouvaient  entendre  sans  douleur  les  lugubres  lamen- 
tations sur  les  actions  des  canaux  ,  le  commerce  des 
lacs  et  toutes  les   pertes  pécuniaires  qui  s'ensui- 
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vi'a,|ei7f,,à;  difïi'rer  l'admission  du  Micliip,an  dans 
rUnion*  Quand  nous  parlions  de  la  consLilution,  ou 
nous  opposait  le  canal;  si  nous  parlions  de  palrio- 
ti;$jii;ic,  ou  nous  répondait  par  le  surplus  du  revenu 
public  dont  le  Michi(jan  perdrait  su  part;  et  puis 
\\  y  avait  des  craintes  de  .«guerre.  On  nous  disait  que 
rallernative  était  l'admission  avec  ces  avantages  et 
la  renonciation  au  territoire  contesté,  ou  l'exclusion 
avec  la  guerre  entre  l'Etat  naissant  du  Michigan 
et  l'Ohio  soutenu  par  les  États-Unis.  L'alternative 
était  plutôt  l'admission  en  se  soumettant  à  une  vio- 
lence inconstitutionnelle,  ou  l'exclusion  avec  la 
jouissance  solitaire  d'une  loyale  souveraineté.  Mais 
ce  n'était  pas  encore  là  la  seule  de  ces  alternatives.  Se 
tenir  en  dehors  de  l'Union  ne  constituait  pas  un 
motif  de  guerre.  Le  Michigan  pouvait  demeurer  sé- 
paré de  r Union,  en  toute  sûreté  et  après  protesla- 
tiçins  préalables,  jusqu'à  ce  que,  liiieux  éclairé,  le 
peuple  des  États-Unis  lui  eût  rendu  justice.  Aussi 
ai-je  vu,  avec  une  joie  sincère,  cette  marche  loyale 
adoptée  et  suivie  enfin  par  le  Michigan.  Il  arrive  si 
souvent  aux  États  connue  aux  individus  de  laisser 
passer  le  moment  favorable  à  l'accomplissement 
de  leurs  actions  les  plus  imj)ortantes,  le  désenchan- 
tement chez  eux  est  tellement  voisin  de  renthou- 
siasme,  on  les  voit  si  souvent  s'exciter  à  la  vertu  et 
s'arrêter  tout  net  quand  il  s'agit  de  faire  une  ac- 
tion vertueuse,  que  les  amis  du  Michigan  ne  virent 
pas  sans  une  anxiété  profonde  la  réunion  de  l'as- 
s^biée  qui  a(lait  examiner  cette  affaire.  (Juant 
à  nous,  étrangers,  nous  trouvions  quelque  motif 
d'espoir  dans  le  langage  du  gouverneur,  honuue 
de  seps,  à  la  physionomie  ouverte  et  sincère,  qui 
semblait  convaincu  qu'il  s'agissait  de  la  vie  ou  de 
la  mort  de  leur  liberté  à  tons;  notre  espoir  s'affer- 
missait encore  en  songeant  à  la  conduite  courageuse 
du  Michigan  depuis  le  commencement  de  la  que- 
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relie.  Cejjifiiitlaiil.  nous  n'étions  pas  sans  appréhender 
([lie  certaines  coiisiàérations,  telles  que  Texceclant  du 
revenu  et  les  probabilités  de  la  guerre,  n'ébranlas- 
sent la  détermination  d'un  peuple  aussi  nouveiiu^pos 
craintes  ont  été  dissipées ,  les  Michiganiens  ont 
pris,  dans  la  défense  de  la  liberté  constitutionnelle, 
ruie  attitude  qui  leur  assure  la  reconnaissance  de 
l'Union  jusqu'au  dernier  jour  de  son  existence.  Ils 
ont  1  efusé  d'entrer  dans  l'Union  aux  conditions  in- 
constitutionnelles qui  leur  étaient  proposées.  C'est 
maintenant  le  devoir  du  peuple  américain  de  faire 
qu'ils  soient  honorablement  admis  et  d'infliger  au 
congrès  vnie  réprobation  méritée. 

SECTION  II. 

LE   POUVOIR    EXÉCUTIF. 


Le  principe  qui  préside  à  la  nomination  d'un 
premier  magistrat  aux  Etats-Unis  est  que  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  s'effectue  avec  le  moins  de 
diilicultés  possibles  et  sans  troubler  un  seul  ins- 
tant la  marche  du  gouvernement.  Dans  l'idée  que 
cette  dernière  condition  était  impossible,  quelques 
uns  des  patriotes  de  1789  étaient  opposés  à  l'insti- 
tution de  la  charge  de  président;  il  en  est  encore 
qui  désireraient  que  le  premier  magistrat  fut  effacé 
autant  que  possible  ;  qu'à  cet  effet  son  élection  fût 
annuelle,  ou  que,  dans  le  cas  où  ses  fonctions  conti- 
nueraient à  durer  quatre  ans,  il  ne  pût  pas  être  réélu. 
Ces  personnes  prétendent  que  cette  dignité  fut  créée 
spécialement  pour  AVashington  dont  on  avait  besoin 
pour  concilier  tous  les  partis.  Ils  aflirment  que, 
bien  que  cette  charge  ait  été  longtemps  dignement 
occupée,  elle  deviendia  tôt  ou  tard  un  danger  pour 
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l'intérêt  pii])lic,  qirdlc  doimn  trop  de  pouvoir  aux 
citoyens  d'une  république,  et  que,  me(tan(  en  ])rë- 
sence  des  intérêts  delà  plus  haute  givivité,  elle  oc- 
cupe trop  la  pensée  publique  et  cm  ploie  trop  d'ef- 
forts au  détriment  de  plus  dignes  objets. 

Quelques  uns  voudraient  que  cette  charge  eut 
une  durée  de  dix  ans  sans  pouvoir  être  renouvelée. 

11  n'est  pas  probable  (pie  jamais  jiei'sonne  essaie 
d'occuper  ce  poste  pour  la  troisième  fois,  et  il  est 
probable  au  contraire  que,  si  un  présiident  était  assez 
ambitieux  pour  désirer  une  seconde  réélection,  il 
échouerait  et  descendrait  ainsi  de  ce  haut  rang,  com- 
plètement déshonoré. 

Il  en  est  qui  ont  une  si  haute  idée  de  la  dignité  du 
premier  magistrat ,  qu'ils  proposent  qu'il  soit  inter- 
dit aux  ex-présidenJs  d'occuper  des  charges  infé- 
rieures. Cette  idée  se  rapproche  trop  du  principe 
monarchique  pour  devenir  populaire.  C'est  une 
proposition  de  fédéralistes  renforcés.  J'étais  charmé 
de  voir  M.  Adams  occuper  chaque  jour  sa  place 
dans  la  Chambre  des  représentants,  pendant  que 
l'examen  de  son  administration  était  le  sujet  perpé- 
tuel des  conversations  de  ceux  qui  discutaient  avec 
moi  la  politique  du  pays.  Je  sais  que  l'occupation 
d'un  emploi  inférieur  par  un  ex-président  peut 
donner  matière  à  deux  interprétations  :  elle  peut 
résulter  d'un  patriotisme  qui  trouve  sa  propre  di- 
gnité dans  le  bien-être  de  son  pays, ou  d'uneambition 
inquiète  qui  aspire  à  occuper  sans  cesse  d'elle-même 
l'opinion  publique.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  au- 
cune règle  fixe  ne  saurait  être  adoptée.  Le  principe 
républicain  suppose  que  tout  homme  est,  dans  tous 
les  temps,  prêt  à  servir  son  pays  quand  il  en  est 
besoin.  Il  faut  abandonner  le  reste  au  caractère  de 
l'homme  et  à  l'opinion  de  ses  constituants. 

Il  en  est  d'autres  qui  placent  la  dignité  du  sénat 
au  dessus  de  celle  du  pouvoir  exécutif,  à  ce  point 
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^âêiWëp  i(^^?e  '}i^  '  sêttamii'ê  fie  '  soîéhl  ^Saè*  ëligîliles 
aW'^^T^OÈ'tl^'pl'ëâideïit.  On  a  î<el  déti^  bll^èts'îën'^tiié': 
dlftbôtdï'd'iïii.gmenler  Ti mpottdhfef' ûu  Ééutti^,  "jiiiîsV 
emO^éSid-anl  iifte  cinquantaine  de  pbétéâ  j)îtis  .^lof-iètix 
«jiiëïèeltii  de  pi  ésident ,  de  détourner'  une  pili^tîè'd^ 
aMfeitïéns  ardentes  dont  le  flot  coule  di|lislît  dt^ 
i*^ction  dcfe  fonctions  executives.  Mais  le  |)6uVoTr  e.4t 
plus  attrayant  que  les  honneurs,  et,  hrexceptiôhd'tJiî 
petit  nombre  d'hommes,  la  niasse  préférera  toujoltfs 
les  chai^gefe'  exécntives  aux  fonctions  législativ'es^ 
D'ailleurs  ,  le  sénat  est  plus  éloigné  du  contrôle  du 
peuple  que  ne  le  comporte  une  stricte  adhérence  aii 
véritable  principe  républicain;  et  si  l'on  interdit  ati 
peuple  de  choisir  so;î  premier  magistrat  parmi  îeis 
cinquante  hommes  les  plus  sages  (les  sénateurs  sont 
réputés  tels  en  théorie),  que  les  États  puissent  chôîsii' 
pour  veiller  à  leurs  intérêts,  la  dignité  de  l'une  et  da 
l'antre  fonction  sera  rabaissée.  En  théorie,  le  peuple 
doit  pouvoir  choisir  son  premier  magistrat  dans  tous 
les  rangs,  depuis  le  fauteuil  du  vice-président  jusqu'à 
la  pins  humble  cabane  suspendue  aux  rochers  des 
côtes  orientales  ou  du  golfe  de  Mexico.  L'importance 
attachée  au  sénat  esta  un  prix,  c'est  qu'il  conservera 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise,  réputation  dans  ^a-^ 
quelle  il  s'est  jusqu'à  présent  maintenu.  Jamais 
corps  législatif  ne  fut  plus  respectable  par  ses 
attributions  et  par  ses  principes;  si  Ton  considère 
le  nombre  d'individus  qui  le  composent,  ion  ca-' 
ractère  n'est  peut-être  pas  moins  remarquable 'que 
celui  de  la  noole  série  de  présidents  dont  lès  États-' 
Unis  peuvent  s'enorgueillir.  Si,  avec  son  mode  indi- 
rect d'élections  et  la  longue  durée  de  ses  fonctions , 
il  se  montre  également  stable  dans  les  principes  et 
flexible  dans  ses  moyens  de  progrès  ,  il  j)ourra  johif 
encore  d'une  longue  existence,  tout  aussi  honorable 
que  pourrait  la  hii  donner  l'exclusion  de  ses  mem^i 
bres  de  tontes  les  autres  charges  de  la  l'épubliqué. 


„jj(^^,pra^n,te.vlc,s.  j)lu?  sériens^-S. fji^e  fait  naître  la 
ch^pge  tie  priisidenl  sont  relatives  à  l'iitçridue  de  son 
i);i|jçonagQ, J)'al^pr,d, j(3  ne.  pouvais»  sans  alarme,  en- 
tjtuîJrqSLpyicçqiiise djisaj^^WiÇfrll^c foule  de  fonction- 
n^rescp,  exercice  oii  en  expectative  qui  inondaient  le 
pa:ys.  Quelques  calculs  toutefois  sulïirent  pour  nie  ras- 
^Lij'^r,.  ^'alarmiste  le  plus  décidé  avec  qui  j'aie  causé 
évaluait  à  cent  cinquante  mille  le  nombre  desindivi- 
dusdirectement  ou  indirectement  intéressésà  la  nomi- 
nation aux  emplois  par  le  pouvoir  exécutif.  Impossi- 
ble, à  cet  égard,  d'établir  aucun  cbillVe  exact,  carcom- 
nient  évaluer  autrement  que  par  conjecture  le  nom- 
bre des  personnes  qui,  dans  un  temps  donné,  sont 
dan^  l'expectative  d'un  emploi?  Mais  le  chiffre  ([ue 
nous  venons  d'indiquer  peut  être  considéré  comme 
l'exagération  la  plus  large  quun  honnête  alarmiste 
pj^isse  se  permettre.  Cette  classe  d  individus  inté- 
ressé^ ne  forme,  après  tout,  qu'une  faible  partie 
de  la  population.  La  corruption  ollicielle ,  on  a 
^oule  raison  de  le  craindre,  abonde  sous  tous  les 
gWyeirnements ;  et,  par  des  motifs  qui  seront  fa- 
cilement compris,  cette  remarque  est  surtout  ap- 
plicable, au  gouvernement  des  ]:]tats-Unis.  Mais 
si,j'pfli  ïçonsidèrti  combien  est  faible  la  pi-opor- 
tion  des  individus  qui,  dans  un  temps  donné,  se 
trouvent  inf.éressés  dans  la  distribution  des  em))lois; 
e^,  si  l'on  songe  qu'un  très  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires doivent  être,  en  toute  justice,  tenus  pour 
honnêtes  gens,  les  maux  résultant  du  patronage 
e^crcp  par  le  jwuvoir  exécutif  se  réduisent  à  si  pen 
dç  chose,  qu'on  pourrait  croire  que,  de  la  part  de 
ceux,  qui  en  parlent  le  })lus,  ce  n'est  effectivement 
qu'une  manœuvre.  La  snrveillancejexercée  par  là 
même  sur  le  pouvoir  exécutif  est  un  bienfait  qui 
compense  l'effet  de  bien  des  alarmes.  Elle  aidera  le 
peuple  à  trouver  un  terme  moyen  entre  ces  deux  ex~ 
irêmes  .-^accorder  au  président  ti'Oj)  d'irilknice  sur 
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les  serviteurs  charoés  des  affiiires  de  la  nation,  et-î 
assumer  un  contrôle  trop  exagéré  sur  les  serviteurs 
que  le  président  charge  des  siennes. 

Quelque  difficile  qu'il  soit  de  se  soustraire  aux  im- 
pressions reçues  snr  les  lieux ,  d'après  tout  ce  qu'on 
entend  dire  sur  l'influence  du  pouvoir  exécutif  et 
sur  le  caractère  du  président  actuel,  les  craintes  les 
plus  sérieuses  ont  été  démenties  par  l'événement.  Il 
ne  paraît  pas  que  le  président  puisse  exercer  une 
influence  permanente  sur  les  dispositions  et  les  des- 
tinées de  la  nation.  Il  importe  à  la  moralité  et  à  la  pros- 
périté présentes  que  le  premier  magistrat  du  pays 
soit  un  homme  de  principes  plutôt  que  d'expédients, 
un  ami  sincère  du  peuple  plutôt  que  son  rusé  flatteur, 
un  homme  de  caractère  et  de  bon  sens  plutôt  qu'un 
bigot  intolérant,  un  homme  d'affaires  plutôt  qu'un 
brouillon;  mais  les  fonctions  d'un  président  indigne 
ou  incapable  seront  assurément  de  courte  durée,  et 
lors  môme  qu'il  serait  maintenu  pendant  ses  huit  an- 
nées, il  n'aura  d'autorité  qu'autant  que  ses  actes  se- 
ront en  concordance  avec  l'opinion  générale.  S'il 
a  quelque  pouvoir,  il  le  tient  du  concours  du  peu- 
ple, et,  dans  ce  cas ,  il  ne  peut  être  préjudiciable  à 
ses  intérêts.  S'il  n'agit  pas  conformément  aux  vues 
générales,   il   demeure    sans  pouvoir.  Un   rapide 
aperçu  de  la  conduite  des  présidents  américains  sem- 
ble démontrer  que  leur  influence  a  fini  par  se  ré- 
duire à  quelque  chose  de  faible  et  de  transitoire,  en 
en  exceptant  toujours  cette  immense  et  incalculable 
influence  qui  s'exerce,  jusque  sur  les  plus  lointaines 
générations,  par  le  caractère  personnel  des  hommes 
distingués. 

L'influence  de  Washington  est  un  sujet  que  nul 
n'a  l'audace  d'aborder  sous  le  point  de  vue  de  com- 
paraison ou  de  spécification.  Relativement  à  Tin- 
fluence  exercée  par  lui  sur  l'esprit  des  hommes, 
son  nom  seul  en  dit  plus  que  tout  ce  qu'on  pourrait 
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(liro.  Lorsque,  cl;ms  la  demiùro  guerre,  les  ofTiciers 
anglais  renionlaient  le  Potomac  pour  accomplir  sur 
la  capitale  l'aele  de  spolinfion  le  jjIus  infâme  que 
(les  soldats  aient,  jamais  reçu  l'ordre  d'exécuter,  ils 
demandèrent  (ju'on  les  avertit  quand  ils  passeraient 
devant  la  sépulture  de  \Vasliington,  et  ils  restèrent 
sur  le  tillac,  la  tète  découverte,  tant  qu'ils  furent  en 
vue  du  mont  Vernon.  Tout  Anglais  qui  sait  à  quel 
point  son  pays  a  été  déshonoré  par  ceux  qui  ont  joué 
un  l'Ole  dans  cette  expédition  comprendra  condiien 
dut  être  puissante  l'influence  qui,  à  la  vue  de  ce  rï~ 
vage ,  humanisa  un  moment  les  lâches  dépréda- 
teurs. Mais  c'est  devant  Thomme  et  non  devant  le 
président  que  toutes  ces  têtes  se  découvrirent.  C'est 
Washington  homme,  et  non  le  président,  dont  le 
riouj'  est  prononcé  avec  amour,  dont  l'image  vous 
sourit  dans  le  moindre  coin  habité  de  cette  congré- 
gation de  républiques  qui  est  son  ouvrage.  Ce  fut 
l'homme  dans  Washington  qui  réunit  pour  sa  pré- 
sidence l'universalité  des  sufl'rages,  puisque,  loin  de 
prétendre  tomber  d'accord  avec  tous  les  partis,  on  le 
vit,  sans  complaisance  comme  sans  crainte,  pren- 
dre dans  chaque  parti  les  convictions  qui  lui  con- 
venaient et  rejeter  les  autres.  L'impression  qu'a 
laissée  sa  présidence  est  celle  de  la  parfaite  concor- 
dance de  l'homme  avec  ses  fonctions.  Si  la  charge 
n'eût  pas  été  maintenue  à  la  même  hauteur  que 
Lhomme,  il  ne  resterait  de  Washington  qu'un 
faible  souvenir  dans  la  mémoire  du  peuple. 

Adams  arriva  au  pouvoir,  appuyé  sur  les  forces 
du  parti  fédéral.  Soutenu  par  tous  les  Etats  à  escla- 
,ves  et  tout  le  fédéralisme  du  nord,  il  avait  les 
moyens,  si  jamais  president  les  eut,  de  laisser,  sur 
la'  face  des  affaires,  une  impression  foite  et  pei ma- 
ntMite.  Il  s'entoura  de  fonciionnaires  fédéi-alistes; 
tout,  sous  son  administration,  favorisa  l'inlluence 
des  fédéralistes;  les  convulsions  politiques  de  l'Eu- 
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rope  avaient  jeté  la  nation  danîv  une  véritable  pani- 
que. Et  pourtant,  malgré  tout  cela,  mal&ré   l'inrj 
tluençe  que  donnait  aux  partialités  de  M.  Adams  la- 
confsidération  attachée  à  son  caractère  personnel,  le 
peuple  ne  s'en  montra  pas  moins,  dans  le  çhoiji4fe 
spn  successeur,  franchement  républicain.    :     >       ;, 
;   L'influence  de  Jefferson  fut  plus  grande  que  celle 
d'aucun  aulre  président  (Washington  excepté)  pap^ 
la  raison  que  ses  convictions  étaient  conformes  à  l'o-. 
pinion  nationale.  Si  Jefferson,  avec  le  même  amour 
du  peuple,  la  même  activité  de  caractère,  la  même. 
grace  de  manières,  avait  été  beaucoup  moins  partisan' 
de  la  démocratie,  il  eût  pu  fournir  tout  aussi  honora- 
blement la  carrière  de  sa  présidence  et  laisser  après 
lui  un  nom  respecté  ;  mais  la  nation  ne  lui  eût  pas; 
fait  l'honneur  de  lui  donner  pour  successeur  deu^i 
hommes  ayant  les  mêmes  principes  que  lui,  et  spn* 
nom  ne  serait  pas,  comme  il  l'est,  ineffaçablemeoit-; 
gravé  dans  le  cœur  du  peuple.  A  squ  début,   se^t 
principes  sur  les  droits  respectifs  des  États  lui  con-x 
cillèrent  le  sud,  et  ses  opinions  philantropiques  letr 
démocratiques  lui  assurèrent   l'appui  du  nord.  Il 
jouit  d'une  popularité  sans  exemple;  les  accusation», 
d'irréligion ,  d'oppression  dans  l'usage  de  son  pan  f 
tronage,  de  manque  de  l'espect  pour  ses  prédéces-r!» 
seurs  sont  tombées  dans  l'oubli,  et  ses  grands  actes- 
restent.  Quanta  sa  religion,  quelles  qu'aient  pu  être» 
sa  croyance,  ses  erreurs  ou  ses  faiblesses,  ce  sonfclà.l 
des  matières  de  dissidence  paimi  les  mcilleurs.etle^r 
plus  sages.  Il  est  certain  que  Jefferson  saisissait  toutejs.^ 
le^  choses  à  la  portée  de  sa  vue  avec  cette  attention,! 
calme  et  soutenue,  marque  distinctive  d'un  véritablq^ 
esprit  x'eligieux  ;  quant  aux  destitutions  qu'on  lui  rerr 
proche,    qu'on  se  rappelle  que  ses  prédécesseur<§i» 
ayant  rempli  de  fédéralistes  tous  les  emplois, -la'-f 
plupart  des  fonctionnaires  provoquèrent  leur  renrijt 
voi  par  l'activité   de  leurs    manœuvres  contre  le 
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{^[ouveriîemcnt  qu'ils  pFélomlaieïiit  •àci'vh-.   H'  iv^ést 
pas  prouvé  tjuc  Jcfrcison  ait  été  au  delà  de  son  prirtj- 
cipejor,  uu  principe  peut  être  matière  à  co n trove fse*,- 
mais  non  devenir  un  sujet  de  lejHOciie.  11  dit  :  «  ije» 
dei^niùres  promotions  de  M.  Adams,  alors tpi 'il  sa- 
vait qu'il  nommait  des  conseillers  et  des  aides  pour 
moi  et  non  pour  lui ,  seront  révoquées  eii  tiïht  <pi'il 
dépendra  de  moi.  Quant  aux  fonctionnaires  qui  se 
sont  rendus  coupables  d'abus  ])atentS;  conçime  d'in- 
tervenir dans  le  choix  des  jurys,  etc.  ^  je  les  destituenàiî 
comme  la  justice  ordonnait  à  mon  prédécesSeiu'  d^' 
le  faire.   Ces  cas  seront  rares;  des  règles  saches  y 
présideront  et  non  l'esprit  départi.  Je  ne  porierart 
aucune  atteinte  à  l'inviolabilité  des  opinions.  »  Ail-' 
leurs  il  dit  :  «  On  se  plaint  de  ce  qu'un  changement 
dans  l'administration  en  amène  un  parmi  les  fonc- 
tionnaires secondaires;  en  d'autres  termes,  on  se 
plaint  de  la  nécessité  où  se  trouvent  tous  les  fonc- 
tionnaires de  penser  comme  leur  chef;  mais  à  qui 
s'adressent  ces  plaintes  ?  à  ceux  qui  ont  exclu  du  pou- 
voir toute  nuance  d'opinions  difl'érant  de  la  leur,  ou 
à  ceux  qui  en  ont  été  exclus.  Je  regrette  sincèrement 
que  de  faibles  nuances  d'opinions  aient  été  regai'dées 
comïne  suffisantes  pour  priver  la  moitié  de  la  sociéêé- 
des  bienfaits  et  des  droits  de  se  gouverner  elle-même 
et  pour  la  désigner  comme  indigne  de  toute  confiance. 
Une  grande  consolation  j)our  moi,  c'eût  été  de  trouver 
les  membres  de  la  inajorité  admis  à  une  participation 
modérée  aux  emplois;  j'aurais  volonliers  laissé  au 
temips   le  soin  de   leur  faire    une  légitime  part; 
leur  ^xdhision  totale   demande   une  réforme  plus 
prompte.  Je  corrigerai  l'abus,  mais,  cela  fait,  je  re- 
viendrai avec  joie  à  cet  état  de  choses  où  la  ques- 
tion relative  à  un  candidat  se  réduit  à  démander  : 
Est-il  honnête  ?  est-il  habile?  est-il  fidèle  à  la  cons- 
titution (ly?  m 

(0  Coirespo/idance  de  JcjU'cnon,  vol.  Ill,  p.15. -SC; -470. 
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Quant  à  son  peu  tie  respect  pour  Washington  et 
Adams,  on  devra  se  rappeler  quel  était  l'acharne;7 
ment  des  partis  à  cette  époque,  et  comment  Ip 
cabinet  de  Washington  se  trouvait  entre  deux  altçj"-; 
natives  :  d'une  part,  la  France,  la  guerre,  la  liberté 
générale^  de  l'autre,  la  neutralité,  la  paix  et  le  bien- 
être  du  peuple  à  l'intérieur.  hpiiiiirHit' 

Avec  un  pareil  sujet  de  dissidences,  c'eut  été, un 
miracle  si   quelques  paroles   vives  n'eussent  point 
été  prononcées  d'une  part  ou  de  l'autre.  L'opinion 
déiinitive  que  Jeiïerson  avait  conçue  de  Washington,, , 
et  qu'il  exprima  dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  amis, 
est  heureusement  parvenue  à   la  connaissance  du 
public.  En  terraiuujit,  il  dit  :  «  Telle  est  mon  opi- 
nion sur  le  général  AVashington,  opinion  fondée  sur; 
trente   années  d'cxpéricîice  ,  et  que  je  soutiendrai 
devant  Dieu,  au  jugement  dernier,  n  De  cette  opi- 
nion, l'extrait  suivant  suihra.  a  Le  caractère  de  Wa-, 
shington  était  parfait  dans  son  ensemble,   vicieux 
en  rien,  insignifiant  sous  très  peu  de; rapports;  aussi 
peut-on  dire  avec  raison  que  jamais  la  nature  et  la 
fortune    ne    se   sont  plus  compièteuient  accordées 
pour  produire  un  grand  homiiieet  le  placer  aunir 
veau  de  ceux  qui  ont  mérité  de  l'humanité  un. ^qV|--. 
venir  impérissable  (i).  »  ,;j,!   m 

L'amitié  qui,  dans  la  vieillesse,  liait  Jeffersçii  à 
M.  Adams,  et  la  beauté  morale  et  intellectuelle  de 
leur  correspondance  privée,  sont  une  considération 
devant  laquelle  s'évanouissent  tousles  démêlés, an- 
térieurs de  l'esprit  de  parti.  îl  n'y  a  qu'une  règle 
infaillible  à  appliquer  aux  vieillards  qui  oui  j,oné 
de  grands  rôles  dans  le  monde.  Si  leur  faculté  4.ii4n; 
miration  survit  à  leur  expérience  des  choses  hu- 
maines, ils  ont  le  cœur  bien  placé  cl  excitent  autant 
d'admiration  qu'ils  qu  épJ;Q^yenti  Jefferson  pent, 
soutenir  celte  épreuve. 

(i)   Concspor.àiincc  de  Je(fcrsi\i,  \j].  IV,  p:ig.  2-33. 
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Il  est  toujours  l)eaucoup  question  de  ses  actes 
importants.  La  réduction  des  taxes  et  la  correction 
des  abus  qui  signalèrent  le  commencement  de  son 
administration,  ce  qu'il  lit  contre  reseîaviigc,  lap- 
pui  qu'il  ne  cessa  de  prêter  aux  vrais  principes 
démocratiques  sont  maintenant  rappelés  jilns  fré- 
quemment (jue  d'autres  choses  moins  dignes  de 
mémoire.  Son  influence  a  été  plus  gi'ande  (juc  celle 
d'aucun  autre  président  dej)uis  ^^'asllington,  paice 
qu'il  a  le  plus  approché  de  l'idée  que  la  nation  s'est 
faite  d'un  premier  magistrat. 

Aucun  changement  notoire  n'eut  lieu  pendant 
l'administration  de  ses  deux  successeurs  IMaddison 
et  Monroe.  Us  étaient  forts  de  ses  principes  et  de 
leur  propre  caractère.  La  présidence  de  iVtaddison 
eût  été  mémorable  dans  l'histoire,  si  elle  n'avait  pas 
suivi  immédiatement  celle  de  son  ami  Jefferson. 
Leurs  vues  concordèrent;  l'application  qu'en  fit 
IMaddison ,  avec  une  probité  sans  faste  et  une 
modestie  vraie,  fut  moins  remaïquée  que  si  elle  fut 
arrivée  immédiatement  après  une  administration 
fédéraliste.  Delà  Taflectation  que  mettent  quelques 
personnes  à  ({ualilier  Maddison  d'instrument  de 
JelFerson.  Ceux  qui  ont  connu  M.  IMaddison  et  sa 
vie  publique  ne  pourront,  sans  sourire,  enfendj'e 
exprimer  l'opinion  qu'il  ait  été  l'instrument  de  qui 
que  ce  soit. 

C'est  à  ])eu  près  par  les  mêmes  motifs  que  l'ad- 
ministration de  .lohn  Quincy  Adams  a  fait  peu  de 
I)iuit  dans  l'histoire.  C'était  un  président  sans  tache, 
un  homme  stiictement  moral.  Il  manifesta  sa  mora- 
lité en  consacrant  ses  belles  facultés  à  dirigei-  fidèle- 
ment des  circonstances  passagères.  Il  eut  la  desti- 
née de  tous  les  I)ons  présidents  aux  jours  paisibles 
delà  république.  Il  n'employa  j^as  à  faire  le  mal  le 
peu  de  [)ouvoir  qu'il  avait,  et  il  nvn  avait  pas 
beaucoup  pour  faiie  le  bien  politique. 
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Le  général  Jackson  fut  élevé  au  pouvoir  par  une 
immense  majorité,  et  à  la  suite  d'une  lu((e  achar- 
née des   partis.  Si  jamais  président  eut  la   possi- 
bilité de  donner  à  son  administration  une  grande 
illustration  soit  en  bien,  soit  en  mal,  ce  fut,  sans 
contredit,  le  général  Jackson.  C'est  un  homme  fait 
pour  laisser  de  lui-même  une  idée  distincte  dans 
l'esprit  de  tous.  Il  a  un  grand  courage  personnel, 
beaucoup  de  sagacité,  bien  que  fréquemment  obscur- 
cie par  la  force  de  ses  préjugés ,  ses  passions  sont 
violentes ,  il  a  une  volonté  de  fer  et  ce  dévouement 
aux   affaires  publiques  qui  n'a  manqué  à    aucun 
président.    Sa    réputation   guerrière    flattait  l'or- 
gueil national  ;  dans  ses  campagnes,  il  avait  acquis 
une  connaissance  du  peuple  qui  lui  a  souvent  tenu 
lieu  de  beaucoup  d'autres  connaissances  qui   lui 
manquent.  Toutefois  il  a  su  mettre  en  œuvre  celles 
qu'il  ne  possède  pas.  Nonobstant  la  violence  de  ses 
passions  et  les  positions  critiques  dans  lesquelles  il 
s'est  placé  en  se  livrant  à  ses  ressentiments  parti- 
culiers, sa  sagacité  lui  a  servi  a  se  tenir  constam- 
ment au  niveau  des  convictions  populaires.  Jamais 
médecin  n'a  mieux   su    que  le  président  Jackson 
tàter  le  pouls  de  son  malade  et  faire  les  prescriptions 
en  conséquence.  A  une  administration  lyrannique, 
il  n'en  faut  pas  davantage   pour  réussir.  Que  de 
bruits  ont  couru,  même  en   Angleterre,   d'abord 
en  1828,  puis  en  1882,  sur  les  dangers  qui  mena- 
çaient  les  États-Unis,  placés   sous  la  verge  d'un 
soldat  despote.  Il  n'est  pas  une  seule  de  ses  entre- 
prises hardies  qui  n'ait  donné  lieu  à  quelques  cla- 
meurs :  tantôt  c'est  l'exercice  du  veto  dont  il  a  fait 
plus  fréquemment  usage  que  tous  les  autres  prési- 
dents ensemble;   tantôt  c'est  une  nomination  faite 
en  opposition  au   vœu  du  Sénat;  une  autre  fois, 
<;'est  au  sujet  du  retrait  des  dépôts,  et  lors  des  mes- 
sages  menaçants  dirigés   contre  le  gouvernement 


1^*  PARUE.  — ^  T^ocrri^E»?'  ^ 

fi'UB(>iw.  Et  ceporxlaHt;  '  (^uMbviAftlWifcfe'-ATI}"  i^tr- 
tAkifw  eiïcnre^  à'ia  flirdo  son  ;?cliHMi^tHJriV;n 
iéoittidiL'  peopte»,  i'à^  c^t  homtnc'-fort"iV'}b  -i'-M'-, 
»<ibtti:  nu  conseil ,  à  ce  sMdat  homwife'd'^fclt  dViHifè 
yolanié  si  euerfjitiue  ^'t  <rim(v  ins'afi'a'h!ë'^rfiiy?ribi}  • 
eit;<ini  mar  du;  appuyé' par  wnc  inirneiii^^  'rilfrtôVflë! 
Ckiibc  des  actes  dé  son  administfrtiioH  rèSt('#Wi'H'^ 
glwnr  sont  justiijës  par  cela  mêii^b  <^ty 'ce  fJuMTA' ohjt 
de-sa^c.  Quant  aux  antres,  l'cnf  a'lJolitffMi-est^^irte 
preuvedecGCju'ils  avaient  der^fin^n-'EnatteMérfti 
Jackson  n'a  pu  ol)t.enir  qn'tnie  faible  majorité  (Sans 
1r  sénat,  principal  objet  de  sa  colère.  Il  n'a  jid 
réussi !♦  àf  repousser  du  congrès  la  quftsitioÀ  'deTéè'^ 
clafTage ,  dont  Fintroduction  est,  sans  contredit ," 
l'événement  le  plus  remarquable  de  son  administrai- 
tioh .'  LesTécriminations  les  plus  *?lf éSidft^t  Ik  p^ifë^î 
sidënc©.  de  Jackson  a  été  l'objv'^t'dètan't' ttiM  iië 
pefi'taSent  pas  sur  sa  tendance  à  fortifier  le  p;ôiiver- 
Éfemètat'général  et  sa  marche  vers^  la  cGfîtrali^atiOnj 
&n'  ne  kii  reprochait  pas  d'avoir  refilé  foutes  ics 
questions  selon  son  bon  plaisir,  et  laissé  ia  volonté 
du'peùple  se  concilier  tant  biert'tjuti- W^l  'àSeb  ïà' 
sieni^,'  mais  bien  d'avoir  fait  eii  St>i  té  que' tbïitbs' 
lus-^f^r^ndes  questions  soient  restées  pendantes;  on' 
disai^t  que,  grâce  à  lui ,  il  est  dilllcile  dé  récotiiiaître' 
mfaintc^nant  un  parti  à  ses  principes^  ([iiè  !cs  qifés- 
tîonfî  tfe  la  circulation  du  nimiéraire ,  des  teri^és^ 
de  re«ckva,<i;e ,  des  améliorations  inféiieui^es  ritrsbnf 
point  définitivement  réglées  et  qu'il  faudra  les 'd(?- 
bative  do  nouveau.  Géci  ne'  saurai L  ceitai'nehil^ht 
ea*tefttt?r'oeai\  des  liomn'ieS  d'Etat  qui  feé  sohff;\ît 
\ïïû  0|ùii?iwi(' complète  sur  ces  mhtièrés;  è*\r  rtëWdc' 
phïsifîifif^dnt  pour  eu. <  (jucf  dos  disétissirtîisV|\if't|éf 
n?whfi»eîl(MUcha(pie  année.  Mars  ]^arAn%rtieiiié  que' 
ccSi'ffuesttMîS'sont  encol'e'p(*mlï\ntes';  qtié  le  |iéiiplc' 
nelcs  ci('pas^fL>solues  j  i^  esi'évidéntd'n'iriié  se  ju{je 
pasr  suliisamment  éclairé,  et  qvi'il  cherciie  dé  noii- 

I.  5 
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velles  lumière.  Quel  véritable  ami  de  son  pays  pour- 
rait souhaiter  que  les  questions  de  l'esclavage  et 
de  la  circulatiou  du  numéraire  restassent  dans  l'état 
où  elles  ont  été  jusqu'à  présent  aux  États-Unis?  Il 
n'y  en  a  pas  un  seul;  et  au  sujet  de  la  dernière  de 
ces  questions,  s'il  est  vrai  que  la  lumière  jaillisse 
du  choc  des  opinions ,  nul  n'a  plus  fait  pour  l'é- 
clairer que  le  président  Jaclison,  qu'il  en  ait  eu 
l'intention  ou  non.  Que  l'on  considère  comme  un 
mal  ou  comme  un  bien  la  confusion  et  k^.  mélan(5e 
accidentel  des  partis  ,  ce  n'en  est  pas  moins  une  né- 
cessité ;  nécessité  qui  peut  tourner  en  mal  si  elle 
favorise  des  aventuriers  sans  principes,  mais  qui 
est  un  bien ,  lorsqu'en  amenant  une  réconciliation 
générale  elle  fait  ressortir  la  sincérité  des  partis. 
Au  surplus,  on  peut  être  assuré  que  chaque  parti 
se  reformera  promptement,  en  arborant  des  prin- 
cipes distincts  pour  drapeau.  En  attendant,  il  est 
permis  de  rire  des  craintes  qu'avait  fait  concevoir 
le  formidable  personnage  qui  descend  maintenant 
du  fauteuil  présidentiel,  et  l'enthousiasme  n'est  plus 
de  rigueur  pour  peser  ses  mérites  et  ses  démérites; 
on  peut  présentement  les  discuter  au  coin  du  feu  avec 
le  calme  qu  on  apporte  à  parler  des  choses  passées  ; 
chacun  peut  réserver  ses  espérances  et  ses  craintes 
pour  les  assemblées  publiques,  où  l'orateur,  pour 
émouvoir  les  auditeurs,  montre  à  l'horizon  politique 
quelque  étoile  naissante,  ou  le  nuage  qui  présage  la 
tempête.  Les  émigrés  irlandais  recommencent  par- 
fois la  bataille  de  la  Boy  ne  dans  les  rues  de  Phila- 
delphie; mais  les  vrais  Américains  réservent  leurs 
appréhensions  et  leur  colère  pour  l'avenir,  et  leur 
philosophie  pour  le  passé.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi, 
nul  président  n'aura  le  pouvoir  de  leur  faire  beau- 
coup de  mal;  ou  du  moins  de  leuj'  en  faire  longtemps. 


PAUTIE.  I'OLiTIQUE.  (èffl 

SECTION  III. 


GODVERNEMENTS    DES    KTATS. 


imais   peut-être  hommes  d'Élal,  au  dèluit  de 
carrière  de  it'gisiateur,  ne  puisèrent   plus  de 


Jai 
leur 

ressources,  dans  les  circonstances  an(érieurcs,  que 
les  grands  hommes  de  la  révolution.  Des  colonies, 
unies  entre  elles  par  les  liens  de  bon  voisinage , 
toutes  ayant  à  réclamer  pour  des  griefs  coloniaux,  et 
toutes  variant  dans  leur  gouvernement  intérieur, 
oiTraient  naturellement  Tidée  du  système  actuel  et 
semblaient  inviter  à  le  mettre  en  prali({ue.  Il  y 
eut  en  cette  occasion  beaucoup  moins  de  combi- 
naisons spéculatives  et  inîellectuelles  qu'on  ne  pour- 
rait se  le  figurer.  Voilà  qui  ôle  à  la  sagesse  destinée 
à  compléter  l'œuvre  de  la  constitution  des  États- 
Unis  une  partie  de  son  caractère  surhumain,  et 
l'amène  l'esprit  de  son  état  d'émerveillement  à  un 
état  d'admiration  plus  réfléchi. 

Les  gouvernements  des  Étals  constituent  un  pou- 
voir conservateur  qui  met  la  volonté  de  la  majorité 
à  même  d  agir  avec  liberté  et  avec  mesure.  r)ienque 
la  nation,  relativement  au  gouvernement  général, 
ne  soit  qu'une  agrégation  d'individus,  leur  division 
en  Etats  pour  1  admiuisti'atiou  de  leurs  alTaires  do- 
mestiques prévient  b«'aueouj)  de  confusion  et  de 
discordes.  Leur  mutuelle  vigilance  sert  aussi  beau- 
coup leurs  intérêts  au  dedans  comme  au  dehors  de 
l'État.  Aucun  tyran  ,  aucun  parti  despotique  ne 
reste  sans  surveillance  ni  sans  contrôle.  Il  y  a,  dans 
chaque  Étal,  un  peuple  pour  s'enquérir  et  se  ]>lain- 
dre  quand  cela  est  nécessaire,  une  législature  pour 
(lélii)érer  ,  \m  pouvoir  exécutif  pour  agir.  Dans 
d'autres  temps  et    en  d'autres    lieux,   un    grand 
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nombre  d  Etats  ont  péri  par  la  nécessité  où  ils  se 
sont  trouvés  de  créer  leurs  instruments  quand  il  fal- 
lait agir.  Un  Etat  ne  s  organise  jamais  sans  dissi- 
dence; et  le  succès  de  la  résistance  à  l'agression 
n'est  pas  le  mèn/e,  lorsqu'il  faut  en  créer  les  moyens 
confusément  et  à  la  hâte,  ou  lorsque  tout  est  prêt 
pour  mettre  à  exécution  la  volonté  de  la  majorité. 
Nulle  autre  combinaison,  peut-être,  n'eût  pu 
procurer  l'avantage  de  donner  à  chaque  citoyen 
l'occasion  de  servir,  à  son  tour,  la  communauté.  Si 
le  gouvernement  général  dirigeait  tout,  le  service 
public,  comme  cela  se  voit  ailleurs,  deviendrait 
bientôt  le  privilège  d'une  certaine  classe,  ou  d'un 
certain  nombre  de  classes.  La  relation  et  la  gra- 
dation des  services,  ce  trait  caractéristique  si  re- 
marquable de  l'organisation  des  États-Unis,  ne 
pourraient  s'établir  naturellement  comme  nous  les 
voyons  établies  aujourd'hui.  On  peut  dire  que 
chaque  homme,  presque  sans  exception,  exerce  des 
fonctions  civiques  dans  sa  section  ou  dans  son  quar- 
tier; là  sa  capacité  est  éprouvée;  s'il  en  est  jugé 
digne,  il  sert  son  comté,  son  Etat  et  finalement 
l'Union  dans  le  congrès.  Tel  est  l'état  des  choses 
en  théorie.  S'il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  pra- 
tique, si  quelques  uns  des  hommes  les  meilleurs 
ne  parviennent  jamais  à  étendre  leurs  services  au 
delà  de  leur  quartier,  et  si  quelques  uns  des  moins 
capables  arrivent  par  ci  par  là  au  congrès,  néan- 
moins le  peuple  est  incontestablement  mieux  servi 
que  si  le  choix  de  ses  serviteurs  dépendait  du  hasard 
ou  de  la  faveur  des  hommes  du  pouvoir.  Quels  que 
soient  les  obstacles  étrangers  qui  empêchent  la  théo- 
rie de  fonctionner  comme  elle  le  devrait,  tout  ci- 
toyen sent  ou  doit  sentir  quelle  glorieuse  carrière 
est  déployée  devant  lui.  Dans  ce  pays,  toutes  les 
voies  au  succès  sont  ouvertes  à  tous.  Il  n'y  a  point 
d'incapacités  artificielles  insurmontables.  Toutcliar- 
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la lanisme  fondé  sur  la  vo[5iie,  l'éclat,  l'hypocrisie, 
la  licence,  ne  saurait  manquer  de  trouver  proiupte- 
ment  un  échec  et  un  ehàtinirnf.  Il  n'y  a  pas  de  char- 
latanisme hérédilairc  aux  États-Unis.  Si  l'homme 
honnête  et  sage  se  sent  rahaissé  au  dessous  de 
l'homme  méprisahie,  il  n'a  (pi'à  attendre,  et  justice 
lui  sera  hientôt  rendue,  lîien  que,  dans  les  autres 
pays,  la  vérité  soit  également  forte,  également 
sûre  de  triompher  tôt  ou  tard,  il  faut  souvent 
que  l'homme  attende  longtemps  pour  voir  son 
triomphe  définitif,  autrement  qu  avec  les  yeux  de 
la  foi.  La  jeune  nation  américaine  a,  du  moins, 
un  avantage  ;  c'est  que  le  hien  et  le  mal  y  sont 
plus  promptement  rétribués  ;  et  chacun  de  ses  ci- 
toyens, s'il  est  véritablement  honorable,  est  sur 
d'être  convenablement  honoré  avant  sa  mort. 

Un  autre  effet  conservateur  des  gouvernements 
des  Etats  est  la  facilité  qu'ils  offrent  pour  corriger 
les  méprises,  renouveler  les  institutions  vieillies  et 
porter  remède  à  tous  les  arrangements  vicieux.  Si 
quelque  rectiiication  est  nécessaire  dans  un  Etat,  elle 
n'a  besoin,  pour  être  effectuée,  que  du  consentement 
du  peuple  qu'elle  concerne.  Four  cela  on  n'a  pas  be- 
soin de  recourir  à  un  gouvernement  éloigné,  qui  n'y 
a  aucun  intérêt,  et  qui  est  d'ailleurs  trop  occupé  de 
ses  propres  affaires  pour  donner  son  attention  à  des 
griefs  domestiques  qui  ne  l'atteignent  pas.  11  n'y  a 
à  attendre  ni  à  demander  la  permission  de  personne. 
Le  remède  est  si  proche,  ceux  qui  doivent  le  pro- 
curer y  ont  un  intéiêt  si  direct,  qu'on  peut  presque 
toujours  Toblenir  proini)temeut  sui-  des  motifs  vala- 
bles. On  n'a  pas  besoin  de  se  soumettre  à  aucune  exi- 
gence extérieure,  sauf  le  ])etit  nombre  de  prohibi- 
tions expresses  (}ue  le  gouvernement  général  et  les 
gouvernements  des  Etats  ont  mutuellement  consen- 
ties. 

Rien  de  plus  curieux  qu'un  coupd  œil  jeté  siu'  les 
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actes  des  législatures  des  Etats,  pendant  le  cours 
d'une  année.  Ainsi  le  Maine  amende  sa  loi  sur 
le  libelle,  et  décrète  que  la  preuve  de  la  vérité 
sera  admise  comme  justificalion;  le  Massachusetts 
ordonne  la  lévision  et  la  codification  de  ses  lois,  ainsi 
que  l'abolition  des  loteries  j  Rliode-ïsland  améliore 
sa  loi  de  quarantaine;  le  Connecticut  promulgue 
une  loi  pour  protéger  les  champs  de  blé  contre  le 
ravage  des  corbeaux  ;  Vermont  décrète  la  protection 
des  morts  dans  leurs  tombeaux;  New- York  défend 
l'importation  des  condamnés  étrangers;  New- Jersey 
fonde  une  compagnie  de  laiterie;  la  Pensylvanie 
adoucit  la  rigueur  de  sa  loi  qui  autorise  l'emprison- 
nement pour  dettes  ;  le  Mariland  ordonne  la  confec- 
tion d'une  carte  géologique;  la  Géorgie  complète  sa  lé- 
gislation sur  le  divorce;  l'Alabama  place  les  enfants, 
dans  certaines  circonstances,  sous  la  protection  de 
la  chancellerie  ;  le  Mississipi  décrète  un  recense- 
ment; rOhio  règle  l'administration  des  terres  échues 
par  droits  d'aubaine;  l'Indiana  interdit  un  taux 
d'intérêt  supérieur  à  dix  pour  cent;  le  Missouri 
autorise  la  femme  mariée  au  transfert  des  immeu- 
bles; ainsi  de  suite.  11  est  impossible  que  beaucoup 
d'abus  arrivent  à  un  point  de  gravité  extrême  ou  que 
le  remède  se  fasse  longtemps  attendre,  dans  un  pays  où 
le  vœu  de  ia  majorité  se  manifeste  promptement  et 
où,  par  suite  d'une  habile  répartition  du  travail,  on 
peut  être  sûr  que  la  majorité  comprend  la  question 
qu'elle  est  appelée  à  résoudre. 

Il  m'a  toujours  semblé  qu'on  se  trompait  beau- 
coup en  pensant  que  la  force  d'un  gouvernement 
réside  dans  le  nombre  de  ses  fonctions,  et  sa  fai- 
blesse dans  l'étendue  du  cercle  de  sa  juridiction. 
C'est  le  contraire  qui  me  paraît  évident;  un  gouver- 
nement chargé  de  régir  toutes  les  affaires,  petites 
ou  grandes,  doit  sa  stabilité  à  l'intérêt  général,  com- 
]^ris  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  les  plus  impor- 
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tantes.  Voulez-vous  TafTaihlir,  enlcvoz-lui  la  di- 
rection des  allaires  générales  et  importantes.  Voulez- 
vous  le  mettre  à  l'abri  des  chicanes  et.  des  attaques, 
ùtez-lui  l'administration  des  afi'aires  locales  et  par- 
tielles. Si  le  gouvernement  général  des  Etats-Unis 
était  chargé  de  toute  la  législation  et  de  toute  l'ad- 
ministration de  son  territoire,  il  ne  subsisterait  pas 
un  an;  s'il  n'avait  qu'une;  seule  fonction  essentielle  à 
tous,  et  ne  pouvant  être  remplie  que  par  lui,  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  fonctionnât  pas  parfai- 
tement jusqu'à  ce  qu'il  fût  entouré  de  cinquante 
Etats,  et  même  fonctionnerait-il  plus  longtemps. 
L'importance  des  fonctions  du  gouvernementgénéral 
dépend  en  partie  de  l'universalité  de  l'intérêt  qui  s'y 
rattache,  et  en  partie  du  nombre  de  ceux  qu'il  est  ap- 
pelé à  régir.  Loin  donc  que  l'élargissement  du  cercle 
où  se  meuvent  les  Etats-Unis  soit  un  péril  pour  le  gou- 
vernement général,  par  suite  de  l'encombrement 
quebeaucoup  de  personnes  redoutent,  le  résultat  doit 
être  tout  à  fait  contraire.  Il  y  a  de  fortes  raisons 
pour  que  l'extension  de  ce  cercle  soit  funeste;  mais 
celle-ci  n'en  est  pas  une.  Un  gouvernement  qui 
doit  pourvoir  à  la  défense,  qui  règle  la  politique 
étrangère,  le  commerce,  et  les  finances  de  vingt-cinq 
à  cinquante  petites  républiques,  est  plus  en  sûreté 
sous  la  garde  de  ses  sujets  que  s'il  avait  à  diriger  les 
mêmes  affaires  pour  une  vaste  république,  et  que  s'il 
était,  en  outre,  obligé  d'avoir  l'œil  sur  ses  débiteurs, 
sur  ses  ennemis  et  sur  sa  bourse. 

Dans  la  constitution  des  Etats-Unis,  la  rébellion 
n'a  que  peu  ou  point  de  prétextes.  Dans  le  progrès 
des  affaires  humaines,  des  maux  avec  lesquels  on 
s'est  familiarisé  disparaissent  avec  des  institutions 
usées,  et  de  nouveaux  dangers  surgissent  de  combi- 
naisons nouvelles.  Sous  le  despotisme  piu',  l'assas- 
sinat est  la  forme  que  prend  la  résistance  au  gou- 
vernement ;  la  rébellion  est  le  nom  qu'on  lui  donne 
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dans  les  goiivernemonts  un  peu  plus  libéraux.  Aux 
Etats-Unis,  la  doctyinede]?ifa{lliJicatwn  est  ce  qu'on 
a  encore  va  de  pire,  à  moins  que  les  plans  secrets  du 
coioneî  Burr  ne  fussent  eiïectivemenl  coiq)ables.  Un 
rapide  exposé  de  la  nulUficaiion  de  la  Caroline  du 
sud  fera  connaître  les  relations  entre  le  gouverne- 
ment générai  et  les  gouvernements  des  Etats  ainsi 
que  leurs  dissidences  passagères.  On  y  verra,  entre 
autres  choses,  que  F  Amérique  imite  l'exemple  du 
reste  du  inonde  en  faisant  servir  la  constitution 
aux  desseins  et  aux  actes  les  plus  contraires.  On 
y  verra  aussi  quelles  sympathies  différentes  ré- 
pondent au  mot  patriotisme ,  et  combien  est  inu- 
tile la  lettre  de  la  constitution  quand  on  ne  s'en- 
tend pas  sur  son  esprit. 

Il  y  a  quelques  années,  la  Géorgie  éleva  des  pré- 
tentions sur  le  territoire  des  Cherokis,  par  le  motif 
que  les  Etats-Unis  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  les 
lois  et  les  traités  sous  la  protection  desquels  les  Che- 
rokis étaient  placés,  souspi'étexte  que  cette  législation 
devenait  incompatible  avec  les  droits  réservés  de  l'E- 
tat souverain  de  Géorgie.  La  Géorgie  agissait  ainsi 
dans  la  supposition  qu'elle  avait  le  droit  d  interpréter 
le  pacte  fédéral  à  sa  manière  et  d'agir  conformément 
à  ses  interprétations.  Le  congrès  intervint  et,  par 
un  vote  presque  unanime,  rejeta  ces  prétentions. 
Quelque  temps  après  l'élévation  du  général  Jackson 
à  la  présidence,  la  Géorgie,  soit  qu'elle  comptât  sur 
son  appui,  soit  qu'elle  voulut  tàter  ses  dispositions, 
commença  à  empiéter  sur  le  territoire  cheroki.  Les 
Cherokis  en  appelèrent  à  la  protection  du  gouver- 
nement fédéral,  en  vertu  des  lois  et  traités  établis 
pour  cet  o])jet.  Le  président  répondit  que  la  Géorgie 
avait  le  droit  d'annuler  ces  lois  et  ces  traités,  et  que 
le  pouvoir  exécutif  ne  pouvait  pas  intervenir.  La^ 
cause  des  Indiens  fut  portée  devant  la  cour  suprême; 
il  s'éleva  des  dlliicnltés  sur  la  question  de  savoir  en 
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quelle  qualité  les  plaifjnants  devaient  diriger  leur 
aclion,  el  s'ils  élaiinit  rocevahles  à  plaider  eu  vcrlu 
de  cetle  clause  de  la  constilulion  ,  qui  autorise  les 
nations  élraugères  ù  demander  justice  aux  tribunaux 
fédéraux.  Toutefois  la  cour  exjirinia  l'opinion  dé- 
cisive que  les  Cherokis  avaient  droit  à  la  protection 
du  pouvoir  exécutif. 

La  cour  suprême  et  la  Géorgie  furent  ainsi  pla- 
cées en  opposition  directe,  pendant  que  le  pouvoir 
exécutif  ])renait  parti  pour  la  Géorgie.  L'intérêt 
qu'inspiraient  les  Cherokis  fut  alors  étouffe  par 
celui  qui  s'attachait  à  la  décision  de  la  question 
des  droits  des  Etats.  Cependant  le  pouvoir  exécutif 
ne  s'était  encore  prononcé  que  d'une  manière  né- 
gative, et  la  cour  suprême  ne  s'était  pas  avancée 
jusqu'au  point  de  condamner  les  lois  géorgien- 
nes, en  vertu  desquelles  les  Cherokis  étaient  op- 
primés. La  question  de  savoir  si  un  Etat  avait  le 
di'oit  d'annuler  les  lois  et  les  traités  du  gouverne- 
ment fédéral  devint  l'objet  de  la  discussion  géné- 
lale ,  et  le  président  fut  forcé  de  l'examiner  de 
nouveau. 

Bientôt  la  Caroline  du  sud  suivit  l'exemple  de  la 
Géorgie  :  elle  annula  les  actes  du  congrès,  relatifs 
aux  lois  des  douanes,  qu'elle  considérait  comme  con- 
Iraires  aux  priiicipes  généraux  et  à  ses  propres  in- 
térêts. Le  président  s'aperçut  alors  que,  si  chaque 
État  se  mettait  à  frapper  de  nullité  les  actes  du  con- 
grès, d'aj)rès  les  interprétations  particulières  de  la 
constilulion  fédérale,  l'existence  du  gouvernenicnt 
général  ne  pouvait  être  assurée  un  seul  jour.  Pen- 
dant que  le  jjouvoir  exécutif  se  consultait  encore,  la 
cour  siq)rêmc  rendit,  dans  une  autre  cause,  un  arrêt 
contre  les  lois  inconstitutionnelles  de  la  Géorgie. 
En  1829,  la  législature  de  la  Virginie  levendicpia 
le  droit  ({n'avait  chaque  Etat  d'interpréter,  pour  son 
])ropreconqite,  la  couslitulion  l(''(l(''rale  :  c"(''tait  donc 
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le  troisième  Etat  qui  paraissait  vouloir  se  détacher 
de  l'Union. 

Le  congrès  se  mit  à  réviser  la  législation  du  tarif, 
sans  avoir  égard  à  cette  opposition,  et  les  protesta- 
lions  de  certains  États  contre  ses  actes  furent  sim- 
plement déposées  sur  le  bureau,  comme  des  im- 
pertinences. Les  nulUjicateiirs  de  la  Caroline  du  sud 
se  hâtaient  de  mûrir  le  peuple  sur  cette  question, 
afin  d'obtenir  une  convention  qui  proclamât  leur 
doctrine,  volonté  de  l'Etat  ;  auquel  cas,  ils  ne  dou- 
taient pas  qu'ils  ne  parvinssent  à  se  concilier  l'ap- 
pui et  la  coopération  de  la  plupart,  sinon  de  tous 
les  États  méridionaux.  Une  convention  en  faveur 
de  la  liberté  du  commerce  s'assembla  à  Philadel- 
pbie;  une  autre,  en  faveur  du  tarif,  se  réunit  à 
New-York,  et  les  nullificateurs  crurent  devoir,  au- 
tant que  possible,  transporter  la  discussion  du  prin- 
ci])e  de  la  nullification  au  principe  de  la  liberté  com- 
merciale. Qu'ils  aient  senti  ou  non  l'insuffisance  de 
la  première  de  ces  positions,  toujours  virent-ils  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  l'autre,  et,  en  y  trans- 
portant habilement  la  discussion,  ils  tirent  plus  de 
bien  à  la  nation  que  de  mal  à  eux-mêmes  par  leur 
insubordination. 

Le  président  fut  invité  à  un  banquet  à  Charleston, 
le  4  juillet  i83i  ;  dans  sa  réponse,  il  crut  devoir 
annoncer  qu'il  ferait  son  devoir  au  cas  où  l'on  essaie- 
rait d'annuler  les  lois  de  l'Union.  C'était  là  une  ré- 
tractation virtuelle  des  encouragements  donnés  à  la 
Géorgie.  Un  comité  de  la  législature  de  la  Caroline 
du  sud  établit,  dans  son  rapport,  que  cette  lettre 
était  une  violation  des  devoirs  du  président  et  des 
droits  des  États.  La  querelle  s'échauffait.  LesJiulli- 
Jïcntenrs  menaçaient  hautement,  tout  en  observant 
l'effet  de  ces  menaces  hors  des  limites  de  l'État.  La 
Caroline  du  nord  répudia,  dans  son  entier,  la  doc- 
trine de  la  nullification;   d'autres  Etats  voisins  se 
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inontrèront  pou  clispos(''S  à  la  sanctionner.  Dans  son 
message  siiivanf,  le  président  recommande,  il  est 
vrai,  une  modillcation  du  tarif  dont  on  savait  qu'il 
n'était  pas  partisan;  mais  la  modification  proposée 
par  lui  ne  portait  que  sur  la  quotité  du  revenu  des 
douanes. 

Pendant  la  session  du  congrès  de  i852,  les  droits 
subirent  diverses  altérations  ([u'on  espérait  devoir 
être  agréables  à  la  Caroline  du  sud;  mais  ses  repré- 
sentants se  plaignirent  que  les  réductions  portassent 
sur  des  objets  qui  leur  étaient  étrangers ,  tandis  que 
les  cbarges  qui  pesaient  sur  elle  étaient  encore  aug- 
mentées. Ces  représentants  se  réunirent  à  AV  asbing- 
ton  et  rédigèrent  une  adresse  au  peuple  de  la  Caro- 
line, dans  laquelle  ils  proclamaient  leurs  griefs  et 
demandaient  s'il  leur  était  possible  de  ne  point  ré- 
clamer. 

Après  l'élection  suivante,  la  législature  de  la  Ca- 
roline du  sud  présenta,  dans  l'une  et  l'autre  Cbam- 
bre,  une  forte  majorité  en  faveur  de  lanullirication, 
à  la  suite  de  laquelle  une  loi  fut  rédigée  et  promj>te- 
ment  votée  par  la  législature,  déclarant  tous  ceux  des 
actes  du  congrès,  qui  imposaient  des  droits  sur  les 
marcbandises  importées  nuls  et  non  avenus  dans 
l'état  de  la  Caroline  du  sud.  Elle  probibait  for- 
mellement la  perception  de  ces  droits  et  tout  a])pel  à 
la  cour  suprême!  en  cette  matièrei  Des  dispositions 
de  détail  furent  adoptées  pour  empècber  la  percep- 
tion des  droits  d'importation.  Le  gouverneur  fut  au- 
torisé à  faire  intervenir  la  milice  contre  toute  oppo- 
sition du  gouvernement  général  à  cette  manière 
hardie  de  ])rocédcr.  On  mit  aussi  à  sa  disposition 
toutes  les  forces  militaires  de  l'État  et  les  services 
des  volontaires;  bref,  on  ordonna  l'acbat  d'armes 
et  de  munitions. 

C'en  était  trop;  le  président  ne  pouvait  laisser 
ainsi  d('mentir  sa  réputation  de  fermeté;  il  ordonna 
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que  tontes  les  forces  militaires  disponibles  s'assem- 
blassent à  Charleston  ;  il  envoya  dans  ce  port  un 
bâtiment  de  guerre  pour  protéger  les  employés  fédé- 
raux dans  raccomplissementde  leurs  devoirs,  et  pu- 
blia une  proclamation  énergicpie  dans  laquelle  il 
établissait  la  doctrine  constitutionnelle  sur  la  rela- 
tion mutuelle  entre  le  gouvernement  général  et  le 
gouvernement  des  Etats,  et  exhortait  les  citoyens  de 
la  Caroline  du  sud  à  icster  fidèles  à  leur  devoir  envers 
la  confédération.  Le  gouverneur  Hayne  fit  paraître 
à  son  tour  une  contre-réclamation,  où  il  engageait 
les  citoyens  à  ne  pas  se  laisser  détourner  par  le  pré- 
sident de  leur  devoir  envers  l'État.  Ceci  se  passait 
en  i852. 

Tout  étant  ainsi  mur  pour  une  explosion ,  la 
Caroline  du  sud  parut  vouloir  attendre  le  résultat 
d'une  autre  session.  Cela  était  nécessaire,  car  elle 
n'était  pas  encore  certaine  d'obtenir  l'appui  d'un 
seul  des  autres  États.  Le  vice-président,  M.  Calhoun, 
l'ésigna  sa  charge  et  fut  nommé  sénateur  a  la  place 
du  gouverneur  iîayne  :  la  cause  de  la  nullification 
fut  ainsi  remise  au  sénat  entre  des  mains  puissantes. 
L'Union  tout  entière  en  suivit  la  marche  avec 
Tanxiété  la  plus  vive.  Le  moment  de  crise  était 
venu  pour  elle. 

Dans  l'État  mécontent,  le  parti  de  l'Union,  puissant 
bien  qu'exclu  du  gouvernement,  était  dans  la  crainte 
et  la  douleur.  La  guerre  civile  paraissait  inévita- 
ble ;  et  il  se  sentait  opprimé  et  insulté  par  l  obliga- 
tion de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  l'État.  Les 
nullijicat.urs  justifiaient  cette  obligation  en  disant 
que  jjeaucoup  d'étrangers  résidant  à  Charleston  et  ne 
comprenant  pas  la  question  croyaient  de  leur  devoir , 
envers  le  gouvernement  général,  de  le  soutenir  tant 
que  ses  vaisseaux  de  guerre  et  ses  troupes  étaient 
dans  le  port,  quekiue  disposés  qu'ils  pussent  être 
en  faveur  de  la  cause  de  la  nullification.  On  protes- 
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tait  que  ce  n'était  que  pour  c viler  loule  confusion 
que  ce  serment  était  exi^jé. 

Pendant  ce  temps,  les  clames  donnaient  à  l'Arse- 
nal un  bal  en  faveur  des  droits  de  l'État,  et  oHiaient 
leurs  bijoux  poui*  contribuer  aux  frais  de  la  guérie 
imminente.  Je  n'ai  j)as  su  si  elles  ftrent  de  la  char- 
pie, dernier  moyen  employé  par  les  femmes  pour 
manifester  leurs  dispositions  belliqueuses;  mais  un 
/««/////"cr//cz^/' eminent  m'a  assuré,  dans  tousles  cas, 
que  les  dames  étaient  animées  des  dispositions  les 
plus  martiales.  L'attente  de  la  guerre  était  si  gé- 
néral, que  je  n'ai  entendu  parler  que  d'un  seul  ci- 
toyen de  Charleston  qui  ait  refusé  de  faire  sortir  de 
la  ville  sa  femme  et  ses  enfants,  persuadé  qu'il  était 
que  la  querelle  aurait  une  conclusion  pacifique. 

Des  résolutions  que  votèrent  les  législatures  des 
Etats,  aucune  ne  justifiait  la  nullification;  la 
Géorgie  elle-même  évitait  de  s'expliquer  sur  ce 
point;  plusieurs  condamnèrent  les  actes  de  la  Caro- 
line du  sud,  mais  quelques  unes  y  ajoutèrent  d'éner- 
giques remontrances  contre  le  tarif.  Cinq  États,  où 
des  manufactures  s'étaient  établies,  déclarèrent  s'op- 
poser à  toute  modification  du  tarif.  C'est  une  chose 
curieuse  que  de  voir  la  variété  des  termes  dans  lesquels 
les  actes  de  la  Caroline  du  sud  étaient  condamnés; 
qu'on  se  figure  le  désespoir  que  ces  résolutions  de- 
vaient porter  dans  le  cœur  des  citoyens  de  l'Etat  dé- 
laissé. Ceux  qui  eurent  à  soutenir  ces  chocs  succes- 
sifs n'en  parlent  encore  qu'avec  un  sentiment  de 
vive  émotion. 

Pendant  qu'au  cenirc  de  la  Caroline  du  sud  tout 
se  préparait  à  la  guerre,  à  Washington,  les  sé'.ia- 
leurs  et  les  représentants  de  l'État  paraissaient 
sombres  et  soucieux.  J^a  session  s'écoulait  en  débals 
inutiles.  Leurs  co-législaleurs  les  regardaient  avec 
douleur,  comme  destinés  à  périr  sur  le  champ  de 
bataille  ou  sur  l'échafaud.   Celaient  des  hommes 
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fiers  et  courageux ,  et  il  était  évident  qu'ils  avaient 
pris  leur  parti.  Ils  déclaraient  que  jamais  ils  ne 
se  soumettraient  au  nombre  et  qu'ils  opposeraient 
la  force  à  la  force,  jusqu'à  ce  que  leurs  faibles  res- 
sources fussent  épuisées.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  de  leur  héroïsme  ou  de  leur  déses- 
poir, de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  si  l'on  n'a  pas 
vu  la  ville  et  l'État  qui  seraient  devenus  le  théâtre 
de  la  guerre.  La  fierté  de  la  Caroline  du  sud  est  de 
celles  qui  accompagnent  les  fortunes  déchues  ou 
réduites.  L'orgueil  et  la  pauvreté  stimulent  le  cou- 
rage; ils  font  qu'on  cherche  autour  de  soi  des 
griefs  et  qu'on  les  sent  plus  vivement  quand  ils 
sont  réels.  Dans  la  Caroline  du  sud  ,  la  population 
noire  est  plus  nombreuse  que  celle  des  blancs  ;  le 
fléau  de  l'esclavage  pèse  sur  le  pays  et  ses  habi- 
tants. Comme  cela  est  ordinaire  à  ceiix  qui  souffrent, 
ils  ne  veulent  pas  attribuer  leur  mal  à  sa  véritable 
cause.  Quelque  fondées  que  soient  les  plaintes  des 
Caroliniens  du  sud,  relativement  au  principe  de  la 
liberté  commerciale,  il  n'est  pas  de  tarif  qui  ait  ja- 
mais occasionné  des  maux  pareils  à  ceux  dont  ils 
gémissent.  Lors  même  que  jamais  un  seul  droit 
d'importation  n'eût  été  imposé,  le  contraste  auquel 
ils  ferment  les  yeux  ,  et  qui  existe  entre  la  condition 
prospère  des  États  du  nord  et  la  leur,  n'en  serait 
pas  moins  sensible.  A  l'aspect  des  florissants  vil- 
lages de  la  Nouvclle-Airoleterre,  ils  s'écrient  :  «  C'est 
nous  qui  payons  tout  cela.  »  Lorsqu  en  reconnais- 
sance de  ses  services  militaires  le  nord  semble  rece- 
voir quelque  faveur  nouvelle  du  gouvernement  gé- 
néral, le  sud  s'écrie  encore  :  «C'est  nous  qui  payons 
tout  cela.  »  Il  est  vrai  qu'il  paie  cher;  mais  c'est  sa 
propre  ruine  qu'il  paie  et  non  la  prospérité  des 
autres.  A  l'aspect  du  j)ays  des  nullificateuis,  j'ai  été 
étonnée  de  leur  obstination.  Un  sol  riche,  arrosé  par 
des  cours  d'eau  abondants,  des  vallées  fertiles  au  mi- 
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lieu  desquelles  sont  les  maisons  du  planteur,  et  à 
peu  de  distance,  le  quartier  des  esclaves;  la  vi.jjou- 
reuse  vegetation  des  aibres  et  du  peu  de  })àtura.n;es 
qu'on  aperçoit,  tout  montre  combien  cette  contrée 
pourrait  être  florissante.  Mais  son  aspect  est  aflligeant 
pour  le  voyageur  ;  des  routes  presque  impraticables 
en  beaucoup  d'endroits,  des])onls  emjiortés  et  non 
rétablis,  des  terres  épuisées,  des  babitations  aban- 
données sont  un  spectacle  trop  commun  dans  la  Ca- 
roline du  sud.  Les  jeunes  bomm<  s  dont  le  patri- 
moine s'est  détérioré  émigrent  à  l'ouest  avec  ienr 
monde,  vendant  leurs  terres  s'ils  peuvent,  sinon  les 
abandonnant.  Il  y  a  beaucoup  de  plantations  d'une 
fertilité  sans  égale;  mais  le  soi  d'un  grand  nombre 
s'est  épuisé  ;  et  il  y  a  plus  de  profit  à  s'établir  sur  un 
terrain  vierge  qu'à  employer  le  labeur  de  l'esclave 
à  renouveler  la  fertilité  d'un  sol  vieilli.  Il  y  a  dans 
l'aspect  des  villages  une  rudesse,  dans  celui  des  villes 
une  langueur  qui  promettent  peu  de  ressources  en 
temps  de  guerre  et  de  détresse.  Et  puis ,  la  misérable 
population  esclave  sufïit  pour  paralyser  les  bras 
de  la  communauté  la  plus  active  et  pour  assurer  la 
défaite  de  la  meilleure  cause.  Je  vis  les  soldats  et 
les  préparatifs  de  guerre  à  Cbarleston  deux  ans 
après  la  fin  de  la  crise.  Quand  je  demandai  à  voir 
les  armes  et  les  munitions,  on  me  répondit  :  «  La 
personne  qui  a  la  clef  n'est  pas  là.  »  Cela  prouvait 
qu'on  ne  s'attendait  pas  à  une  invasion  immédiate, 
mais  on  ne  conçoit  pas  qu'avec  de  telles  ressources 
on  ait  pu  prendre  une  attitude  aussi  menaçante; 
les  mesures  de  précaution  qu'exige  la  présence  d'une 
nombreuse  population  d'esclaves  peuvent  être,  sous 
quelque  rapport,  une  sorte  d'école  pour  la  guerre, 
mais  elles  sont  aussi  une  constatation  des  obstacles 
au  succès.  Quand  la  Cai'oline  du  sud  aurait  ce  que 
(piebpies  uns  de  ses  bommes  éminents  semblent 
désirer  pour  elle,  un  gouverncnient  lacédéinonicn 
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faisant  de  tout  homme  libre  lui  soldat,  elle  serait 
plus  éloignée  d'obtenir  la  sécurité  dans  la  paix  et  le 
succès  dans  la  (guerre  qu'aucune  comnuinauté  de 
quakers,  exempte  du  fléau  d'une  classé' servile,  dé- 
gradée et  en  butte  à  l'outrage.  Un  coup  d'oéil  sur 
la  ville  de  Charleston  sulïit  pour  démontrer  son 
impuissance  contre  un  ennemi  étranger  si  jamais 
elle  était  réduite  à  ses  seules  ressources.  A  chaq^ie 
pas ,  les  soldats  rencontraient  des  troupeaux  d'es- 
claves. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Thospitalité  opulente 
des  citoyens,  quelque  agréable  que  soit  ce  luxe 
])Our  l'étranger,  quelque  honorable  que  soit  cette 
hospitalité  pour  ses  hôtes,  qui  n'attestât  un  État  so- 
cial qui  n'a  point  de  forces  à  distraire  du  grand 
œuvre  de  sa  régénération.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
quitté  leurs  foyers  pendant  l'hiver  de  1832  et  i835 
pouvaient  espérer  le  succès  de  la  lutte,  d;ins  l'igno- 
rance oiÀ  ils  étaient  de  la  condition  inférieure  de 
leur  État  comparativement  aux  autres;  mais  on 
conçoit  que  leurs  chefs  à  Washington  eussent  l'air 
sombie  et  soucieux.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si , 
malgré  toute  leur  bravoure,  i!s  se  sentaient  le  cœur 
leur  faillir  de  plus  en  plus.  '''' 

Quinze  jours  avant  la  fin  de  la  session,  M.  Clay 
présenta  un  bill  préparé  avec  soin,  et  qui  devait  être 
une  sorte  de  compromis  entre  les  parties  contendau- 
tes.  Il  stipulait  que  tous  les  droits  d'importation  ex- 
cédant vingt  pour  cent  seraient  graduellement  ré- 
duits, de  manière  à  atteindre  ce  taux  en  1842,  tout 
en  laissant  la  facidté  de  les  augmenter  de  nouveau 
en  cas  de  guerre.  Ce  bilî,  modifié  par  certains  amen- 
dements qui  n'aiTeetaient  point  son  principe,  fut 
voté  ainsi  qu'un  autre  destiné  à  assurer  la  percep- 
tion des  droits  im})osés  par  le  congrès.  Une  con- 
s'ention  se  réunit  dans  la  Caroline  du  sud,  et  la  ré- 
solution insurrectionnelle  fut  mise  à  néant;  il  est 
vrai  qu'on  déclara  nul    et  non  avenu  le  bill  relatif 
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à  la  prescription  ;  mais  aucun  moyen  ne  fut  fourni 
par  la  législature  pour  appuyer  cette  nullification, 
et  la  querelle  parut  terminée. 

La  V  ictoire,  si  c'en  est  une,  resta  donc  à  la  Caroline 
du  sud  ;  elle  la  dut  à  l'exerllenee  de  ses  j)rinciprs 
de  liberté  connuerciale,  et  non  à  la  valeur  rationnelle 
de  ses  actes  de  nullification.  Le  vole  de  la  loi  de  com- 
promis fut  une  mesure  heureuse  et  sage.  Nous  exami- 
nerons, sous  un  autre  point  de  vue,  son  influence  sur 
les  intérêts  agricoles  et  manufacturiers.  Son  effet  im- 
médiat, en  conciliant  honoi'ablement  des  dissi- 
dences qui  avaient  paru  inconciliables,  fut  un  bien- 
fait non  seulement  pour  les  Etats-Unis,  mais  pour 
le  monde.  Une  guerre  civile  entre  les  citoyens  de 
l'Union  eut  terni,  aux  yeux  d'un  grand  nombre 
d'hommes,  le  lustre  des  principes  démocratiques, 
tandis  qu'aujourd'hui  l'ajournement  d'un  danger 
si  imminent,  la  réparation  d'une  aussi  large  brèche 
ont  redonné  de  la  confiance  à  ceux  ({ui  craignaient 
que  les  Etats  ne  restassent  utiis  qu'aussi  longtemps 
qu'ils  n'auraient  point  de  motifs  de  séparation. 

Néanmoins,  tout  symptôme  fâcheux  n'a  point 
disparu;  il  y  a  toujours  quelque  irritation  dans  la 
Caroline  du  sud.  A  Charleston,  les  chefs  nuUifica- 
leurs  alfichent  un  air  de  mystérieuse  intelligence, 
et  les  partisans  de  l'Union  ne  sont  pas  sans  inquiétude. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette  inquiétude  a 
des  motifs  plausibles,  et  on  doit  pardonner  un  peu 
de  dépit. 

Cependant  ces  événements  ont  prouvé  à  des  mil- 
liers de  républicains  quels  funestes  efYets  pour- 
raient avoir  des  compromis  vaguement  exprimés 
dans  un  acte  aussi  solennel  qu'une  constitution 
écrite. 

Jamais  im  doute  ne  se  fût  élevé,  en  cette  occa- 
sion, si  la  question  d'interprétation  ne  fût  pas  née 
de  la  clause  malheureuse  qui  attribuait  au  gou- 
..  6 
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vornement  fjëncral  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
poui"  FaccomplisseiDeut  de.  cerlaiiis  objeU  spéci- 
ilcs.  Tant  que  cette  clause  restera  conçue  dans 
les  mêmes  termes,  la  théorie  de  la  nullification  ap- 
paraîtra de  temps  à  autre.  11  est  vrai  qu'il  en  ré- 
sultera un  bien,  c'est  que,  toutes  les  fois  que,  dans 
l'interprétation  de  la  constitution,  il  s'élèvera  des 
doutes  sur  rexercicedes  pouvoirs  des  Etats,  ces  dou- 
tes seront  résolus  en  leur  fa  veuf  ;  mais  ce  bien  in- 
cident ne  saurait  justifier  le  vague  de  langage  qui 
a  fait  dépendre  d'un  point  d'interprétation  la  paix 
et  l'intégrité  de  l'Union,  Le  peuple  des  États-Unis 
montrera  probablement  sa  sagesse  en  acceptant  le. 
bien  et  en  faisant  disparaître  te  mal. 

Dans  l'intimité  du  foyer,  j'ai  entendu  beaucoup 
de  citoyens  regretter,  avec  un  sentiment  de  dou- 
leur, que  les  événements  de  i852  et  de  i(S35 
eussent  mis  en  question  Vuiilité  de  VTJnion.  Pour 
un  Américain  d'autrefois,  calculer  la  valeur  de 
l'Union  eût  paru  une  chose  aussi  inconvenante 
et  aussi  absurde  que  le  serait,  pour  un  esprit  droit, 
une  appréciation  estimative  de  l'utilité  de  la  re- 
ligion. Aux  yeux  de  tel  x^méricain,  l'union  était 
quelque  chose  de  plus  qu'un  objet  de  haute  utilité; 
c'était  un  symbole  d'amour  et  de  vénération.  En  ré- 
ponse au  CLiiboîio,  beaucoup  auraient  répliqué  dans 
leur  cœur  avec  le  roi  Lear  :  ((  Oh  !  ne  raisonnez  pas  la 
nécessité.  »  Je  fus  vivement  frappée  du  contraste  que 
m'offraient,  da'.is  leur  ton,  v.n  chef  nullificateur  et 
l'un  de  ses  principaux  antagonistes.  Le  premier  ne 
me  cachait  pas  que,  depuis  i83o,  l'union  dans  le 
sud  avait  beaucoup  perdu  de  son  empire;  l'autre 
protestait  vivement  qu'il  ne  s'accoutumerait  jamais  à 
entendre  un  pareil  iansa.'ie. 

Mais  il  est  rare  que  la  question  de  1  union  soit 
traitée  avec  indin'éreucc  ou  légèreté;  et  c'est  ce  qui 
explique  pour([uoi  les  manifestations  d'attachement 
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])our  elle  sont  peu  uoiulircuses.  Les  piohahiliies 
de  la  continuation  de  l'union  sont  si  forles,  (jue 
qin'eonqne  n'est  pas  sous  1  influence  décevante  (1;^ 
((uelque  j)iéjngé  ne  peut  sérieusement  en  piévoir 
la  dissolution  dans  un  temps  donné.  J'ai  rencontré 
dans  le  uord  un  ecclésiastique  qui  apjiellc  de  tous 
ses  vceux  la  dissolution  de  î  union;  il  dit  que  le  nord 
a  supporté  tous  les  fiais  de  la  /j;ueiTe,  et  n'a  en- 
core trouvé  dans  le  sud  que  des  embarras  et  des  dé- 
sastres. J'ai  vu  aussi,  dans  la  Caroline  du  sud,  un 
gentleman  qui  ne  voit  dans  l'union  qu'une  occasion 
de  dépenses  et  de  troubles;  il  déclare  qu'elle  n'a 
d'autre  résultat  que  d'obliger  les  honuucs  les  plus 
capables  à  abandonner  leur  Etat  pour  perdre  leur 
temps  à  Washington.  Un  autre,  qui  s'apitoie  sur 
la  condition  de  l'Angleterre,  et  dont  les  idées  sont 
souvent  embellies  et  quelquefois  déllgurées  par  ces 
perceptions  d'analogie,  m'exprimait  sa  crainte  de  voir 
sa  patrie,  illle  de  la  mienne,  péiir  avec  sa  mère  : 
mais  ce  sont  là  des  exceptions. 

Parmi  les  propriétaires  d'esclaves  du  ^d,  il  en  est 
beaucoup  qui  menacent  d'une  scission;  ils  partagent 
l'erreur  où  tonibent  les  hommes  prêts  à  tout  sacri- 
fier ])our  atteindre  un  but  impossible.  Ce  but  im- 
possible étant  abandonné,  Villusion  se  dissipera  avec 
la  disparition  de  sa  cause,  et  l'union  leur  sera, 
avec  raison,  plus  chère  qu'elie  ne  leur  a  jamais  été. 
Les  iitats  du  sud,  avec  leurs  institutions  domes- 
tiques actuelles,  ne  poursaient  exister  séparément 
dans  le  voisinage  d'aulrcs  Etats.  îls  auraient  d'im- 
menses frontières  que  franchiraient  chaque  jour 
leuis  esclaves  en  fuite;  en  cas  de  guerre,  ils  s'esti- 
meraient trop  heureux  que  l(?urs  esclaves  voulus- 
sent bien  s'enfuir  au  lieu  de  se  lever  en  masse  contre 
eux.  S'il  a  fallu  achcler  la  Floride  parce  qu'elle  ser- 
vait de  retraite  aux  fugitifs;  si,  pour  obtenir  leur 
extradition,  il  a  fallu  tr.iiter  avcclc  Me.\i(p;e,  puis 
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escamoter  le  Texas,  le  vol  le  plus  aiidaeieux  des 
temps  modernes;  s'il  est  nécessaire  de  poursuivre 
les  esclaves  rëfraelaires  dans  les  Etats  du  nord  et 
de  tenir  en  réquisition  perpétuelle  les  magistrats  et 
les  geôles,  pour  la  protection  de  la  propriété  dans 
le  sud,  conuTient  feraient  ces  Etats  pour  se  suOiie 
à  eux-mêmes?  Ce  ne  pourrait  être  qu'en  se  déli- 
vrant de  l'esclavage,  et,  dans  ce  cas,  tout  motif  de 
séparation  aurait  cessé.  Quant  à  leurs  ressources, 
une  seule  branche  commerciale,  la  cordonnerie  de 
l'État  de  New-York  est,  à  elle  seule,  aussi  consider 
rable  et  plus  importante  que  tout  le  commerce  de 
la  Géorgie,  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  des  Etats 
du  sud. 

L'acte  de  séparation  ne  pourrait  se  consommer. 
En  cas  de  guerre  contre  les  Etats  du  nord,  il  faudrait 
employer  à  la  garde  des  noirs  la  moitié  de  la  po- 
pulation blanche;  et,  sur  l'autre  moitié,  qui  pourra 
dire  le  nombre  de  ceux  qui  sont  fatigués  de  l'escla- 
vage et  auxquels  conséquemmenî  il  ne  serait   pas 
prudent  de  se  fier.''  Les  Etats  à  esclaves  du  centre, 
qui  sont  presque  préparés  maintenant  à  renoncer  à 
l'esclavage,  ne  manqueraient  pas  de  saisir  roccasion 
favorable  offerte  par  le  péril  de  l'union.  Les  Etats 
libres  du  centre,  de  la  Pensylvanie   au  Mississipi, 
n'ayant  rien  à  gagner  et  tout  à  perdre  à  la  sépa- 
ration, traiteraient  comme  rébellion  toute  manifes- 
tation ouverte,  et  la  puniraient  comme  telle.  Le  fait 
est  assez  palpable  pour  rendre  inutile  même  le  peu 
que  nous  en  disons.  Si  nous  en  avons  parlé,  c'est 
que  la  plupart  de  ceux  qui  menacent  de  la  disso- 
lution de  lunion  n'ont  d  autre  vue  que  de  diriger 
vers  ce  but  impraticable  l'irritation  qui  autrement 
se  tournerait  contre  l'institution  de  l'esclavage.  Les 
regards  des  peuples  sont  fixés  sur  cette  institution; 
ils  se  sont  prononcés  sur   la  coîitradiction  qu'elle 
présente,  de  manière  à  icndre  toute léponse  impos- 
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sihlc,  mais  les  habitants  du  sud  font  semblant  de  ne 
rien  voir  et,  de  ne  rien  eiitendie,  ils  voudjaient  se 
persuader  et  persuacier  aux  autres/qu'occupés  à  re- 
vendiquer' leurs  droits  et  leur  dignité  connue  ci- 
toyens de  l'Union,  ils  ignorent  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux. 

Cette  déception  mutuelle  et  volontaire  ne  sera 
qu'un  mal  passager.  Les  lois  naturelles,  qui  règlent 
les  communautés  et  le  vœu  de  la  majorité,  sauront 
conserver  le  bien  et  écarter  les  éléments  de  mal,  cause 
de  cette  dissenlion.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  pro- 
phète pour  prédire  le  sort  réservé  à  une  contradic- 
tion constitutionnelle  chez  une  nation  gouvernée  par 
elle-même.  L'esclavage  n'a  pas  toujours  été  une  con- 
tradiction, mais  c'en  est  une  aujourd'hui.  Son  arrêt 
est  porté,  et  sa  durée  n'est  plus  qu'une  question  de 
temps.  Quant  à  la  désign;uion  précise  de  ré[)oque, 
il  est  naturel  qu'on  s'en  préoccupe;  car  non  seule- 
ment cette  époque  fera  cesser  le  plus  redoutable  fléau 
qui  ait  jamais  désolé  la  société,  mais  encore  elle  réta- 
blira dans  le  peuple  américain  l'universalité  de  ce 
généreux  attachement  à  ses  inslitulions  qui  a  fait  sa 
gloire  jusqu'à  présent  et  qui  est  la  condition  de  ses 
progrès  à  venir. 


86  DE    L\    SOCIÉTH    AMKIUCUNE. 

CHAPITRE  m. 

xMORALE  DK  Î-A  POLITIQUE. 


Il  il  pour  loi  la  mison  ;  jlronijitc  sur  retfe  loi  comme 

siii  son  iiu'iliciir  ;inii  ;  diins  un  Etat  social  où  tes 
liommes  sont  fcnU's  de  (';iire  le  mai  jiour  se  pic- 
server  cFiin  rni\]  plus  ;;raiHl,  oi"i  les  qii:ilil('.s  eh  le» 
aclioiis  les  niuillcurt's  icposent  rarenitnit  sur  dt- 
.siiirics  I)uscs ,  il  n'altaclie  du  pi'ix  quVi  ce  ({iii  est 
bien  ,  et  doit  à  lu  vertu  tous  ses  triomphes. 
VYciiDsw'onTH. 


Sous  un  despotisme  pur,  la  moi'ale  de  la  politique 
constituerait  un  chnpitre  fort  court.  Clémence  dans 
le  goiîverjiant,  obéissance  dans  les  fonctionnaires,  en 
y  ajoutant  peut-être,  pour  le  peuple,  le  droit  de  re- 
montrance par  ci  par  là,  et  le  paiement  des  taxes; 
\oilà  tout.  Mais  chez  un  peuple  qui  se  gouverne 
lui-même,  qui  a  pris  l'égalité  humaine  pour  prin- 
cipe gouvernemental,  et  pour  credo  politique  la  régie 
par  excellence,  c'est  un  objet  qui  exige  de  plus  am- 
ples développements. 

La  morale  de  la  politique  est  un  objet  qu'on  ne  con- 
naît bien  nulle  part.  Le  clergé  a  l'habitude  de  ne  le 
j)oint  comprendre  dans  les  exhortations  de  la  chaire. 
Les  moralistes  font  ce  chapitre  aussi  court  que  s'ils 
vivaient  sons  le  despotisme  pur  dont  nous  parlions. 
De  temps  à  autre,  un  journal  sincère  ou  un  journal 
faisant  preuve  de  loyauté  dans  quelque  occasion 
particulière,  et  dont,  par  conséquent,  la  pro- 
bité passagère  est  sans  influence,  sont  les  seuls  or- 
ganes de  la  moralité  politique;  ses  seuls  organes, 
mais  non  bîs  seul*",  qui  la  pratiquent.  Çà  et  là,  dans 
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la  suite  des  âges  et  dans  la  foule  des  peuples,  on  ren- 
contre un  homme  d'Etal  honnête  homme.  JiOS  hom- 
mes d  État  purs  de  pécnlal(i;rofisier,  d'amhition  sor- 
dide, d'insensihiliiéetde  tergiversations  flagrantes, 
ne  sont  pas  rares.  Mais  la  loyaulé,  dans  son  accej)- 
lion  la  plus  étendue,  a  toujours  été  et  est  encore  con- 
sidérée comme  incompatible  avec  les  affaires  d'Etat. 
Une  parfaite  moralilé  a  naturellement  ét('^  regardée 
comme  une  cause  d'incapacité  pol  il  icpie;  l'homme  (pu 
ne  vivrait  que  pour  la  vérité,  rpii  serait  animé  de  l'a- 
mour de  Ihumanité,  et  pur  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  son  ame,  i  homme  qui  se  proposerait  la  vérité 
pour  but  de  ses  actes  jHiblies,  qui  voudrait  faire  servir 
au  bien  de  ses  semblables  son  influeiîce  ])olitique,  qui 
voudrait  a  jouter  encore  à  sa  propre  pureté  en  désin- 
fectant l'atmosphère  politique  de  ses  corruptions,  cet 
homme-là  passerait  pour  un  insensé.  Et,  cependant, 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  l'enthousiasme  avec  le- 
quel les  Allemands  applaudissaient  les  paroles  de  Posa 
aux  représentations  du  don  Carlos  de  Schiller;  ceux 
qui  ont  vu  avecquelle  ferveur  les  fonctionnaires  amé- 
ricainssontappuyésparlepeuple,  dans  la  supposition 
que  ce  sont  de  grands  hommes  (  quelque  petits  que 
ces  hommes  puissent  être  en  réalité);  ceux  qui  ont 
observé,  dans  leur  propre  temps,  la  rapide  progres- 
sion de  la  justice  retributive  qui  atteint  les  hommes 
publics  déloyaux,  quels  que  soient  leurs  talents  et 
leur  capacité,  comparée  à  la  stabilité  d'honunes 
moins  capables  mais  plus  honnêtes,  ceux-là  ne  sau- 
raient douter  qu'elle  ne  s'approche  enQn,  l'époque  de 
l'avènement  de  la  moralité  politique.  Le  moment  est 
venu ,  pour  les  habitants  de  l'ancien  monde,  d'exi- 
ger l'intégrité  dans  leurs  gouvernants,  et  pour  les 
habitants  du  Nouveau-Monde  qui,  tous  à  leur  tour, 
servent  la  société,  de  l'exiger  nuituellement  et 
dans  eux-mêmes.  Le  peuple  des  États-Unis  marche 
en   tâtonnant  vers   ce  but;    il    a  retenu    une  sage 
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maxime  de  ses  Pères  auxquels  il  doit  tant,  à  savoir 
que  la  lettre  des  lois  et  des  constitutions  n'est  qu'un 
moyen  sans  vitalité,  sans  puissance  pour  le  bien, 
et  que  l'esprit  est  tout  dans  tout.  11  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'il  se  soit  conformé  à  cette  maxime  avec 
assez  de  constance  pour  témoigner  qu'il  la  comprend 
et  qu'il  y  a  foi.  Mais  elle  est  entrée  dans  son  intel- 
ligence, et,  comme  toute  vérité  dont  le  siège  est  là, 
elle  se  manifestera  avec  le  temps  dans  la  forme 
établie  :  la  volonté  de  la  majorité. 

SECTION  I". 

fONCTIOXS    PUBLIQUES. 

On  m'apprit,  l'année  dernière,  deux  particularités 
qui,  considérées  séparément,  semblent  impliquer  un 
résultat  alarmant;  on  me  dit  qu'il  n'est  presque  pas 
d'individus  qui  ne  remplissent,  une  fois  en  leur  vie, 
quelque  fonction  publique,  et  que  l'occupation  de 
fonctions  publiques  tue  l'indépendance  morale.  Tou- 
tefois le  mal  n'est  pas  aussi  grand.  Il  y  a  une  es- 
pèce de  vie  publique  qui  semble  altérer  la  moralité 
de  tous  ceux  qui  y  entrent,  mais  elle  n'affecte  que 
le  petit  nombre.  Les  fonctions  publiques  qu'un 
citoyen  remplit  dans  son  propre  voisinage,  dans  un 
lieu  où  son  caractère  et  ses  opinions  sont  connus , 
alors  qu'il  n"a  à  recueillir  que  peu  d'bonneurs  et 
d'émoluments,  ces  fonctions  n'ont  rien  d'excessive- 
ment attrayant;  ce  sont  là  celles  qui  sont  occupées  par 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  au  service  de 
la  société.  La  tentation  de  se  concilier  l'opinion  de- 
vient plus  for^e  pour  le  citoyen  qui  désireentrer  dans 
la  législature,  ou  qui  asj)ire  à  la  chargejde  premier  ma- 
gistrat de  l'Ltat.  Le  péril  augmente  quand  il  aspire  à 
siéger  au  congrès,  et  on  ne  doit  pas  s'attendre  qu'un 
candidat  à  la  présidence  ou  que  ses  partisans  conser- 
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vent  la  moindie  sincérité  lie  langa.««  on  le  moindre 
respect  ])Our  Téquité  dans  la  distribution  des  ])lace$ 
et  des  promesses.  Tout  cela  est  un  mal  sérieux. 
11  provient  d'une  grave  mé|)rise  qui  ne  ])eulêtre  cor- 
rigée qu'au  prix  de  beaucoup  de  soufliauces.  Il  est 
évident  (ju'il  doit  y  avoir  méprise;  car  on  ne  saurait 
regarder  comme  une  loi  de  la  Providence  que  les 
hommes  ne  puissent  se  servir  nnituellement  dans 
leurs  lelations  politiques  sans  être  corrompus. 

La  mépi'ise  fondamentale  consiste  à  supposer  que 
les  hommes  sont  incapables  d'entendre  le  langape 
de  la  vérité.  Parmi  les  candidats  aux  fonctions  pu- 
bliques, l'usage  s'est  établi,  non  seulement  de  se  re- 
connaître en  conformité  d'opinions  avec  la  majorité 
présumée,  sur  les  principales  matières  dont  le  can- 
didat aura  à  s'occuper  dans  ses  discoui's  ou  dans  ses 
actes  pendant  qu'il  sera  en  place,  mais  encore  de 
nier,  de  taire  oud'allirmer,  le  tout  en  se  conformant  à 
ce  qu'il  croira  devoir  plaire  à  la  même  majorité.  Il  en 
résulte  que  les  hommes  les  meilleurs  ne  sont  pas  fonc- 
tionnaires. Les  hommes  moralement  inférieurs  qui 
réussissent  usent  de  leur  pouvoir  dans  un  intéièt 
égoïste,  et  ils  en  lîsent  à  un  degré  sullisant  poiu'  cor- 
ronqire  à  leur  tour  leurs  constituants.  Au  premier 
abord,  je  ne  comprenais  rien  aux  conversations  po- 
litiques que  j'entendais  dans  mes  voyages.  Si  un  ci- 
toyen disait  à  un  autre  que  A  avait  voté  de  telle  ou 
telle  mauièie,  celui-ci  ne  manquait  jamais  d'expli- 
quer ce  vole.  A  avait  voté  pour  i)laire  à  15,  parce 
que  rinfluence  de  B  pouvait  être  utile  à   C,  qui 
avait  promis  telle  ou  telle  chose  au  fière,   ou  au 
fils,  ou  au  neveu,  ou  aux  principaux  constituants 
de  A,  On  veut  toujours  trouver  la  raison  d'un  vote 
ou  de  tout  autre  acte  public,  et,  parmi  toutes  les 
raisons  qu'on  va  chercher,  on  oublie   invariable- 
ment celle  qui  devrait   se   présenter  la  première, 
c'esl  qu'un  homme  vole  conformément  aux  inspi- 
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rations  de  sa  raison  et  de  sa  conscience.  Il  m'est  sou- 
vent arrivé  de  parler  de  cela  à  des  hommes  en  place 
ou  qui  désiraient  s'y  voir,  et  ils  me  répondaient  tou- 
jours avec  un  sourireouun  ricanement  qui  me  serrait 
le  cœur.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant  au  monde,  c'est 
le  scepticisme  politique  dans  une  république.  J'en 
parlais  un  jour  à  M.  Clay.  «  Laissez-les  rire,  s'écria- 
t-il  avec  une  noble  chaleur,  et  vous,  continuez  à  exi- 
ger de  rintéfp'ité,  et  vous  en  trouverez.  »  11  a  raison  ; 
mais  ceux  qui  cherchent  l'intégrité  la  plus  sévère 
feraient  bien  de  ne  pas  commencer  par  les  fonc- 
tionnaires, et  encore  moins  par  ceux  des  candidats 
aux  fonctions,  envisagés  comme  classe.  Le  fonction- 
naire reconnaît  trop  souvent  qu'il  est  plus  facile 
d'obtenir  des  fonctions  que  d'en  remplir  les  devoirs 
quand  on  y  est  arrivé;  et  combien  peu  d'hommes 
alors  peuvent  résister  à  la  tentation  de  la  servilité, 
du  silence  coupable?  Le  candidat  se  présente  comme 
désirant  une  chose  |)our  laquelle  il  est  prêt  à  sacrifier 
ses  affaires  ou  sa  profession,  son  repos,  son  loisir  et 
la  sécurité  de  sa  réputation.  On  voit  en  lui  soit  un 
aventurier,  soit  un  ambitieux,  soit  un  patriote  dé- 
sintéressé. Après  s'être  ainsi  avancé,  il  est  mortifiant 
d'échouer,  et  il  est  diflicile  de  résister  à  la  tentation 
d'un  compromis  qui  assure  le  succès.  Une  fois  entré 
dans  la  vie  publique,  l'homme  politique  est  en- 
gagé pour  toujours,  qu'il  s'en  aperçoive  immédia- 
tement ou  non.  Presque  tous  les  hommes  publics 
de  ma  connaissance  m'ont  avoué  la  difliculté  qu'ils 
éprouvaient  à  se  retirer  des  affaires  (en  pensée  du 
moins,  sinon  en  personne),  après  la  possession  d'ime 
charge  publique.  C'est  à  ce  prix  douloureux  qu'on 
achète  l'honneur  des  fonctions  publiques;  je  suis 
porté  à  croire  qu'il  en  est  ainsi  presque  partout,  et 
que  peu  d'hommes  connaissent  le  repos  et  le  conten- 
tement à  dater  du  succès  de  leur  première  élection. 
Les  hommes  les  plus  modestes  reculent  devant  la 
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pensée  de  .s'eiifijaf^er  ainsi.  Les  pins  instrnits,  en 
général,  préfèrent  se  livrer  à  l'exercice  de  lenr  pro- 
fession. Les  ])lns  consciencienx  redoutent  les  piêfjes 
qui,  aujourd'hui,  aux  États-Unis,  vous  attendent 
à  chaque  pas  dans  la  vie  publique. 

Un  de  ces  consciencieux,  (pii ,  par  ses  talents  et 
parson  caractèie,  trouverait  des  partisans  nombreux 
et  dévoués,  pour  peu  qu'il  le  voulût,  me  disait  qu'il 
ne  consentirait  jamais  à  accepter  des  fonctions  pu- 
bliques ,  parce  qu'il  les  regardait  comme  destruc- 
lives  de  Tindépendance  morale  :  il  me  nomma  trois 
de  ses  amis,  hommes  de  talent  remarquables,  tous 
fonctionnaires.  «  Uegardez-les,  me  dit-il,  et  voyez  ce 
qu'ils  auraient  pu  être  !  Et  cependant,  A  est  un  es- 
clave, B  un  esclave,  et  C  un  ver  de  terre.  »  Ce  n'é- 
tait que  trop  vrai. 

Déplorable  malheur  pour  la  république!  Mon 
ami  l'altribiie  à  l'isolement  complet  où  se  trouve 
(out  homme,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  castes. 
Mon  ami  oubliait  ({ue  la  division  en  castes  n'est 
pas  plus  à  souhaiter  dans  une  république  qu'un 
sceptic  et  qu'une  couronne. Si  les  hommes  voulaient 
seulement  essayer  les  uns  sur  les  autres  l'efFet  de 
la  bonne  foi,  j'estime  qu'ils  prendraient  rang  et 
accorderaient  leur  protection  d'une  manière  plus 
intelligente  et  plus  elïicace  que  par  la  manifesta- 
tion de  sentiments  exclusifs.  Je  m'attends  à  ce 
que  celte  proposition  soit  traitée  d'uto})ie,  ce  terme 
commode  qui  sert  à  couvrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  sé- 
rieux et  de  plus  absurde,  de  plus  sage  et  de  plus 
fou.  J'ai  pour  moi  ce  principe,  principe  fondamental 
de  la  société  aux  États-Unis,  qui  proclame  «  que 
les  gouvernants  tiennent  leur  légitime  pouvoir  du 
consentement  des  gouvernés ,  »  et  qui  veut  que  les 
hommes  les  meilleurs  soient  appelés  aux  fonctions. 
Cela  présuppose  une  bonne  foi  mutuelle.  Qtre  le* 
gouvernés  exigent  enfin  l'intégrité  comme  condition 
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de  leurs  sufiVages  ;  qu'ils  choisissent  les  hommes 
les  meilleurs  selon  leur  conviction  la  plus  conscien- 
cieuse, et  ce  scepticisme  politique,  îoutà  la  fois  hon- 
teux et  insLihant,  aura  un  terme.  Il  y  aura  encore 
des  aventuriers  et  des  ambitieux;  mais  ils  ne  flétri- 
ront pas  la  réputation   de  toute  une  classe.   Des 
hommes  meilleurs ,  qui  respecteront  leurs  consti- 
tuants sans  les  flatter  ni  les  craindre,  nourriront  le 
feu  sacré  de  cette  bonne  foi  mutuelle,  de  cette  inté- 
grité généreuse  dont  l'absence  se  fait  aujourd'hui  si 
douloiu'cusement  sentir,  et  l'arbre  de  la  constitu- 
tion dont  quelques   unes  des  branches  fléchissent 
aujourd'hui,  reprendra  enfin  sa  sève  et  sa  verdeur. 
J'écris  plutôt  sous  l'influence  de  l'espoir  que  d'une 
attente  immédiate,  car  si  j'ai  vu  beaucoup  de  motifs 
d'espérance  ,  j'en  ai  vu  aussi  beaucoup  de  désespé- 
rants. Ce  qui  m'a  le  plus  affligé  aux  États-Unis, 
c'est  le  mépris  pour  le  peuple,  enraciné  dans  ceux- 
là  mêmes  qui  lui  demandaient  à  genoux  la  faveur 
de  le  servir.   Rien   de  plus  révoltant  que  le  con- 
traste entre  un  gentleman  dans  le  laisser-aller  de 
son   salon,   au   milieu   de  ses   amis,  et  ce   même 
homme  courtisant  le  peuple  dans  quelque  occasion 
publique.  Ce  qui  me  consolait,  c'était  l'intime  con- 
viction que   le  peuple  n'aime  pas  à  être  courtisé 
ainsi.  Il  est  accoutumé  depuis  si  longtemps  à  cette 
adulation,  quil  la  reçoit  comme  une  chose  toute  na- 
turelle ;  mais  je  suis  persuadé  que  s'il  s'offrait  un 
candidat  qui,  pour  toute  profession  de  foi ,  exposât 
ses  opinions  véritables,  et  son  intention  de  les  mettre 
loyalement  en  pratique  ;  si  c'était  l'homme  et  non 
le  votant  qu'il  respectât  dans  le  peuple;  s'il  lui  fai- 
sait part  sincèrement  de  ses  vues  sur  sa  condition  et 
son  avenir,  le  peuple  ne  tarderait  pas  à  reconn.aître 
en  lui  son  meilleur  ami.  Le  candidat  pourrait  bien 
n'être  pas  élu  ,  car  il  faut  donner  au  peuple  le  temps 
de  se  remettre  et  de  revenir  à  son  état  naturel;  mais 
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il  le  servirait  plus  utilement  en  perdant  ainsi  son  élec- 
tion, que  par  les  ])]u.s  louj^s  et  les  plus  fidèles  ser- 
vices dans  la  vie  publique. 

.léserais  curieuse  de  savoir  si  à  Laporte,  dans  l'in- 
diana,  un  genflemau,  qui  avait  annoncé  dans  les  jour- 
naux son  désir  d'être  élu  shérif,  a  réussi  dans  son  élec- 
tion. Il  déclarait,  dans  cette  annonce,  que  le  nombre 
de  ceux  qni  lui  avaient  demand('  de  se  mettre  sur  les 
rangs  n'était  pas  très  considérable,  mais  qu'il  avait 
le  désir  d'être  shérif.  11  ne  promettait  pas  de  délivrer 
le  pays  des  moustiques,  de  la  goutic  et  de  la  fièvre, 
mais  seulement  de  faire  son  devoir.  Cette  manière 
de  flatter  ses  commettants  en  valait  bien  une  autre. 
Un  homme  d'une  grande  réputation  offrit,  l'année 
dernière,  de  faire  une  leçon  au  lycée,  dans  le  Mas- 
sachusetts. Il  avait  pris  pour  texte  la  révolution  fran- 
•  eaise;  etsous  plusieurs  rapports,  la  séance  futintéres- 
sante.  Il  ne  prononça,  sur  les  causes  de  la  révolution, 
qu'une  seule  phrase,  glissée  en  parenthèse  ,  et  dans 
laquelle  il  donna  à  entendre  que  la  société  française 
n'était  pas  en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle.  Il 
traça  le  portrait  de  presque  tous  les  j)ersonnages  de 
cette  époque,  à  l'exception  de  celui  de  la  reine.  Je  re- 
marquai, entre  autres,  son  aj)précialion  des  talents 
militaires  de  Napoléon,  qu'il  plaça,  comme  général, 
au  dessus  de  AV'eilington  et  au  dessous  de  AVashing- 
ton.  L'auditoire  était  nombreux  et  brillant  ;  je  con- 
naissais   un   grand  nombre    des  persoîuies  qui  le 
composaient,   et  toutes  me  parurent  très  satisfai- 
santes. 

J'assistai  à  une  autre  réunion  de  ce  genre  dans  le 
Massachusetts.  Un  agent  de  la  société  de  colonisa- 
tion prit  la  parole.  Quand  il  eut  terujiné,  il  présenta 
un  ecclésiastique,  homme  de  coulein-,  qui  revenait 
de  Liberia  (i),  et  pouvait  rendre  compte  de  l'état 

(i)  Colonie  américaine  sur  la  côte  tie  (  iiiiii'i',  doul  la  iioimhitiun 
80  Lomj>o-<e  iresclavcï  libt'res.  {IS'olc  du  Ti .  <lu(.!fur.) 
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actuel  de  la  colonie.  Dès  que  ce  dernier  eut  pris  la 
parole,  une  partie  de  l'audiloire  se  leva,  et  se  dis- 
posa à  sortir  en  faisant  exprès  beaucoup  de  bruit. 
M.  Wilson  attendit  que  ses  paroles  pussent  parvenir 
à  ses  auditeurs,  puis  il  dit  d'une  voix  grave  :  k  Cela 
ne  se  ferait  pas  en  Afrique.  »  Sur  quoi  il  s'éleva 
un  tonnerre  d'applaudissements  prolongés.  Tout  ce 
que  J'ai  pu  voir  m'a  prouvé  que  le  peuple  est  capa- 
ble d'entendre  la  vérité,  et  qu'il  se  plait  à  l'enleM- 
dre.  C'est  un  crime  de  la  lui  cacher,  et  un  double 
crime  de  lui  substituer  la  flatterie. 

Dans  lv°s  fêtes  populaires  auxquelles  j'ai  assisté, 
la  seule  chose  qui  les  gâtât,  c'étaient  les  discours  des 
orateurs.  J'ai  manqué,  dans  les  deux  années  de  mou 
séjour,  la  fête  du  4  jiiiilct.  La  première  année, 
j'étais  dans  les  montagnes  de  la  Virginie  ,  où  je  ne 
vis  d  autre  indice  de  fête  que  des  eselavcs  préparant 
un  banquet  auquel  leurs  maîtres  devaient  assister, 
après  avoir  lu  ,  dans  la  déclaration  de  l'indépen- 
dance, que  tous  les  hommes  sont  créés  libres  et 
égaux,  et  que  les  gouvernants  tiennent  leur  juste 
pouvoir  du  consentement  des  gouvernés.  La  seconde 
année,  j'étais  sur  les  lacs,  et  je  n'arrivai  à  Macki- 
naw que  dans  la  soirée  du  jour  où  la  célébration 
avait  eu  lieu.  Rîais  j'ai  assisté  à  deux  solennités  re- 
marquables et  entendu  deux  discoin  s  qui  ne  l'étaient 
pas  moins.  On  me  les  donna  pour  des  échantillons 
assez  beaux  de  ces  sortes  de  harangues,  et  c'était 
vrai,  si  j'en  juge  par  l'ensemble  de  celles  que  j'ai 
pu  lire  ou  entendre. 

La  vallée  du  Connecticut  est  la  plus  fertile  de  la 
Nouvelle-Angleterre,-  il  est  impossible  d'en  voir  de 
plus  belles  :  le  llenve  abondant,  large  et  paisible 
comme  un  ciel  d'été,  serpente  à  travers  une  plaine 
couverte  de  verdoyants  pâturages  ou  de  moissons 
dorées.  Des  bou(]ue(s  d'arbres  olfrentaux  troupeaux 
un    abri  conhe    les  chaleurs  de  l'élé;   le   magni- 
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fique  ormeau  de  la  Nouveile-Anglcteiie,  le  plus 
gracieux  des  arbres,  s'élève  <;à  et  là  el  projeffe  ses 
lar/jes  ombrages  sur  la  prairie.  Des  collines  de,  hau- 
teurs iuëgaleset  à  peutes  variées  bornent  la  vallécqui 
va  tantôts'élargissant  et  tantôt  se  rétrécissant.  Suiees 
collines  s'étend  la  forêt,  l'élernelle  et  inévitable 
forêt  américaine.  A  l'exception  de  quelques  par- 
lies  de  prairies,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  ja- 
mais, aux  Élat3-€nis,  perdu  de  vue  la  forêt.  Sem- 
blable aux  ((  murs  verdoyants  du  paradis,  »  elle 
bordait  le  lit  des  vastes  Ucuvcs  du  sud  et  de  l'ouest; 
en  traversant  les  États  du  sud-ouest,  nous  étions, 
])0ur  ainsi  dire,  emprisonnés  par  elle  des  jours  en- 
tiers. C'est  elle  que  nous  foulions  dans  le  Michigan, 
elle  encore  que  nous  côtoyions  dans  le  New-York 
et  dans  la  Peusylvanie;  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre,  elle  servait  de  cadre  à  tout  le  paysage.  De  tous 
ses  sommets  elle  semblait  planer  sur  nos  têtes,  et 
se  montrait  à  toutes  les  gorges  des  montagnes.  A  l'ha- 
bitant du  pays,  elle  doit  paraître,  dans  le  tableau 
de  la  nature,  aussi  indispensable  que  le  ciel.  Pour 
le  voyageur  anglais,  c'est  une  jouissance  incomuie, 
un  attrait  de  plus,  une  grace  nouvelle,  comme  la 
planète  naissante  qui  traverse  le  télescope  de  l'astro- 
nome. Le  voyageur  anglais  ne  se  lasse  [)as  du  charme 
de  la  forêt,  soit  qu'il  se  j)romèné  sous  son  ombrage, 
soit  qu'il  se  délecte  de  loin  dans  la  contemplation  de 
ses  nuances  exquises;  pendant  des  mois  entiers, 
pendant  des  années  même ,  il  rêvera  des  racines 
mousseuses  du  pin  noirci ,  de  la  tige  argentée  du 
bouleau,  de  l'ombrage  veit  et  transparent  du  frêne 
et  du  léger  liane,  grimpant  comme  une  échelle  aux 
branches  les  plus  élevées  du  houx  sombre  à  cent 
pieds  de  hauteur.  H  se  rappellera  les  heures  écou- 
lées au  sein  des  bois ,  la  profonde  obscuiilé  do  la 
nuit  interrompue  par  les  Unw  de  la  forêt,  ou  une 
pluie  d'étincelles  que  la  brise  souille  de  quelques 
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troncs  embrasés;  il  croira  entendre  encore  le  chant 
de  PFhip-por-ïVill:,  et  les  bruits  confus  des  maré- 
cages. Il  retrouvera  dans  ses  rêves  le  silence  profond 
qui  précède  l'aube  matinale,  les  arbres  se  détachant 
par  degrés  sur  le  fond  des  ténèbres,  le  premier 
rayon  du  jour  pénétrant  tout  à  coup  jusqu'au  cœur 
de  la  forêt,  éclairant  à  perte  de  vue  de  rougeàtres 
colonnades  ornées  d'ondoyantes  et  vertes  guirlandes 
tapissées  de  Oeurs  sauvages  aux  vives  couleurs.  Il 
croira  voir  encore  ces  nuages  de  papillons  brillants, 
de  mouches  étincelantcs  qui  planent,  à  midi,  sur 
les  sentiers  de  la  forêt,  ou  qui  se  groupent  avec  grace 
sur  un  arbuste  qui  semble  porter  toutes  les  fleurs  de 
l'Éden.  La  lune  au  disque  d'or  éclairera  ses  rêves, 
jetant  pour  lui  des  sillons  de  lumière  dans  un  océan 
de  ténèbres.  Il  ne  fera  peut-être  qu'entrevoir  les 
étoiles;  mais  les  étoiles  ailées  de  ces  régions,  les 
mouches  pbosphoriques,  rayonnent  sur  toutes  les 
branches,  et  tiennent  son  regard  et  son  imagination 
occupés  à  suivre  le  chatoiement  de  leur  lumière, 
pendant  que  son  esprit  est  absorbé  dans  le  charme 
profond  d'une  nuit  d'été.  Après  la  beauté  solennelle 
et  variée  de  la  mer  et  du  ciel,  vient  la  beauté  du 
désert.  Je  ne  crois  pas  que  la  plus  vaste  chaîne  de 
montagnes  puisse  surpasser,  en  magnificence,  l'as- 
pect d  une  forêt  sans  limites,  qui  réalise  tout  ce  que 
l'imagination  peut  concevoir  de  plus  imposant. 

Dans  la  vallée  du  Connecticut,  la  forêt  préside 
à  toute  la  scène,  et  donne  de  la  gravité  à  son 
charme.  Sur  la  Montagne  de  l'Est,  au  dessus  de 
Daîmville,  dans  le  Massachusetts,  elle  se  mêle  à 
des  rochers  grisâtres  dont  les  teintes  font  admirable- 
ment ressortir  sa  verdure.  Nous  découvrîmes  de  là 
une  longue  étendue  de  la  vallée,  immédiatement 
avan(  le  coucher  du  soleil ,  et  nous  reconnûmes  la 
])ositioii  des  lieux,  ihéàtie  de  la  catastrophe  dont  la 
commémoration  devait  se  faire  un  ou  deux  jours 
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après.  Ça  et  là,  dans  les  prairies,  on  voyait,  clans  les 
enfoncements  du  sol,  d'étroits  bassins  de  verdure 
occupés  probablement  autrefois  par  de  petits  lacs, 
mais  où  maintenant  paissaient  des  troupeaux.  Les 
champs  sans  clôture,  ouverts  à  l'inondation  annuelle 
à  laquelle  ils  doivent  leur  f(Ttiliié,  étaient  couverts 
de  riches  moissons  de  blé  indien,  dont  les  gerbes 
déjà  coupées  étaient  respectées,  personne  n'ayant  la 
tentation  d'y  toucher,  chacun  ayant  assez  de  ce  qui 
esta  lui.  Le  fleuve  argenté  serpentait  dans  les  prai- 
ries; et  sur  sa  rive,  bien  loin  au  dessous  de  nous, 
s'étendait  l'avenue  d'arbres  majestueux  déjà  revêtus 
des  teintes  de  l'automne,  et  ombrageant  le  village  de 
Daimville.  En  face,  la  vue  était  bornée  par  Saddle- 
back ,  et  à  gauche,  par  la  colline  de  Northampton  et 
par  les  Montagnes  Vertes.  Çà  et  là,  de  la  fumée  s'éle- 
vait du  flanc  des  collines,  et  les  hauteurs  les  plus 
rapprochées  étaient  parsemées  de  maisons  blanches 
semblables  à  celles  qui  fourmillaient  dans  la  vallée. 
Le  temps  n'est  plus  où  un  homme  craignait  de  s'é- 
loigner à  plus  d'une  portée  de  pierre  de  son  voisin, 
de  peur  d'être  attaqué  par  les  Indiens.  Les  villages 
d'Hadley  et  de  Daimville  sont  des  monuments  en- 
core debout  de  ces  temps  où  les  blancs  se  grou- 
paient autour  de  l'église  du  village;  où,  chaque  nuit, 
les  troupeaux  étaient  ramenés  dans  l'enceinte  for- 
mée par  les  habitations,  sous  peine  de  les  voir  en- 
levés avant  l'aube.  Ces  villages  consistent  en  deux 
rangées  de  maisons  formant  une  longue  rue  plantée 
d'arbres;  l'église  est  au  milieu.  Les  maisons  sont  de 
bois;  autrefois  l'étage  supérieur  se  projetait  en  avant, 
afin  de  donner  aux  habitants,  en  cas  de  siège,  la  fa- 
cilité de  tirer  avec  avantage  sur  les  Indiens  qui  ve- 
naient enfoncer  la  porte  à  coups.de  tomahawk. 

Je  vis  à  Daimville  une  vieille  maison  de  cette" 
espèce,  la  seule  qui  ait  éeha])pé  à  lincetidic  du  vil- 
lage par  les  Français  et  les  indiens  en  1704,  alors 
«.  7 
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qi^e   tous  les  liai)! tan ts  au  nombre  de  deux  cent 
qvi^t^Wvingts,  attaqués  pendant  leur  sommeil,  furent 
massacrés  ou  emmenés  eaptit's.  Le  bois  de  la  maison 
était  vieux  et  noir,  el  criblé  de  trous  de  balles  dont 
l'iine  avait  frappé  une  femme  dans  la  gorge  au  mo- 
ment où  elle  quittait  son  lit  en  entendant  résonner 
sur  sa  pointe  les  coups  du  tomahav,k.  La  porte  battue 
en  brèche  y  est  encore,  et  l'on  frémit  de  voir  la  trace 
des  coups  assenés  par  les  Indiens  sur  les  crânes  de 
leurs  victimes,    quelques  unes   enfiinls  à  la   ma- 
melle. Ce  n'était  pas  là  l'événement  dont  la  commé- 
moration nous  rassemblait  à  Daimviile,  mais  l'érec- 
tion d'un  monument  à  l'endroit  où  une  autre  troupe 
de  blancs  avait  été  massacrée  par  des  sauvages  de 
la  même  tribu.  Le  premier  établissement  de  Daim- 
ville  date  de   1671;  quelques  maisons  furent  alors 
bâties  dans  la  rue  actuelle,  les  colons  étant  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  voisins.  La  guerre  du  roi 
Philippe  éclata  en  1675,  et  les  colons  furent  plus 
d'une  fois  attaqués.  11  y  avait  une  grande  quantité 
de  céréales  en  magasins  à  Daimviile;  on  jugea  pru- 
dent de  les  transporter  à  lladley,  à  quinze  milles  de 
distance.  Le  capitaine  Lothrop,  avec  quatre-vingts 
hommes  et  quelques  attelages  de  bœufs,  partit  de 
Hadley  pour  aller  chercher  le  grain;   sa   troupe 
était  composée  de  toute  la  jeunesse,  l'espérance  de 
la  colonie.  Au  retour  de  Daimviile,  le  5o  septem- 
bre 1670,  après  avoir  fait  environ  quatre  milles  et 
demi,  les  jeunes  hommes  se  dispersèrent  pour  cueil- 
lir les  raisins  sauvages  qui  pendaient  aux  taillis. 
Ils  furent  bientôt  attaqués  par  une  troupe  nom- 
breuse   d'Indiens.  On  ne  savait  pas  alors  que  la 
phalange  était  le  seul  mode  avantageux  pour  les 
combattre;  le  capitaine  Lothrop  posta  ses  hommes 
derrière  les  arbres,  où  l'ennemi  les  tua  tous  jus- 
qu'au dernier.  11  en   périt    environ  quatre-vingt- 
treize,  y  compris  les  conducteurs  d'attelage.  Le  mas- 
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sacre  venait  de  finir  ({uand  les  secours  ai  livcient. 
Les  Indiens  finenlhaf  (us;  mais,  (juelques  jours  après, 
ils  parurent  devant  le  viilajje,  agitant,  sous  les  yeux 
des  habitants,  les  ehevelures  et  les  vêtements  en- 
sanglantés du  capitaine  et  de  ses  compap;nons.  L'éta- 
blissement, akuîdonné  plus  tard  ],ar  les  colons,  puis 
détruit  par  les  Indiens,  fut  reconstruit  quel<]ues 
années  après. 

C'était  là  un  douloureux  incident  dans  l'histoire 
de  la  colonie;  mais  il  n'est  pas  facile  de  deviner 
pourquoi  on  en  faisait  tme  occasion  de  comniénio- 
ralion,  de  préférence  à  beaucoup  d'autres  auxquels 
se  rattache  un  intérêt  moral  plus  puissant.  Quelques 
anniversaires,  la  fête  des  aïeux  par  exemple,  pré- 
sentent beaucoup  d'intérêt  par  le  souvenir  glorieux 
qui  les  sauctilie.  Mais  là,  rien  ne  rappelait  le  sou- 
venir d'un  grand  sacrifice,  il  n"y  avait  qu'un  mal- 
heur. Or,  on  n'éprouve  qu'un  sentiment  pénible  à 
se  retracer  un  malheur.  La  seule  impression  intime 
qu'il  était  possible  de  ressentir  en  cette  occasion 
n'avait  rien  de  bien  caractérisé  ;  c'<';tait  seulement  la 
satisfaction  de  pouvoir  se  dire  que  les  Indiens  ne 
sont  plus  là  pour  inquiéter  les  blancs  :  et  encore  se 
demande-t-on  aussitôt  :  «  Que  sont  deveims  ces  In- 
diens ?)>  Et  la  réponse  laisse  moins  de  sympathie 
(|u'on  en  voudrait  éprouver  pour  la  sécurité  actuelle 
des  colons.  L'histoire  du  roi  PhiHpj)e,  qui,  dit-on, 
dirigea  en  personne  l'attaque  contre  la  trou|)e  de 
Lothrop,  est  l'une  des  plus  douloureuses  dont  l'hu- 
manité ait  gardé  le  souvenir;  et  la  pitié  pour  lui 
doit  se  mêîler  aux  félicitations  des  descendants  de 
.ses  ennemis,  (jui,  à  ses  yeux,  étaient  des  voleurs. 
L'esprit  rempli  de  ces  pensées,  il  ne  m'était  pas  facile 
de  découvrir  le  but  moral  de  cette  solennité.  Il  faut 
paidonner  à  une  étrangère  son  peu  d'intelligence. 

L'un  des  candidats  d'alors  à  la  plus  haute  charge 
de  l'État  est  renonnné  pour  son  éloquence.  C'est 
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l'un  des  lionimes  les  plus  éclairés  et  des  gcnilemen 
les  plus  accomplis  que  le  pays  possède.  Ses  amis 
pensèrent  que  son  influence  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'Etat  avait  besoin  d'être  augmentée.  Les 
habitants  étaient  charmés  quand  on  leur  procurait 
roccasioii  d'emendre  un  orateur  célèbre.  On  crut 
que  la  commémoration  d'une  catastrophe  indienne 
pourrait  être  utilisée  dans  un  intérêt  d'élection. 
M.  Webster  fut  invité  à  prendre  la  parole,  on  savait 
d'avance  qu'il  refuserait.  ((  Non,  dit-il,  je  ne  veux 
pas  évoquer  les  vieux  souvenirs  de  cruauté  in- 
dienne. ))  On  retint  alors  le  candidat  qui,  comme 
de  raisoq,  saisit  cette  occasion  d'accroître  son  in- 
Jluence  dans  la  partie  occidentale  de  l'Etat.  Je 
n'en  fus  instruite  que  plus  tard  sur  un  témoignage 
irréfragable.  Cette  solennité  m'eût  paru  beaucoup 
moiîis  intéressante  si /avais  su  qu'elle  était  préparée 
dans  un  but  d'élection,  et  qu  on  voulait  tirer  avan- 
tage des  plus  dignes  sentiments  du  peuple  dans  l'in- 
térêt politique  d  un  seuL 

Dans  raprés-midi  du  :2g,  nous  nous  rendîmes  au 
Ruisseau  de  Sang,  nom  terrible  qu'a  reçu  le  théâtre 
de  l'événement;  nous  gravhnes  le  Pain-de-Sucre, 
colline  élevée;  de  son  flanc  escarpé,  on  découvre 
dans  la  vallée  une  vue  magnifique  que  je  préfère  à 
celle  qu'on  a  du  mont  Holyok,  à  quelques  milles  plus 
loin.  Toutefois  chacune  est  admirable  dans  son 
genre;  elles  ont  l'une  et  l'autre  quelque  chose  de 
tellement  céleste ,  alors  qu  'on  en  jouit  une  après- 
midi  d'automne ,  et  qu'on  b  3s  contemple  sous  ce  jour 
lumineux  qui  n'a  jamais  coloré  un  paysage  anglais, 
qu'on  n'est  nullement  tenté  d'établir  entre  elles  une 
comparaison.  On  voyait  les  bœufs  dans  les  champs, 
les  pêcheurs  sur  les  rives  du  fleuve  grisâtre;  tout 
était  tranquille  comme  si  .rien  ne  devait  avoir  lieu 
le  lendemain. 

En  descendant,  nous  nous  rendîmes  à  rauberge 
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(lu  Ruisseau  de  Snng,  nous  y  vîmes  un  (''lranf»e  et 
horrible  tableau  représentant  le  massacie  de  la 
troupe  do  Lotbiop,  tableau  tellement  mauvais, 
qu'il  eut  prête  à  rire,  si  l'horreur  n'étoulTail  le  ridi- 
cule. Toutes  les  quatrc-vinj^t-treize  têtes  se  ressem- 
blaient et  paraissaient  saisies  d'iiorreur  au  moment 
d'être  mutilées.  Nous  vîmes  aussi  les  longues  tables 
dressées  pour  le  banquet  du  lendemain.  Déjà  étaient 
préparés  les  assiettes,  les  verres  et  d'immenses  nap- 
pes d'un  eoton  blanc  comme  la  neige.  Des  jeunes 
gens  apportaient  de  longs  testons  de  vignes  sau- 
vages chai'gées  de  grappes  pourprées  qu'ils  suspen- 
daient aux  jeunes  érables  qui  ombrageaient  les  ta- 
bles; d'auîres  essayaient  les  canons.  Nous  rentrâmes, 
impatients  d'être  au  lendemain. 

La  matinée  du  5o  était  brillante,  mais  un  peu 
froide.  Peut-être  n'y  avait-il  pas  grande  prudence  à 
rester  assis  pendant  plusieurs  heures  dans  un  ver- 
ger, par  la  bise  qui  souillait.  Toutefois  il  était  facile 
de  voir  que  les  personnes  présentes  n'avaient  pas,  à 
ce  sujet,  de  grandes  craintes,  tant  l'assemblée  était 
nombreuse.  Le  chariot  de  l'orchestre  passa  sous  mes 
fenêtres;  il  était  rempli  déjeunes  demoiselles  de  l'ins- 
titution de  Greenfield  :  elles  paraissaient  aussi  gaies 
que  si  elles  fussent  allées  à  la  foire.  A  huit  heures 
et  demie,  notre  société  partit;  nous  rencontrâmes  en 
roule  un  grand  nombre  d'étrangers  venus  de  vil- 
lages éloignés. 

Apres  avoir  fait  en  voiture  trois  ou  quatre  milles, 
nous  entrâmes  chez  vm  ami  pour  nous  chauffer,  puis 
nous  nous  rendîmes  au  verger  pour  prendre  nos 
places,  pendant  que,  (out  près  de  là,  s'accomplissait 
la  cérémonie  iUi  placement  de  la  première  j)ierre,  La 
plate-forme  du  haut  de  laquelle  l'orateur  s'adressait 
à  l'assemblée  était  érigée  sous  un  noyer  d'assez 
chétive  apparence  ,  rendu  moins  pittoresque  encore 
par  le  retranchement  de  ses  branches  intérieures 
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dans  un  intt'rèr.  de  cŒiunodité.  Plusieurs  hommes 
s'étaient  perchés  sur  l'arbre,  et  je  commençais  à  me 
demander  comment  ils  pourraient  garder  une 
position  aussi  incommode ,  exposés,  pendant  trois 
heures,  au  souffle  de  la  bise,  quand  je  vis  qu'on 
les  faisait  descendre  et  qu'on  les  envoyait  prendre 
place  parmi  le  reste  de  l'assemblée,  attendu  qu'ils 
secouaient  de  la  poussière  sur  la  tête  des  personnes 
placées  sur  la  plate- forme.  On  avait  apporté  de 
longues  rangées  de  bancs  sur  lesquels  nous  primes 
place,  et,  avec  l'addition  de  coussins  de  voiture 
et  de  chauds  manteaux,  nous  nous  trouvâmes 
installés  trè^  confortablement.  Tout  était  pour  le 
mieux;  c'était  un  beau  tableau.  Le  vent  murmurait 
dans  le  vieux  noyer.  L'assemblée  avait  l'air  grave  et 
paisible.  Les  jeunes  filles  me  parurent  toutes  jolies, 
a  la  manière  des  Américaines.  Tout  le  monde  était 
bien  mis;  et  la  grossièreté  de  manières  est  inconnue 
dans  une  réunion  quelconque  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Les  soldats  surtout  m'amusèrent  beaucoup  en 
cette  occasion,  comme  dans  le  petit  nombre  de  celles 
où  j'ai  été  assez  heureuse  pour  en  voir.  Ici,  leur 
principale  consigne  consistait  à  maintenir  vacants 
les  sièges  réservés  à  l'orchestre  présentement  ab- 
sent comme  le  cortège.  Ces  sièges  étaient  avanta- 
geusement placés;  à  chaque  instant,  de  nouveaux 
arrivants  venaient  en  prendre  possession,  et  force 
leur  était  de  les  quitter  pour  aller  se  percher  sur 
les  derrières.  C'était  quelque  chose  d'attendrissant 
que  de  voir  les  supplications  des  soldats  pour 
qu'on  voulût  bien  laisser  ces  sièges  vacants.  J'en 
vis  un  qui  était  très  loin  de  remplir  son  uniforme 
(peut-être  par  suite  de  l'usage  du  tabac  dont  il  avait 
la  bouche  pleine  )  passer  son  bras  autour  du  cou 
d'un  gentleman  et  lui  sourire  d'un  air  suppliant. 
Le  charme  était  irrésistible,  et  l'intrus  s'éloigna. 
Pvien  n'est  jjIus  délicieux  pour  le  philanthrope  que  de 
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voir  l'aspect  paciik|nt'  do  Ja  iiiiliœ  aux  États-Unis, 
Elle  a  montré  qu'elle  sait  se  battre  quand  [a  néces- 
sité l'exige;  mais  aujourd'hui  on  dirait  qu'elle  est 
fort  éloignée  d'y  songer  :  j'espère  qne  cela  durera. 

(Bientôt  l'orchestre  arriva,  précédant  le  cortège, 
etile  premier  hymne  fut  entonué  :  les  exécutants 
firent  de  leur  mieux,  et  si  aucun  de  leurs  instruments 
ne  put  atteindre  à  la  seconde  note  de  riiymne  alle- 
mand (  la  seconde  note  de  trois  lignes  sur  quatre  ), 
ce  ne  fut  pas  faute  d'essayer. 

Ensuite  vint  le  discours.  J'ai  toujours  tâché 
qu'une  diOerence  dégoût  en  matière  d'éloquence  ou 
en  toute  autre  matière  ne  m'empèchàt  pas  d'ap- 
précier chaque  méiite  dans  son  genre  ;  mais,  en  cette 
circonstance,  toutes  mes  sympathies  furent  froissées, 
et  j'éprouvai  un  dégoût  profond.  Peu  importait  la 
nature  du  discours  lui-même  s'il  eût  été  en  harmo- 
nie avec  l'orateur.  Si  un  fermier  ou  un  artisan  de 
Greenfield  avait  parlé  selon  l'idée  qu'il  s'était  faite 
de  l'éloquence  et  avait  complètement  échoué ,  j'au- 
rais été  fâchée,  amusée  ou  désappointée,  mais  non 
dégoûtée.  Mais  j'avais  devant  moi  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  accomplis  du  comté, 
un  candidat  au  poste  le  plus  élevé  de  l'État,  grima- 
çant, comme  un  charlatan,  devant  des  hommes  dont 
il  convoitait  les  votes,  et  prononçant  une  harangue 
qu'il  supposait  appropriée  à  leur  goût  et  à  leur 
intelligence.  Il  parla  de  l'arhrc  majestueux  (le 
pauvre  noyer)  et  de  l'immense  assemblée  (une  pe- 
tite réunion  au  milieu  d'un  verger  );  il  nous  satura 
de  niaiseries  sentimentales  sans  y  mêler  une  seule 
pensée  saine,  un  seul  sentiment  simple  et  naturel 
exprimé  simplement  et  naturellement.  C'était  ravaler 
ses  auditeurs  et  se  dégrader  lui-même. 

L'effet  produit  n'était  pas  dilVicile  à  juger.  Beau- 
coup s'ennuyaient,  mais  hésitaient  à  le  dire  par  con- 
sidération pour  un  orateur  aussi  distingué.  Il  était 
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facile  de  voir  que  le  but  de  toute  liarangue  prononcée 
en  public  n'était  pas  atteint.  Ces  gens-là  ont  beau- 
coup'd'imagination  ;  parlez-leur  de  ce  qui  les  inté- 
resse, et  un  mot  va  les  émouvoir.  A  ceux  dont  les 
enfants  vont  à  l'école,  parlez  des  progrès  et  de  la 
diffusion  des  lumières,  et  ils  vous  écouteront  avec 
Tattention  la  plus  soutenue.  Parlez,  a  ceux  d'entre 
eux  qu'aucun  intérêt  n'aveugle,  de  la  situation  de 
l'esclave,  et. ils  seront  prêts  à  braver  la  mortnpour 
sa  délivrance.  Parlez-leur  d'un  acte  religieux  ou  clw- 
ritable,  et  le  bien  est  accompli  presque  aussitôt 
qu'indiqué.  Mais  on  leur  a  appris  à  considérer  l'élo- 
quence de  telle  ou  telle  personne,  en  telle  ou  telle 
occasion ,  conmie  une  affaire  de  routine  ou  de  passe- 
temps.  Ils  écoutent  le  discours,  disent  ce  qu'ils  en 
pensent;  ils  en  voteront  même  l'impression,  puis  ils 
s'en  retourneront  chez  eux,  beaucoup  moins  émus 
par  l'orateur  que  par  une  douzaine  de  paroles  qu'ils 
auront  entendues  en  route. 

Tout  cela  serait  de  fort  peu  d'importance  si  ces 
discours  ne  contenaient  que  des  récits  ou  de  simples 
faits  :  le  mal  réside  dans  la  prostitution  du  senti- 
ment moral,  dans  le  charlatanisme  de  la  flatterie  et 
de  l'exagération  dont  il  est  fait  un  criminel  usage. 
Voilà  le  grand  mal.  Un  autre  non  moins  grand  j)our 
l'orateur  et  l'auditoire,  c'est  le  mépris  qu'on  témoigne 
ainsi  pour  le  peuple.  11  n'est  point  d'insolence  et  de 
bassesse  égales  à  celles  de  l'homme  de  sens  et  de  goût 
qui  se  rabaisse  en  parlant  au  peuple  et  croit  ainsi 
se  mettre  à  sa  portée.  Aiicun  père  sensé  n'en  ferait 
autant  en  parlant  à  son  plus  jeune  enfant;  et  un  can- 
didal qui  agit  ainsi  montre  qu'il  ignore  ce  qu'il  de- 
vrait connaître  avant  tout  :  le  respect  que  chaque 
hommedoit  à  ses  semblables.  Ces  gens-là  savent-ils 
qu'ils  diseiit  ])erpétLicllcment  dans  leur  cœur  : 
«  Mon  Dieu!  je  vous  retnercie  de  ce  que  je  ne  suis 
point  comme  les  autres  hommes?  » 
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L'autre  solennité,  dont  j'ai  jjarlé,  élait  la  célébra- 
tion de  la  Tète  des  Aïeux  :  lanniversaire  du  débar- 
qupment  dus  Pèlerins  sur  le  roc  de  Plymouth.  J'es- 
père que  cet  anniversaire  sera  salué  avec  honneur 
aussi  longtemps  (pie  le  Massachusetts  s'élèvera  sur 
rOcéau.  Jamais  entreprise  plus  remarquable  et  plus 
noble  ne  subsista  dans  le  souvenir  d'une  postérité 
reconnaissante,  que  l'émigration  des  Aïeux  Pèlerins; 
et  leurs  descendants  sont  dignes  d'eux,  en  ce  sens 
que  tous,  jusqu'aux  petits  enfants,  semblent  com- 
prendre à  merveille  la  nature  de  l'acte  et  le  carac- 
tère des  hommes  en  question.  Je  n'ai  jamais  vu  le 
caractère  populaire  sous  un  aspect  plus  favorable 
qu'en  cette  occasion;  et  si  je  connaissais  un  misan- 
thrope, je  l'enverrais  à  Plymouth  célébrer  la  Fête 
des  Aïeux.  Chacun  des  actes  que  je  passe  en  revue, 
chacune  des  lignes  que  j'écris,  me  rappellent  des  sen- 
timents bien  chers  pour  quelques  uns  des  amis  af- 
fectueux et  hospitaliers,  à  la  bienveillance  desquels 
je  dois  tout  ce  que  j'ai  vu  et  su  dans  leur  pays; 
mais  je  n'ai  voué  à  personne  plus  de  reconnaissance 
qu'à  ceux  qui  m'ont  menée  à  Plymouth  et  à  ceux  qui 
m'y  ont  accueillie.  C'était  une  de  ces  rares  occasions 
où  l'on  est  avec  tous  les  hommes  dans  les  termes 
de  la  plus  pure  fraternité.  C'était  le  glorieux  jour 
de  naissance  du  peuple  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qui  donc  aurait  pu  ne  pas  prendre  part  à  sa  joie? 
I  La  veille  de  la  fête,  ma  société  et  moi,  parties 
d'Iiingham,  arrivâmes  à  Plymouth.  Au  moment  où 
nous  nous  approchâmes  de  la  cote,  j'examinai  avec 
attention  le  caractère  du  paysage,  j'essayai  de  le 
voir  des  mêmes  yeux  que  les  premiers  emigrants. 
Cette  vue  dut  leur  glacer  le  cœur,  tant  le  pays  est 
nu,  -stérile,  glacial.  A  mesure  que  nous  nous  rap- 
prochions de  la  Tiier,  les  sapins  devenaient  de  plus 
en  plus  rabougris,  ce  qui  fit  dire  à  quelqu'une  de 
mes  compagnes  qu'ils  avaient  honte  de  se  mon- 
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trer  plus  petits  et  qu'ils  se  changeaient  en  sable. 
Mistriss  Hemans,  dans  ses  belles  poésies  lyriques, 
qualifie  cette  côte  de  rocheuse;  cela  se  conçoit, 
elle  avait  entendu  dire  que  les  Pèlerins  avaient  pris 
terre  sur  un  rocher,  mais  ce  rocher  est  unique. 
La  côte  est  basse  et  sablonneuse.  L'aspect  de  la 
baie  était,  ce  jour-là,  des  plus  lugubres;  nous 
avions  voyagé  à  travers  la  bise,  tout  le  long  de  la 
route;  partout  des  plaines  de  neige  d'où  s'envolait, 
par  ci,  par  là,  un  corbeau;  et  maintenant,  nous 
n'avions  devant  nous  que  de  la  glace.  Une  glace 
grisâtre ,  ici  étendue  en  nappe,  là  entassée  en  mon- 
ceaux par  l'action  de  la  mer,  voilà  tout  ce  qu'on 
voyait  à  la  place  du  brillant  azur  des  flots.  Toute- 
fois un  aini  me  donna  l'assurance  que,  le  lende- 
main matin ,  tout  serait  brillant  et  animé,  ajoutant, 
avec  un  sourire,  que,  selon  la  croyance  du  peuple 
des  campagnes,  il  n'avait  jamais  plu  ou  neigé  le  jour 
de  la  Fête  des  Aïeux  ;  c'est  une  superstition  ferme- 
ment enracinée  dans  le  voisinage.  Dans  le  cours  de 
l'après-midi,  cet  ami  me  fit  remarquer  que  le  vert 
du  gazon  se  laissait  voir  à  travers  la  neige  sur  la 
Colline  des  Tombeaux,  dont  les  pentes  étaient  bril- 
lamment éclairées  par  le  soleil  couchant  assez  vif 
encore  en  décembre.  Nous  gravîmes  la  colline;  et 
moi,  qui  depuis  plusieurs  semaines  n'avais  marché 
que  sur  la  neige,  je  sentis,  lorsque  mes  pieds  fou- 
lèrent le  gazon,  que  je  deviendrais  superstitieuse  si 
j'habitais  Plymouth. 

Plus  de  la  moitié  des  Pèlerins  mourut  dans  le 
cours  du  premier  hiver;  cinquante  et  un  périrent 
ensuite  successivement  :  les  tombes  de  la  plupart 
d'entre  eux  sont  sur  la  Colline  des  Tombeaux;  ce 
lieu  fut  probablement  choisi,  par  les  pieux  pèlerins, 
comme  un  memtmto  mod;  son  sommet ,  hérissé  de 
pierres  tumulaires,  est  visible  de  toutes  les  parties 
de  la  ville.  Pour  ne  pas  faire  connaître  ces  grands  dé- 
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sastrcsà  leurs  ennemis  les  Indiens,  les  colons  semù* 
rent  du  blé  dans  leur  champ  de  repos.  De  cette  emi- 
nence nous  vîmes,  dans  le  havre,  l'ile  où  les  Aïeux 
assistèrent  au  service  divin  le  premier  dimanche  qui 
suivit  leur  arrivée,  ainsi  que  la  colline  où  était  un 
wi(^Avahm ,  el  d'où  sortit  un  Indien  pour  tenir  la  pre- 
mière conférence.  Un  i  uisseau  coulait  entre  les  deux 
collines  sur  lesquelles  se  tenait  Tlndien  et  le  chef 
des  intrus.  Le  gouverneur  Winslow  descendit  jus- 
qu'au ruisseau,  y  fit  un  pont  à  l'aide  de  quelques 
pierres  à  la  vue  de  l'Indien,  déposa  ses  armes  et 
s'avança.  La  conférence  fut  amicale;  mais  le  senti- 
ment de  la  sécurité  manquait  tellement  que,  lorsque 
la  moitié  des  colons  eut  péri,  on  faisait  défiler  les 
autres  un  certain  nombre  de  fois  autour  d'une  hutte 
sur  la  Colline  des  Tombeaux,  pour  cacher  la  faiblesse 
de  leur  nombre  aux  vigilants  Indiens. 

Nous  allâmes  au  bureau  des  archives  où  nous 
vîmes  les  titres  les  plus  anciens  de  la  colonie,  re- 
montant jusqu'à  1623,  tous  de  la  main  des  Aïeux; 
entre  autres,  un  état  des  lots  de  terre  assignés  à  ceux 
qui  étaient  arrivés  à  bord  de  la  Fleur  de  Mai  (  les 
constructeurs  de  ce  vaisseau  étaient  loin  de  penser 
qu'ils  travaillaient  pour  l'immortalité).  Quelque- 
fois, avec  un  lot  de  terre,  on  assigne  à  six  familles 
une  vache,  ((uelquefois  une  chèvre  noire.  L'acte  or- 
donne que  la  vache  rouge  soit  destinée  aux  pauvres 
pour  vêler. 

Le  roc  sur  lequel  les  Pèlerins  débarquèrent  a 
été  coupé  et  la  partie  supérieure  enlevée  afin  de  la 
conserver  ;  puis,  placée  en  face  de  la  salle  des  pèle- 
rins, entourée  d'une  grille  de  fer.  On  y  a  peint  la 
mémorable  date  dn  débarquement  :  1620;  et  les 
noms  des  Aïeux  sont  écrits,  en  fonte,  sur  la  grille 
qui  entoure  le  roc. 

La  salle  est  un  édifice  simple  et  spacieux,  construit 
il  y  a  dix  ans  pour  servir  de  local  aux  banquets  de 
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la  Fête  des  Aïeux,  ainsi  que  de  musée  pour  les  cu- 
riosités qui  se  rattachent  à  cet  événement;  on  y  voit 
un  tableau,  |}eint  par  Sargent,  représentant  le  dé- 
barquement des  Pèlerins.  Samosat,  le  chef  indien, 
s'avance  en  prononçant  k  salutation  anglaise  : 
«Welcome,  englishmen  (i).  »  L'ancien  Brewster  et 
les  autres  Aïeux,  avec  leurs  femmes  tremblantes  et 
leurs  enfants  étonnés,  forment  un  excellent  groupe  ; 
sur  le  dernier  pian,  on  aperçoit  la  Fleur  de  Mal 
à  l'ancre.  Le  pins  grand  défaut  de  ce  tableau  est 
l'arbre  foudroyé,  qui  ajoute,  sans  nécessité,  à 
la  désolation  de  la  scène  et  donne  une  idée  fausse. 
Il  m'eût  été  impossible  de  prévoir  l'intérêt  que  ces 
monuments  m'inspirèrent.  Je  crus  rêver  tout  le 
temps  que  je  passai  à  chercher,  avec  cette  popu- 
lation joyeuse  ,  les  traces  de  ces  hommes  et  de 
ces  femmes  héroïques,  venus,  au  milieu  des  périls  du 
désert,  chercher  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

Le  jour  des  Aïeux  se  leva  pur  et  brillant.  Je  jelai 
les  yeux  du  côté  du  havre;  toute  la  glace  avait  dis- 
paru, et  les  flots,  d'un  azur  foncé,  ondoyaient  et 
étincelaientau  soleil.  La  superstition  était  destinée  à 
durer  une  année  encore  pour  le  moins.  Tout  Ply- 
mouth était  en  mouvement  et  dans  la  joie;  partout 
des  files  de  voitures  et  des  groupes  de  promeneurs. 
Après  déjeûner,  nous  allâmes  à  l'église  entendre 
l'orateur  du  jour.  Nous  fûmes  retenus  quelques  mi- 
nutes sur  les  marches,  jusqu'à  ce  que  les  portes 
fussent  ouvertes;  j'en  fus  enchantée,  car  le  soleil 
était  chaud  et  le  coup  d'œil  charmant.  Le  terrain 
formait  une  longue  pente,  depuis  l'église  jusqu'à  la 
mer  étincelante;  ce  terrain  était  couvert  de  femmes 
en  habits  de  fête,  de  groupes  d'enfants  joyeux  ;  çà 
et  là  on  voyait  une  troupe  de  petits  garçons,  jouant 
au  soldat,  au  son  de  la  musique  lontaine  de  l'or- 

(i)  «  Anglais ,  soyez  les  bienvenus  !  » 
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chestre.  Quant  aux  véritables  soldats,  je  n'en  vis  que 
deux  dans  tonte  la  journée;  y)cut-être  y  en  avail-il 
davantage,  mais  lenr  présence  n'était  pas  du  tout 
nécessaire.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étranf3;e,  ce  fut 
une  ode,  faite  pour  la  circonstance,  et  chantée  sur 
l'air  :  (f  God  save  the  King(i).  »  J'auiais  autant 
aime  voir  ajouter  un  épiio.oue  à  la  Déclaration  de 
l'Indépendance.  jNénnmoius  Tode  réussit  parfaite- 
ment; elle  nous  fit  tous  chanter  de  manière  à  do- 
miner l'harmonie  des  violons  et  des  cors  qui  nous 
servaient  d'accompagnement. 

Le  discours  fut  prononcé  par  un  ex-sénateur  des 
États-Unis.  C'était,  d'un  bout  à  l'autre,  une  longue 
apologie  des  vertus  transcendantes  du  peuple  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Son  ton  était  plus  calme  que 
celui  d'aucun  autre  orateur  que  j'aie  entendu  ;  et  je 
crois  véritablement  que,  dans  le  choix  de  son  élo- 
quence, il  y  avait  moins  d'art  que  de  faiblesse  et  de 
mauvais. goût.  On  ne  saurait  rien  imaginer  déplus 
mauvais ,  de  plus  en  désaccord  avec  ce  que  l'oc- 
casion exigeait ,  de  plus  dangereux  pour  les  igno- 
rants, s'il  s'en  trouvait  là,  de  plus  révoltant  pour  les 
sages  (plusieurs  me  l'ont  témoigné),  de  plus  indigue 
enfin  d'un  oi'ateur  parlant  au  peuple.  Il  entretint 
ses  auditeurs  de  la  supériorité  de  leur  constitution 
physique,  intellectuelle  et  morale  sur  celle  de  leurs 
frèi'es  des  États  du  centre  et  du  sud ,  sur  celle  des 
Européens  et  de  tous  les  autres  habitants  de  la  terre, 
supériorité  qui  empêchait  qu'ils  ne  fussent  compris 
et  appréciés  par  d'autres  que  par  eux-mêmes.  Il 
parla  spécialement  de  l'énergie  de  caractère  des  iia- 
bitants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  éueigie  qu'il  re- 
présenta comme  inconnue  à  tout  autre  qu'à  ses  ha- 
bitants; il  fit  un  rapprochement  entre  les  traits  les 
plus  défavorables  de  la  société  européenne  (maiute- 

(i)  «  Dieu  sauve  le  roi.  »  C'est  Tliymnc  national  Jcs  Anglais. 
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nant  en  voie  de  progrès)  et  les  plus  favorables  de 
la  société  de  la  r^oiivelie  -  Angleterre,  n'oubliant 
pas  d'en  tirer  des  conclusions  incontestables.  Il  ex- 
cusa la  bigoterie  des  Aïeux  Pèlerins,  leurs  cruelles 
persécutions  contre  les  quakers,  et  autres  actes 
semblables,  par  It  motif  qu'ils  étaient  venus  pour  pos- 
séder la  colonie  à  eux  seuls  et  n'avaient  pas  besoin 
d'intrus;  il  excusa  les  récentes  émeutes  sui'venues 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  attendu  leur  rareté  et 
leur  peu  d'importance,  et  déclara  qu'il  était  impos- 
sible que  les  fils  des  Pèlerins  eussent  recours  à  la 
violence  pour  soutenir  leur  opinion.  Ce  dernier 
sentiment,  le  seul  vrai  que  contint  le  discours,  fut 
bruyamment  applaudi.  Le  reste,  je  suis  heureuse 
de  le  dire,  ne  produisit  aucun  effet;  l'orateur  était 
indigne  de  ses  auditeurs.  Il  avait  été  sénateur  des 
États-Unis  et  comme  tel,  il  avait,  disait-on,  fait  son 
devoir,  mais  il  n'était  guère  propre  à  la  vie  pu- 
blique ,  s'il  ignorait  que  c'est  un  acte  de  trahison 
envers  le  républicanisme  que  d'exprimer  en  public 
une  morale  inférieure  à  celle  qu'on  professe  en  par- 
ticulier; de  sourire  ou  de  gémir,  au  coin  du  feu,  de 
la  vanité  du  peuple,  et  de  la  flatter  dans  des  dis- 
cours publics;  d'employer  l'éloquence  à  nuire  au 
peuple  au  lieu  den  faire  usage  pour  son  salut.  En 
cette  circonstance,  l'exagération  était  inofl'ensive  par 
son  excès  même;  nul  homme  doué  de  sens  com- 
mun ne  pouvait  croire  qu'aucune  communauté  de 
mortels  eût  jamais  été  telle  que  l'orateur  dépeignait 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Je  ne  pus 
entendre,  sans  être  vivement  touchée,  une  remar- 
que faite  sur  ce  discours.  Une  dame,  qui  n'avait 
pu  assister  à  la  cérémonie,  me  demanda  com- 
ment j'avais  trouvé  le  discours;  avant  que  j'eusse 
le  temps  de  répondre,  sa  lîlle  prit  la  parole  :  «  Je  suis 
fatiguée,  dit-elic,  de  ces  exagérations;  quand  je 
j)ense  à  nos  aïeux^  j'éprouve  le  besoin  de  m'écrier: 
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QiieDieu  .lit  pitié  de  nous  antres  ptlcheurs!  )>  vSi,  par 
la  force  (les  contrastes,  celte  liaranfjueéveilla,  eoiDmc 
je  le  crois,  dans  tous  les  assistants,  des  sentiments 
aussi  sains,  aussi  conformes  à  la  solennité,  elle  n'aura 
pas  été  inutile,  et  c'est  l'orateur  seul  que  nous  de- 
vons plaindre. 

Je  sais,  j'ai  eu  trop  de  fois  l'occasion  de  l'obser- 
ver, que  cette  coutume  des  orateurs  de  flatter  le 
peuple  est  considérée ,  par  les  citoyens desEtats-Lnis, 
comme  une  chose  sans  importance  ,  et  dont  ils 
sont  les  premiers  à  rire.  Je  sais  qu'on  la  regarde 
comme  un  usage  inséparable  delà  politique;  mais 
je  ne  peux  l'approuver.  Selon  moi ,  le  remède  ne 
consiste  pas  dans  une  combinaison  nouvelle  de  cir- 
constances antérieures,  comme  lorsqu'il  s'agit  de 
remcHJier  à  l'oppression  de  lois  naturelles  sévères; 
ce  remède  est  dans  la  volonté  de  chacun.  Le  peuple 
aura  des  orateurs  sincères  quand  il  voudra  qu'on 
lui  dise  la  vérité.  Le  peuple  ne  demandera  pas 
mieux  que  de  l'entendre ,  si  l'orateur  dépouille 
toute  crainte  et  tout  désir  égoïste,  et  s'il  veut  user 
de  son  privilège  pour  parler  consciencieusement. 
Si,  dans  une  parfaite  simplicité,  il  se  fait  con- 
naître au  peuple  tel  qu'il  est,  il  est  assuré  de  se 
concilier  les  convictions  de  plusieurs  et  les  sym- 
pathies de  tous,  et  il  ne  pourra  se  reprocher  d'avoir 
ouvert  1  abîme  sous  les  pas  du  peuple,  en  essayant 
de  lui  persuader  qu'il  marche  sur  un  terrain  solide. 
Que  dire  de  guides  qui  creusent  des  abîmes  ? 

La  journée  se  termina  délicieusement..  Presque 
tout  le  monde  alla  présenter  ses  respects  à  une 
vieille  dame  de  quatre-vingts  ans,  descendant  en 
ligne  directe  de  l'un  des  pèlerins.  Elle  était  rete- 
nue sur  sou  canapé;  mais  il  lui  restait  encore  des 
traces  d'une  beauté  remarquable  et  beaucouj)  de 
gaité.  Elle  fut  charmée  de  nous  recevoir  et  de  sympa- 
thiser avec  les  plaisirs  de  la  journée  auxquels  elle  ne 
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pouvait  prendre  part.  J'eus  l'honneur  de  m 'asseoir 
dans  le  fauteuil  que  son  ancêtre  avait  rapporté  d'An- 
gleterre et  de  toucher  le  crampon  qui  le  retenait  à 
bord  de  la  Fleur  de  Mai. 

Le  repas  terminé,  les  hommes  retournèrent  chez 
eux  pour  accompagner  les  dames  au  bal  dans  la 
salle  des  Pèlerins.  Je  m'y  rendis  avec  une  société  de 
sept  auties  personnes ,  dans  une  voiture  publique  ; 
car  toutes  les  voitures  particulières  étaient  en  réqui- 
sition pour  remplir  la  salle  de  bal,  où  tout  le  monde 
était  admis.  C'était  la  seule  partie  de  la  fête  qui 
ne  se  passât  pas  en  plein  air,  sauf  la  réception  du 
président,  à  laquelle  je  vis  que  tout  le  monde  était 
également  admis.  L'aspect  et  la  tenue  de  ce  bal 
faisaient  singulièrement  honneur  à  l'intelligence 
et  aux  bonnes  manières  de  la  communauté.  On 
y  voyait  des  familles  venues  des  îles  de  la  baie 
et  d'autres  résidences  rurales,  d'oij  les  habitants 
ne  sortaient  guère  que  pour  assister  à  cette  fête. 
La  toilette  de  quelques  unes  des  jeunes  demoiselles 
avait  quelque  chose  de  particulier,  et  leur  ani- 
mation était  visible  :  mais  je  n'y  vis  absolument 
rien  de  vulgaire.  Je  remarquai  parmi  elles  beaucoup 
de  beauté  et  d'élégance,  et  les  manières  de  leurs 
parents  étaient  on  ne  peut  plus  convenables.  Il 
était  facile  de  reconnaître  dans  la  danse  l'énergie 
dont  nous  avions  tant  entendu  parler  le  matin.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  semblaient  infatigables; 
mais  le  plaisir  vrai  qu'ils  prenaient  à  cet  exercice 
me  plaisait  assurément  plus  que  le  simulacre  de 
danse  maintenant  à  la  mode  dans  les  grandes  villes. 
Je  n'espère  pas  revoir  une  fête  aussi  joyeuse  et  irré- 
prochable que  le  bal  des  Pèlerins  de  i855. 

Le  lendemain  ,  le  havre  était  complètement 
glacé,  et  le  souvenir  de  la  mer  azurée  de  Ply- 
mouth se  lie  dans  ma  mémoire  à  celui  de  la  Fête 
des  Aïeux. 
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Mes  amis  m'ont  fréquemment  rappelé  un  lait  qui 
est  incoiitcslahle;  c'est  que  les  dangers  atiaclx's  aux 
fonctions  publiques  aux  Étals-Unis  excusent ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  le  manque  {rintefjritcdans  les 
fonctionnaires.  Il  est  indubitable  que  c'est  la  ruine 
d'un  homme  sans  fortune  (îxerçant  luie  profession 
que  d'entrer  momentanément  dans  la  vie  publique, 
pour  se  voir  ensuite  rejeté  dans  la  vie  privée.  J'ai 
connu  un  sénateur  des  Etats-lJnis  qui,  après  douze 
années  de  deputation,  avait  été  obligé  de  recom- 
mencer sa  carrière  en  reprenant  sa  profession.  Je 
connais  un  représentant  des  Etats-Unis,  homme 
opulent,  avec  une  famille  nombreuse,  qui  hésite 
encore,  comme  il  a  hésité  depuis  quelques  an- 
riëëSj,  s'il  abandonnera  son  état  ou  son  mandat,  ou 
s'il  les  mènera  de  front.  11  est  assez  riche  pour  se 
consacrer  à  la  vie  publique;  mais  il  craint  qu'après 
avoir  abandonné  ses  affaires  commerciales,  l'élec- 
tion d'un  autre  candidat  ne  le  repousse  de  la  car- 
rière politique.  11  est  bien  dilhcile  que,  ])our  rester 
sur  la  scène  publi([ue,  on  ne  soit  pas  tenté  de  forcer 
quelques  points,  et  je  reconnais  tout  ce  qu'a  d'excu- 
sable cette  tentation. 

Mais  le  devoir  des  honnêtes  gens  est  de  signaler 
le  péril,  afin  que  la  majorité  y  remédie,  et  non  de 
le  sanctionner  en  y  cédant.  Que  l'attention  du  peu- 

Îile  soit  appelée  sur  les  traitements  attribués  aux 
onctions,  afin  de  s'assurer  s'il  sont  insullisants; 
qu'il  examine  laquelle  de  ces  deux  choses  est  jné- 
férable,  ou  l'admission  partielle  dans  les  fonctions 
publiques  d'aventuriers  immoraux,  parce  qu'ils 
n'ont  point  assez  de  réputation  pour  se  créer  des 
ressources  par  d'autres  moyens,  ou  Texelusion  des 
liommes  probes  et  intelligents,  parce  (jue  les  fonc- 
tions sont  monopolisées  par  des  hommes  d'une  édu- 
cation plus  brillante;  que  le  peuple  examine  encore 
si  les  traitements  sont  maintenus  à  un  taux  aussi  bas 
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par  le  parti  démocratique,  dans  le  but  d'y  porter  ceux 
que  ses  adversaires  appellep.t  des  aventuriers ^  ou 
parle  parti  aristocratique,  dans  l'espoir  que  les  em- 
plois deviendront  le  partage  exclusif  des  riches. 
Que  chaque  fonctionnaire,  obéissant  à  ses  convic- 
tions, présente  au  peuple  la  question  sous  son 
véritable  jour ,  au  lieu  de  sanctionner  le  système 
actuel  d'adulation  et  de  complaisance,  et  on  verra 
diminuer  les  dangers  attachés  aux  fonctions  pu- 
bliques. 

Le  rej)roche  généralement  adressé  au  peuple  des 
Etats-Unis,  de  vanter  dune  manière  insupportable 
ses  institutions  nationales  et  son  caractère,  ne  me 
paraîtpas  fondé;  mais  je  vois  d'où  il  provient.  C'est, 
en  partie,  la  faute  des  étrangers  et  surtout  des  An- 
glais. Ils  arrivent  aux  États-Unis  avec  l'idée  qu'une 
république  est  une  chose  vulgaire  ,  et  ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  déguiser  leur  pensée.  Pour  un 
Américain,  rien  de  plus  respectable  ([u'une  ré- 
publique. Il  y  a  malentendu  entre  l'indigène  et 
l'étranger.  L'Anglais  attaque ,  l'Américain  défend 
et  peut-être  exagère.  Mais  c'est  aux  adulations  des 
orateurs  publics  qu'il  faut  faire,  en  grande  partie, 
remonter  la  source  de  ce  reproche,  et  c'est  au  peu- 
ple à  sen  alTranchir.  Pour  ma  part,  je  n'ai  en- 
tendu des  exagérations  patriotiques  que  dans  la 
bouche  des  orateurs  politiques;  mais  il  yen  avait 
assez  pour  gâter  à  jamais  leurs  auditeurs,  s'ils 
avaient  été  assez  simples  pour  ajouter  foi  à  ce  qu'on 
leur  disait  ;  heureusement  il  n'en  était  pas  ainsi. 

SECTION   II. 

JOCBNADI. 

11  faut  placer  les  torts  de  la  presse  périodique 
sur  la  même  ligne  que  les  torts  des  orateurs.  Ceci 
est  hors  de  doute  et  n'a  pas  besoin  de  preuve.  L'im- 
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iiioralilr  cUîS  journaux  est  pailout  uu  sujet  do 
plaintes;  ceux  des  Élals-Unis  sont  icpulés  les  plus 
mauvais  eutre  tous;  je  n'ai  encore  ti'ouvë  persoiuic 
(pli  le  niât.  Celle  dé(]iadation  est  si  (Générale,  (pi'elle 
doit  émaner  de  ce  (pi'il  y  a  d'iriésistihle  clans  les 
circonstances.  Le  mal  a  plusieurs  causes;  et  si  la 
républicrue  n'a  })as  péri  par  le  fait  de  ses  journaux, 
c'est  une  preuve  nouvelle  de  la  force  et  de  la  pureté 
du  sentiment  démocratique  dans  le  pays. 

La  population  se  liouvarit  connue  éparpillée  dans 
la  plus  glande  partie  âc  l'Union,  rien  de  j»lus  facile 
que  de  ne  j)résenter  au  peuple  qu'un  oôlé  des  ques- 
tions; de  lui  dérober  complètement  la  connaissance 
de  telle  affaire  spéciale  ,  et  de  recueillir  ainsi  les 
fruits  de  l'imposlurc  avant  que  la  vérité  ait  eu  le 
temps  de  se  faire  join*. 

Il  serait  dillieile  d^  dire  ce  qu'il  y  a  de  pire  :  la 
propajjation  du  mcnsoufje ,  ou  la  suppression  de  la 
vérité.  On  sait  ipi'à  AN  ashinglon  un  homme  habile 
rédige,  sur  les  hommes  et  les  choses  politiques  du 
gouvernement  général,  des  articles  qui  sont  envoyés 
dans  tontes  les  parties  de  rUnion,  où  ils  paraissent 
dans  les  journaux;  apiès  (juoi  ils  sont  recueillis 
dans  le  journal  miiùstéiiel  de  Washington  comme 
témoignage  de  Topiinon  publique  dans  les  districts 
respectifs  où  leur  publication  a  eu  lieu.  C'est  un  fait 
connu  que  les  journaux  du  sud  s'abstiennent  d'in- 
sérer dans  leuis  colonnes  les  renseignements  (]ui 
pourraient  éclairer,  sur  le  véiilable  étal  de  la  société 
intérieure,  leurs  lecteurs  inunéJialsou  éloignés.  Je 
sais,  de  science  certaine,  que  des  cvcucmcuts  rc- 
marqiuihlcs  se  sont  passés  dans  les  Ktals  du  sud 
sans  que  la  presse  en  ait  parlé,  et  qu'ils  n'ont  trans- 
jiir(''  qu'accidentellement.  Un  peu  avant  mou  arrivée 
a  Mobile,  deux  hommes  venaient  d'y  ètie  brûlés 
vifs  par  les  gens  connue,  il  faut  de  la  localité.  Les 
journaux  n'en  dirent  pas  \\\\  mut ,  et  ce  ne  l'ut  que 
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plusieurs  iîiois  après  que,  dans  un  paragraphe  obscur 
et  laconique,  un  journal  du  nord  en  parla  comme 
d'un  on  dit. 

Les  injures  systématiques  que  les  journaux  d'un 
parti  déversent  sur  les  candidats  de  l'autre  sont  cause 
que  beaucoup  d'hommes  iioîiorablcs,  ayant  à  cœur 
le  soin  de  leur  réputation,  nosent  ])as  entrer  dans 
la  vie  publique;  de  sorte  que  la  patrie  est  privée  des 
services  de  quelques  uns  de  ses  })lus  dignes  enfants. 
Il  est  vrai  qu'un  serviteur  sincère  du  pays  doit  avoir 
le  courage  de  subir  toutes  les  conséquences  c[e  sa 
sincérité  môme  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
néanmoins  il  arrive  souvent  que  des  hommes ,  hé- 
sitant à  choisir  entre  la  vie  publique  et  la  vie  pri- 
vée, sont  amenés,  par  cette  seule  ciiconstance,  à  se 
décider  en  faveur  de  la  dernière.  Un  fonctionnaire 
de  la  Kouveile-Anglelerre  nous  fit  l'histoire  d'un 
éditeur  de  journal ,  (jui  avait  débuté  par  établir  une 
distinction  avouée  entre  les  mensonges  faits  dans 
la  conversation  et  les  niensonges  faits  dîuis  un 
journal,  où,  disait-il,  chacun  s'attend  à  les  trou- 
ver, iîien  entendu  quïl  continua,  en  l'étendant,  son 
système  d'imposture;  pourtant  le  châtiment  ne  l'a 
pas  encore  atteint.  La  personne  qui  me  donnait 
ces  renseignements  ajouta  que  cet  éditeur  a  gagné 
plusieurs  milliers  de  dollars  par  ses  attaques  contre 
un  seul  homme;  aussi  disait-elle,  en  plaisantant, 
que  les  personnes ,  systématiquement  injuriées  par 
un  journal,  devraient  être  admises  à  participer  aux 
bénéfices  résuliant  de  l'usage  fait  de  leur  nom  et 
de  leur  réputation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  le  petit 
nomb.îc  d'exceptioiis  à  cette  dépravation  générale  , 
le  petit  nombre  de  journaux  dirigés  par  des  hommes 
dune  moralité  et  d'une  inteiiigonce  supérieures, 
ne  sont  pas  encouragés  proportionnellement  à  leur 
mcîiie.  On  cojnpîend  qu'un  jeune  homme   allant 


r'    partit:.  POLITIQUE.  117 

dans  les  désorts  fonder  un  journal  poin*  l'usafjo  des 
villages  environnants  trouve  dis  encouragements, 
(juelque  grossières  que  soient  ses  productions;  mais 
ce  qui  est  ailligeant,  c'est  de  voir,  dans  les  villes  de 
rAtlantiijue,  \c.  peu  de  préférence  accordée  aux  bons 
journaux  sur  les  mauvais.  Cependant  ce  peu  de  pré- 
férence existe;  il  paraît  s'accroître,  et  cet  accrois- 
sement est  proportionné  au  courage  dont  le  journal 
fait  preuve  en  discutant  les  alTaii'cs  du  jour. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  une  grande  améliora- 
lion  dans  Tesprit  littéraire  des  journaux  américains, 
tant  que  la  presse  du  pays  ne  s'améliorera  pas  elle- 
même.  Son  caractère  moral  dépend  du  besoin  moral 
de  la  nation;  jugement  qui  va  paraître  l)ien  sévère. 
Toutefois,  si  ce  jugement  est  vrai ,  la  même  censure 
est  applical)le  ailleurs;  et  c'est  à  la  moralité  an- 
glaise qu'il  faut  demander  compte  de  la  mauvaise 
foi  empreinte  dans  les  principaux  articles  des  jour- 
naux anglais,  et  de  la  licence  révoltante  de  leurs 
comptes  rendus  des  tribunaux  où  le  crime  devient 
objet  d'amusement  et  la  misère  texte  à  plaisanteries. 
Quelles  que  soient  les  causes  extérieiues  qui  font 
([ue  les  Améi'icains  ont  été  jusqu'à  présent  si  mal 
servis  par  leurs  journaux,  il  est  maintenant  certain 
qu'il  n'en  est  auciuie  dont  une  saine  moralité  ne 
puisse  triompher.  Dans  leur  pays,  les  journaux  sont 
destinés  au  grand  nombre;  eh  bien,  toutes  les  fois 
que  le  grand  nombre  exigera  dans  ses  journaux  la 
vérité  et  la  justice,  en  répudiant  le  mensonge  et 
la  calomnie ,  il  sera  servi  selon  son  désir. 

Pareil  vœu  commence  à  se  manifester.  QueU[ues 
mois  avant  mon  départ  des  Etats-Unis,  un  homme 
de  couleur  fut  brûlé  vif  sans  jugement,  à  Saint- 
Louis,  dans  le  Missouri,  en  ju'ésence  d'ime  réunion 
nombreuse  d'habitants  respectables  de  la  ville.  Tout 
le  monde  pensait  que,  hors  de  l'ï'^tat  du  Missouri, 
nul  ne  prenait  à  cet  acte  d'autre  infi'rèl  (pie  c<'lui 
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qu'excite  dans  le  cœur  de  Ions  les  liommes  le  speo- 
lacle  de  rhumanifé  outragée.  L'habilaiit  des  aulres 
États  n'avait  pas  plus  d'intérêt  dans  cet  acte  que  n'en 
aurait  un  Ar.giais  à  ce  qu'un  homme  fût  mis  à  la 
torture  par  l'inquisition  espagnole,  ou  un  Français  à 
ce  qu'un  Turc  reçut  la  bastonnade  à  Constantinople. 
Comme  citoyen,  il  y  demeure  étranger  et  n'en  est 
point  responsable;  comme  homme,  il  doit  pouvoir 
exprimer  sa  juste  réprobation.  Cependant,  hors  du 
Missouri,  lui  certain  nombre  de  citoyens  américains 
tentèrent  d  assunier  la  responsabilité  de  ce  crime 
épouvantable,  responsabilité  à  laquelle  tout  homme 
devait  êtie  empressé  de  se  soustraire.  La  majorité 
(les  éditeurs  de  journaux  se  rendit  complice  de  l'ac- 
tion par  peur,  en  se  refusant  à  la  flétrir.  Si  je  m'en 
rapporte  au  témoignage  des  habitants  de  Saint-Louis, 
c  est  ainsi  que  l'affaire  se  passa.  Les  journalistes  de 
la  ville  n'osèrent  rien  dire,  dans  la  crainte  d'être 
maltraités  :  ils  se  bornèrent  à  mentionner  le  fait, 
comme  chose  fâcheuse^  en  engageant  le  public  à 
tout  oublier.  Leur  espérance  était  bien  différente  de 
leur  recommandation.  Ils  espéraient  que,  dans  toute 
rétendue  de  l'Union,  les  journaux  feraient  entendre 
un  cri  d'indignation  qui  anéantirait  la  puissance  des 
boiuTcaux.  Mais  les  feuilles  de  l'Union  n'osèrent 
pas  parle]'  de  l'affaire,  parce  qu'ils  virent  que  la  peur 
rendait  muets  ceux  de  Saint-Louis.  Ce  coupable  si- 
lence causa  une  sorte  de  désespoir  parmi  les  habi- 
tants vraiment  honorables  de  cette  ville  ainsi  désho- 
norée; i!s  crurent  que  c'en  était  fiiit  dans  l'État  de  la 
sécurité  des  personnes  et  des  propriétés.  Quelques 
journaux  eurent  la  loyauté  de  dire  la  vérité  au  peu- 
ple, qui  prit  l'éveil;  il  reconnut  que  ces  journalistes 
s'étaient  rendus  coupables  du  crime  ,  par  une  com- 
plicité de  fait,  comme  le  chien  infidèle  (s'il  en  existe 
au  monde  )  qui  s'éloigne  lâchement  de  la  porte 
de  son  maître  pour  livrer  passage  au  voleur.  L'effet 
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de  ce  réveil  de  la  voloiilé  du  peuple  se  manifeste 
déjà  par  la  vigueur  que  les  journaux  coiumencent 
à  mettre  dans  le  signalement  et  la  réprobation  des 
atlontats.  Lors  des  émeutes  récentes  de  Cincinnati, 
le  silence  que  gardait  la  presse  a  été  troublé  par  un 
grand  nombre  de  voix. 

Il  existe,  à  Louisville,  un  journal  qui  a  fait  noble- 
ment son  devoir  dans  des  occasions  où  il  fallait  du 
courage  pour  le  faire;  cVst  dabord  en  reprochant 
au  peuple  de  Cincinnati  son  opposition  à  la  libre  ex- 
pression des  opinions,  sous  prétexte  que  celte  liberté 
nuirait  au  commerce  entre  l'Ohio  et  le  Kentucky; 
c'est  ensuite  en  prenant  la  défense  du  juge  Shaw  du 
Massachusetts  contre  les  clameui-s  du  sud,  au  sujet 
d'un  jugement  par  lequel  il  avait  récemment  or- 
donné la  mise  en  liberté  d'un  esclave  volontaire- 
ment amené  dans  un  Etat  libre.  Deux  journaux  de 
Nevy-York,  V Améiicain  et  le  Courrier  dit  soir,  ont 
donné  des  preuves  du  même  courage  et  s'honorent 
par  le  ton  modéré  et  bienveillant  de  leurs  articles. 
J'espère  qu'il  y  en  aiu'a  beaucoup  d'autres  et  que 
leur  nombre  ne  cessera  pas  de  s  accroître. 

Le  meilleur  journal  que  j'aie  ki  aux  États-Unis 
est  le  Tf  hig  de  Cleveland,  dont  je  trouvai  par  ha- 
sard un  numéro  dans  un  hôtel  de  l'intérieur  de 
rOhio.  J'en  avais  lu  plusieurs  extraits  remarqua- 
bles dans  divers  journaux  ;  ce  numéro  tout  entier 
se  distinguait  par  rexcellence  de  son  esprit  et  par 
son  bon  sens.  Il  y  était  question  de  matières  très  im- 
portantes, dont  quelques  unes  fort  pénibles  à  trai- 
ter, et  entre  autres,  de  plusieurs  exemples  de  révolte 
contre  la  loi.  Je  pris,  à  cette  lecture,  un  tel  intérêt 
que  moi,  voyageuse  affamée,  j'en  oulDliai  mon  diner 
et  même  mon  voyage. 

J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  autre  jour- 
nal, remarquable  pour  les  principes  d'exacte  justice 
qu'il  professe  et  pour  sa  sévère  conformité  avec  ces 
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principes,  chose  iriouie  dans  une  publication  de 
ce  genre.  11  y  a,  dans  cette  entreprise,  quelque  chose 
d'héroïque  qui  inspire,  pour  son  succès,  un  énergi- 
^que  espoir;  si  le  talent  répond  aux  intentions,  et  il  n'y 
a  aucun  motif  d'en  douter,  le  succès  est  certain. 
La  justice  et  la  bienveillance  dans  l'interprétation 
des  actions  humaines,  le  calme  et  l'impartialité  dans 
l'exposé  des  événements,  concordent  bien  mieux 
avec  l'esprit  public  généial  que  la  mauvaise  foi  et 
la  méfiance  à  l'égard  d'autrui.  Des  hommes,  comme 
l'éditeur  du  Réjorniatenr  de  Boston,  sont  assurés 
des  sympathies  de  leurs  semblables  ,  dussent-ils  pa- 
raître contrarier  les  goûts  qu'on  suppose  aux  lecteurs 
de  journaux.  L'avis  aux  correspondants  qu'on  va 
lire  est,  dans  son  genre,  une  nouveauté  plus  frap- 
pante qu'aucun  article  inséré  dans  la  colonne  des 
nouvelles  du  jour  : 

«  Aux  correspondaîits.  —  Notre  journal  n'en-  * 
tend  point  servir  de  passeport  aux  injures  grossières, 
aux  attaques  malveillantes  contre  les  personnes  ou 
les  institutions.  Notre  dessein  est  d'éviter  tout  ce 
qui  plait  et  fait  appel  aux  mauvais  penchants  de 
notre  nature.  Sai*  dotite  il  est  des  milliers  de  petits 
griefs  dont  le  poids  est  pénible;  mais  nous  ne  pou- 
vons entreprendre  le  redressement  de  tous.  Ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  les  pardonner  et  de  les 
oublier.  Il  nous  deviendrait  impossible  d'employer 
nos  forces  à  de  petites  choses;  nous  ne  savons  pas 
d'autre  moyen  de  faire  du  bien  aux  hommes  que  celui 
de  calmer  notre  irritation,  de  rester  modérés,  et  de 
montrer  im  esprit  élevé  et  un  cœur  bon.  Nous  de- 
vons chercher  le  bien  et  non  le  mal  dans  les  hommes, 
et  voir  toutes  leurs  actions  par  leur  meilleur  côté,  » 
(y.e  Bi'forinaleur  de  Bostoti.) 
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SECTION  III. 

APATHIE    DANS    l'kXEKCICF,    DCS    DROITS    POLITIQUES. 

En  Angleterre^  on  se  représente  le  citoyen  améri- 
cain comme  un  homme  j^arlant  sans  cesse  politique, 
toujours  en  tournée  électorale,  cherchant  à  se  faire 
en  tous  lieux  des  partisans,  entouré  chez  lui  de  jour- 
naux, et  courant  voter  aux  jours  d'élection. 

Voyons  maintenant  le  revers  de  la  médaille.  Un 
savant  professeur  de  l'un  des  collèges  de  l'ouest  m'ap- 
prit une  foule  de  nouvelles  d'Angleterre;  mais  il  me 
déclara  qu'il  ignorait  coinplètement  ce  qui  se  ratta- 
chait à  la  politique  de  son  pays.  Il  ne  s'occupait  ja- 
mais de  politique.  Pourquoi  se  serait-il  troublé  l'es- 
prit à  ce  su  jet?  Quelle  influence  voulez- vous  qu'exerce 
le  vote  dun  homme?  Il  fait  beaucoup  mieux  de  ne 
pas  descendre  à  ces  sortes  d "affaires. 

J'appris,  plus  tard,  que  Taction  politique  peut 
s'exercer  de  plusienis  manières;  bien  que  ce  profes- 
seur ne  vote  pas,  il  emploie  toute  son  influence  sur 
les  étudiants  de  son  collège  en  faveur  des  opinions 
politiques  qui  lui  sont  personnelles,  et  ses  efforts 
sont  toujours  couronnés  de  succès.  Si  cela  est  viai , 
ce  gentleman  néglige  son  devoir  sous  un  rapport,  et 
l'oulrc-passe  sous  un  autre. 

Un  ecclésiastique,  dans  le  nord,  mettait  beau- 
coup dinsistance  à  m'assurer  que  les  élections  sont 
des  ad'aires  purement  personnelles  et  n'affectent 
point  le  bonheur  du  j)euple.  Peu  lui  importe,  par 
exem[)le,  quel  homme  est  en  })lace  et  quel  parti  poli- 
tique triom])he,  cela  ne  cliange  rien  à  sa  manière  dè- 
li'e.  Ce  gentleman  n'avait,  probabieinent,  jamais  en- 
tendu parler  de  la  vieille  dame  qui  disait  que  toutes 
les  révolutions  du  monde  l'inquiéteraient  fort  peu 
aussi  longtemps  qu'elle  aurait  son  poulet  rôti  à  diner 
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et  son  whist  le  soir.  Mais  cette  vieille  dame  ne  vivait 
pas  dans  une  république,  sans  quoi  elle  se  serait  bien 
vite  aperçue  qu  il  n'y  aurait  pas  de  sécurité  pour 
les  poulets  rôtis  et  le  whist  si  l'exercice  politique 
était  exclusivement  abandonné  a  ceux  qui  ont  be- 
soin de  pouvoir  et  de  profits.  Dans  une  démocratie, 
la  sécurité  de  la  personne  et  de  la  propriété  de 
chaque  homme  est  placée  sous  sa  propre  garde  : 
et  si  un  homme  se  décharge  sur  d'autres  de  ses  de- 
voirs politiques,  il  doit  s'attendre  a  ne  pas  être  aussi 
bien  servi  qu'il  pourrait  l'être. 

L'ecclésiastique  doit  voir  plus  loin  encore.  Ses 
fonctions  l'autorisent  à  s'assurer  à  quel  point  la  mo- 
ralité publique  peut  souffrir  de  la  négligence  des  de- 
voirs publics  par  les  hommes  respectables.  Si  ces 
hommes  remplissaient  leurs  devoirs  de  citoyen  aussi 
consciencieusement  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs 
d'époux,  de  père  et  de  pasteur,  et  s'ils  laissaient  les 
mauvais  sujets  négliger  leurs  devoirs  civiques,  la 
république  prospérerait  autant  que  peut  prospérer 
ime  république  qui  a  des  mauvais  sujets  dans  son 
sein.  Mais  si  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  si  les  mau- 
vais sujets  font  activement  usage  de  leurs  droits  po- 
litiques dans  un  but  égoïste  ;  si,  d'autre  part,  les  gens 
honnêtes  négligent  les  leurs,  les  pasteurs  Feront  aussi 
bien  de  s'abstenir  de  prêcher.  La  corruption  s'étendra 
rapidement,  et  l'autorité  pastorale  sera  impuissante 
contre  ses  ravages.  A  quoi  serviraient  en  effet  les  pré- 
dications du  clergé,  si,  au  lieu  de  payer  d'exemple, 
sa  conduite  semble  autoriser  ses  ouailles  à  abandon- 
ner ouvertement  le  premier  de  tous  les  devoirs , 
c'est  à  dire  l'exercice  du  droit  de  suffrage. 

Un  officier  de  marine,  homme  qui,  du  reste, 
avait  la  tête  saine  et  le  cœur  bien  placé,  me  disait 
fort  tranquillement  qu'il  n'avait  jamais  voté  que 
deux  fois  dans  sa  vie.  En  réponse  aux  remontrances 
que  je  lui  faisais  à  ce  sujet,  il  me  dit  qu'il  avait 
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servi  son  pays  d'iiiK'  autre  manlèi'e.  S'il  voulait  dire 
'  ])ar  là  qu'il  ne  pouvait  volera  Ne^v-Yovk  ,  loisqu'il 
était  aux  Graudes-liules,  l'excuse  était  valable  j  mais 
en  rappliquant  aux  élections  (pu  se  faisaient  sous 
ses  yeux,  c'était  comme  s'il  eût  dit  :  a  Je  n'ai 
pas  besoin  d'être  bon  père ,  parce  que  j'ai  été  bon 
fils,  w 

Un  membre  du  congrès  me  cita,  un  jour,  de 
nombreuses  améliorations  qui  auraient  été  intro- 
duites dans  certaines  affaires  politiques,  sans  Tapa- 
tliie  de  la  minoiité  dans  l'exercice  du  droit  de  suf- 
frage. Si  les  citoyens  prennent  poui'  mesure  de  leurs 
efforts  les  probabilités  de  succès  immédiat,  et  non 
leur  foi  en  leur  propre  conviction,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  la  minorité  abandonne  le  cliamp  d^ 
bataille  à  ses  adversaires.  Est-ce  donc  ainsi  que 
doivent  procéder  des  hommes  dignes  de  posséder  des 
droits  politiques?  Est-ce  par  de  tels  moyens  que 
la  société  a  progressé?  Est-ce  ainsi  que  la  sécurité 
de  la  personne  et  de  la  propriété  a  été  obtenue  pour 
ces  citoyens  paresseux  qui  laissent  maintenant  cette 
sécurité  à  la  merci  des  hommes  qu'ils  regardent 
comme  les  ennemis  de  la  société.  Un  personnage 
public  me  disait  quo  ce  serait  un  grand  point  de 
gagné  si  Ton  pouvait  déterminer  chaque  citoyen  à 
voter  au  moins  une  fois  par  an.  Les  Américains 
sont  donc  bien  loin  d'être  ces  politiques  bruyants 
et  affairés,  comme  on  les  suppose  en  Angleterre. 
Cette  activité  incessante  serait  ridicule,  mais  l'apa- 
thie actuelle  est  pire  encore.  Si  l'on  se  rappelait 
que  les  gouvernants  tiennent  leurs  justes  pouvoirs 
du  consentement  des  gouvernés,  certes  il  n'est  pas 
d'homme  consciencieux  qui  ne  vit  combien  est  cou- 
pable celui  qui  acquiesce  à  l'administration  de 
gouvernants  qu'il  réprouve,  en  n'exprimant  pas 
son  dissentiment  par  son  vote.  S'il  appartient  à  la 
majorité,  il  n'est  pas  excusable  ;    car  il  a  négligé 
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(le  donner  sa  sanction  à  ce  qu'il  considère  comme 
les  véritables  principes  de  gouvernement.  Il  n'a 
point  nommé  ses  gouvernants,  et  lorsqu'il  accepte 
leur  protection,  il  prend  sans  avoir  donné,  il  re- 
cueille sans  avoir  semé;  il  prive  ses  gouvernants 
intégres  d\me  portion  de  Fautorité  à  laquelle  ils 
ont  droit,  c'est  à  dire  d'une  portion  des  suffrages 
des  gouvernés. 

Celte  répugnance  a  voter,  dont  se  plaignent  les 
meilleurs  amis  du  peuple,  a  encore  une  autre  cause, 
mais  nous  ne  la  discuterons  pas ,  cela  serait  trop 
pénible  et  trop  humiliant  pour  le  pays  :  il  en  est  qui 
craignent  de  voter! 

Cette  pusillanimité  ne  se  rencontre  ni  dans  les 
campagnes,  ni  dans  les  cités  populeuses,  mais  bien 
dans  les  rangs  clair-semés  de  Faristoeratie.  Il  n'y  a 
pas  aux  Étals-Ums,  comme  chez  nous,  un  système 
d'intimidation  exercé  par  le  riche  sur  le  pauvre; 
dans  les  campagnes,  il  n'y  a  ni  propriétaires,  ni 
tenanciers  à  volonté;  dans  les  villes,  les  commerçants 
n'ont  pas  besoin  du  patronage  des  riches.  Quoiqu'on 
vote  au  scrutin,  et  que  chacun  puisse  voter  secrète- 
ment, si  cela  lui  convient  (et  il  en  est  beaucoup  qui 
le  font  dan?,  l'occasion),  il  est  rare  que  cette  pro- 
tection spit  nécessaire.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  les  gens  riches,  qui  ont  peur  de  se  dé- 
plaire mutuellement,  n'usent  pas  de  la  faculté 
de  voter  secrètement  plutôt  que  de  négliger  le  de- 
voir de  donner  leur  suffrage.  Si  les  hommes  bien 
élevés,  les  hommes  sincères,  comme  on  les  croit, 
restent  immobiles  et  silencieux  quand  le  moment 
est  venu  de  défendre  les  principes  ,  parce  qu'il  y  a 
danger  à  tromper  des  espéi-anceset  à  blesser  des  af- 
fections, leur  pays  leur  doit  peu  de  reconnaissance. 
Ce  sont  eux  qui  doivent ,  plus  que  tous  les  autres, 
accomplir  ouvertement  leurs  devoirs;  c'est  à  eux  à 
montrer  que  l'obligation  politique  domine  les  consi- 
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dérations  i)arliciilièrc's.  S'ils  n'ont  pasasse/.dr  vertu 
pour  le  taire  et  pour  en  subir  les  consequences,  (jii  ils 
aient  recours  au  scrutin  scci'ct,  réclamé  en  Aiigle- 
(erre  pour  la  protection  de  ceux  qi:i  ,  par  suite  de 
mauvais  arrangements,  déj)eudent,  pour  leur  sub- 
sistance, du  caprice  des  riches  et  des  puissants.  A 
tout  événement,  qu'ils  volent,  ou  qu'ils  rougissent 
d'accepter  les  privilèges  du  citoyen  sans  en  remj)lir 
les  devoirs. 

La  crainte  de  l'opinion  prend  quelquefois  la  forme 
d'une  peur  insensée  de  la  responsa])ililé;  il  est  des 
occasions  où  l'iiomme  public,  inc;:])ab!e  de  juger 
par  lui-même  de  l'importance  de  certaines  circons- 
tances, est  obligé  de  demander  l'avis  de  ses  amis  et 
de  ses  partisans  :  beureiix  qui  oljticnt  une  réponse 
complète  et  sincère.  La  dilliculté  à  cet  égard  sera 
en  raison  de  limportance  de  la  conjonctui-e.  J'ai 
ét(''  témoin  de  l'une  de  ces  occurrences  dont  le  ré- 
sultat a  laissé  plus  d'un  souvenir  amer.  Un  homme 
d  État  éniiiient .  hésitant  à  se  mettre  sur  les  ranf^s 
pour  un  poste  très  élevé,  consulta  un  certain  nombre 
d'hommes  publics  dont  il  avait  l'appui.  Tous  furent 
d'avis  qu'il  ne  devait  pas  se  mettre  sur  les  rangs; 
mais  aucun  d'eux  n'osa  prendre  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  le  lui  dire.  Quelques  uns  lui  firent  tenir  une 
répons(' ambiguë,  dans  l'esjjoir  (pi'ii  en  inférerait 
une  opinion  défavorable  à  sa  candidature;  d'autres, 
au  contraire,  l'encoiu^agèrent  à  persister.  Ce  serait 
un  spectacle  amusant,  s'il  n'était  pas  si  attristant, 
que  cette  uniformité  d'intentions  rapprochée  de  cette 
diversité  de  moyens  dans  la  conduite  de  ces  don- 
neurs de  conseils.  Il  me  sullira  de  dire,  autant  (pje 
j'ai  pu  l'apprendre,  que  la  peur  de  la  responsabilité 
lit  (jue  |ier;-onne  n'osa  être  sincère:  ils  laissèrent 
leur  idole  se  conqirometlre  sottement.  Si  ce  per- 
sonnage tombe  jamais  dans  le  scepticisme  poli- 
li<iuej    j)cnt-ètre    ces    messieurs    rcconnailront-ils 
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([u'eii  voulant  éviter  une  responsabilité  ils  en  ont 
encouru  une  bien  plus  grave. 

On  s'aperçoit  et  Ton  comprend  aux  États-Unis 
que  l'avenir  ininii'diat,  en  politique,  échappe  à 
tous  les  ref^ards.  Des  circonstances  imprévues  qui 
surviennent  sans  cesse  déterminent  le  présent;  tout 
le  monde  à  peu  près  a  ses  convictions  sur  ce  que 
pourra  être  l'état  des  affaires  dans  un  siècle»  Il  en  est 
peu  qui  se  hasarderaient  à  conjecturer  ce  qui  arrivera 
au  printemps  prochain.  C'est  là  cependant  la  condi- 
tion la  plus  favorable,  si  le  peuple  pouvait  la  voir, 
pour  l'exercice  de  la  foi  aux  principes.  Avec  un 
avenir  immédiat,  sombre  et  incertain,  et  une  des- 
tinée ultérieure,  brillante  et  assurée,  en  quoi  con- 
siste la  vraie,  l'unique  sa.gesse?  Ce  n'est  pas  sans 
doute  à  s'enfoncer  clans  les  brouillards  et  les  or- 
nières; ce  n'est  pas  à  rester  immobile  dans  la  crainte 
des  dangers  de  la  route  :  la  vraie  sagesse  consiste 
ici  à  porter  tour  à  tour  ses  regards ,  de  la  porte 
d'Eden  qui  est  dei'rière  nous,  à  la  porte  du  ciel  qui 
est  devant ,  et  à  marcher  résolument  vers  un  avenir 
certain.  Pour  sa  vie  politique  comme  pour  sa  vie 
morale,  l'homme,  dans  la  profondeur  de  son  igno- 
rance et  la  faiblesse  de  son  jugement,  doit  s'ap- 
puyer avec  assurance  sur  les  principes;  alors,  il 
n"a  pas  à  craindre  d'être  découragé  par  les  obs- 
tacles, eflrayé  par  l'incertitude,  ou  dépravé  par  la 
responsabilité. 

SECTION  IV. 

SOUMISSION    A    LA    LO|. 

Il  est  notoire  que,  dans  certaines  parlies  des 
Étals-Unis,  celte  branche  de  la  moi-ale  politique 
présente  une  lacune  remarquable.  On  connaît  les 
excès  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  ces  dernières 
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années  :  les  émf  utos  contre  les  aholilionnistcs  à  New- 
York  et  à  lîoston,  riiicencli(.'  du  couvent  de  Char- 
leston ,  les  insurrections  de  j>allimore,  la  malle  !>ru- 
lée  à  Charleston,  des  honinx-s  pendus,  sans  forme  de 
procès,  à  Vickshourg,  un  homme  de  couleur  hrùlé 
vif  à  Saint-Louis;  les  attentats  commis,  au  même 
lieu,  sur  les  étudiants  du  collège  Maiioti;  enlin 
les  émeutes  de  Cincinnati  :  tout  cela  fait  un  relevé 
effrayant. 

La  première  question  à  s'adresser,  c'est:  qui  a 
causé  tout  cela?  Quelles  mains  ont  allumé  le  bûcher 
])our  un  homme  vivant?  Qui  a  fait  péril-  sur  le 
uiême  échafaud  une  douzaine  ou  une  vingtaine  de 
citoyens?  Qui  a  incendie  et  lasé  des  maisons?  Oui 
a  mis  en  fuite,  au  milieu  de  la  nuit,  un  troupeau 
de  timides  religieuses?  C'est  là  évidemment  l'efl'et 
de  l'ignorance,  d'une  ignorance  brutale  et  odieuse, 
l'ignorance  de  qui? 

En  Europe,  au  récit  de  ces  nouvelles,  on  se 
])ersuade  d'abord  qu'en  Amérique  les  l)asses  classes 
se  sont  soulevées  contre  les  classes  su[)érieures  ; 
en  Europe ,  l'ignorance  l)rutale  est  un  fléau  at- 
taché à  la  vie  misérable  du  pauvre  et  du  serf;  en 
Europe,  Témeute  est  habituellement  l'explosion 
de  la  misère,  exaspérée  contre  des  lois  op])ressives 
et  une  aristocratie  insolente.  Les  Européens  sont 
donc  naturellement  persuadés  qu'aux  États-Unis 
les  gens  connue  il  faut  sont  les  victimes  de  ces  agi- 
tations sociales,  et  que  les  pauvres  en  sont  les  au- 
teurs. Ils  en  tircntdes  conclusions  contre  le  gouver- 
nement populaire  et  regardent  comme  chose  prouvée 
que  le  sullrage  universel  est  un  dissolvant  qui  ftiit 
de  la  société  un  chaos.  Us  se  représentent  une  po- 
pulace d'ouvriers  déguenillc-s  et  furieux,  la  torche 
a  la  main,  pendant  que  les  gens  comme  il  faut  re- 
gardent ce  spectacle  avec  terreur,  conlinés  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons. 
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11  n'ea  est  jias  ainsi.  Des  gens  comme  il  faut  m'dfit; 
répété  vingt  t'ois  que,    l'année  dernière,  l'émeute 
de  Boston  était  exclusivement  composée  de  gen- 
tlemen. Le  seul  ôiivrier  qui  s'y  trouvait'  fut  celui 
qui  sauva  la  victime.  Ce  sont  les  geris  comme  il  faut 
de   Saint-Louis   qui    brûlèrent  vif  un  homme  de 
couleur  et  qui  chassèrent  les  étudiants  du  collège 
Marion  ;  ce  sont  les  gens  comme  il  faut  de  Cincinnati 
qui  menacèrent  les  abolitionnistes  et  qui  letir  atti- 
rèrent des  perséculions;  ce  sont  les  magistrats  et  les 
gens  comme  il  faut  de  Vicksbourg  qui  pendirent,' 
par  douzaines,  des  passants,  des  joueurs  et  des  es-' 
claves  ;  ce  sont  les  gens  comme  il  faut  de  Charles- 
ton  qui  enfoncèrent  le  tabernacle  et  qui  le  profanè- 
rent, au  grand  scandale  de  tout  le  pays.  ''"''»  ''^'«l»' '' 

La  chose  est  bien  simple  à  comprendre.  Il  H'y  'a 
pas  de  pauvres  soulevés  contre  des  lois  oppressives, 
dans  un  pnys  où  les  lois  sont  Touvrage  de  tous  et  dont 
le  paupérisme  est  conséquemment  exclu.  11  n'y  a 
pas  là  de  classe  avilie,  insultée  par  les  classes  supé- 
rieures et  se  vengeant  par  le  crime.  Il  n'est  pa^  Vrai' 
que  l'ignorance  et  la  pauvreté,  les  lumières  et  la  ri-' 
cliesse  marchent  ensemble.  Les  émeutes  de  l'Eu- 
rope sont  impossibles  là  ou  les  droits  pôliliiqfuës' 
sont  universels,  et  le  pouvoir  politique  égalenfrèt!** 
réparti  entre  toutes  les  classes.  •>•  ';tif} 

Parmi  le  petit  nombre  des  conflits  européens 
qui  ont  de  l'analogie  avec  les  émeutes  des  Êlftts- 
Lnis,  il  faut  compter  les  émeutes  d'opinion,  qui  n'ont 
avec  la  politique  qu'un  rapport  secondaire;  telles  fu- 
rent les  émeutes  de  Birmingham  et  la  tentative  des 
marchands  de  Liverpool  pour  jeter  Ciarksôh  dans 
le  Dock.  Voilà  des  cas  qui  seressrndïient.  Les  émetï- 
tiers,  en  Amérique,  se  composent  de  fanatiques  reli- 
gieux de  toutes  les  communions,  de  négociants,  de 
planteurs  et  de  gens  de  loi. 

Le  récit   complet  d'une   émeute,    récit  dont  je 
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(mis  (jarajitir  raulhcuticitc,  les  fera  <:<>iiij)rendrc 
hraucoup  inicux  ({u'iiut;  liste  (rjionil)l(s  aUentais 
(lon^  je  u'ai  pas  été  le  témoin  oculaiiT;  et  puis  il  v  a 
(pu'IqiK'  chose  de  moins  révoltant  dans  le  récit 
(l'un  fait,  lorsque  c'est  dans  son  existence  même 
pins  que  dans  ses  conséquences  que  la  terreur  ré- 
side,. Les  acteurs,  dans  l'émeiite  dont  je  parle,  n'ont 
guère  été  moins  coujjablcs  (|iio  s  ils  avaient  ti-empé 
leuis  mains  dans  le  san(];;  mais  on  peut  apporter 
plus  de  calme  dans  le  ju(jement  de  la  conduite 
d'hommes  dont  les  mains  n'ont  pas  été  souillées, 
du  moins  directenjcnt. 

il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens de  la  Nouvelle-Aiif^leterre  commencèrent  à 
s'api.Tcevoir  que  les  planteujs  du  sud  faisaient  des 
esclaves  blancs,  dans  le  nord,  avec  presque  autant 
de  succès  qu'ils  pro])ageaicnt  l'esclavage  noir  dans 
les  territoires  du  midi  et  de  l'ouest.  Charleston  et 
l^oston  étaient  autrefois  amies  et  le  sont  encore  mal- 
gré les  mots  vifs  échangés  entre  elles,  à  l'époque  de 
la  juillilieation;  c'est  à  dire  que  les  négociants  et 
les  uu!m!)res  des  professions  lib(!rales  de  IJoston  sont 
attaches  à  Charleston,  à  cause  de  leurs  relations 
comniei'ciales.  Cet  allaelicsncnt  a  é(é  poussé  à  un  (cl 
point,  qu'il  a  failli  être  fatal  aux  lii)ertés  de  (juelques 
uns  des  meilleurs  citoyens  de  la  ville  du  nord.  S'il 
leur  arrive  d'avoir  et  d'exprimer  dc^s  opinions  dé- 
favorables à  une  institution  intérieure  spéciale,  dans 
laquelle  Charleston  déclare  son  intention  de  persis- 
ter, ils  voient  leurs  frères  ])rivés  de  leurs  fonctions 
pastorales,  leurs  fils  expulsés  des  collèges,  leurs 
amis  exclus  des  chaires  de  renseignement  et  eux- 
mêmes  dépouillés  des  privilèges  littéraires  et  so- 
ciaux. Tell(>s  sont  les  plaintes  articulées  par  les  ci- 
toyens de  I3oston,  qui  se  sont  associés  dans  le  but  de 
combattre,  par  riiilbienee  uioralc,  uncMustilulion 
qn  ils  sentent  être   inconq)a(ible  avec  les  premiers 
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priaçi}j)t!S,4^il9,  |Tiç;ij;âI^;jC.t,,de, la,  pQii^que.  A,  i'^pp'? 
que.de  ma  visite  dans  celte  partie  du  pjjys,  ils 
étaient  depuis  longtemps  en  butte  à  toutes  les  per- 
séct^tiQus  de  délail  imaginables.  Dans  le  Massachu- 
setts,  il  nV  a  pas  de  lois  qui  puiiissent  la  libre  ex- 
pression des  opinions  sur  des  objets  moraux.  J'ai 
entendu  bien  des  gens  regretter  l'absence  d'une  telle 
loi.  Oa  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faiie 
pour  y  suppléer.  Los  livres  écrits  sur  un  sujet  quel- 
conque par  des  personnes  qui  avouent,  par. voie 
d'association.,  leur  opposition  à  l'esciavage,  ne  sont 
pas  achetés.  Les  ecclésiastiques  abolitionnistes  ne 
sont  plus  invités  à  prêcher;  les  propriétaires  des 
salles  publiques  refusent  de  les  louer  aux  associa- 
tions àboiitionnistes,  et  les  portes  des  églises  leur 
sont  fermées;  on  déchire,  du  haut  de  la  chaire, 
l'annonce  de  leur  rénnion,  tandis  qu'on  donne  lec- 
ture de  celle  des  autres  assemblées  publiques.  Les 
journaux  font  pleuvoir  sur  eux  le  mépris  et  l'in- 
jui'c;  de  mauvais  actes  leur  sont  imputés,  et  s'ils 
tentent  de  les  nier,  les  clameurs  étoufiént  leurs  voix. 
Voici  un  exemple  de  ce  dernier  grief.  Tout  le 
monde  m'avait  teliement  afiirmé,  dans  le  sud  et 
l'ouest,  que  les  abolitionnistes  de  Boston  et  deNew- 
Yorjv.  étaient  dans  l'habitude  do  faire  circuler  des 
écrits  incendiaires  parmi  les  esclaves,  (piil  ne  me 
vint  jamais  à  l'idée  de  mettre  ce  fait  en  doute;  seu- 
lement ce  qui  m'étonnait,  c'était  de  n'avoir  pu  encore 
rencontrer  personne  qui  eût  trouvé  quelqu'un  ayant 
positivement  vu  l'un  de  ces  écrits.  Il  ne  me  vint  pas 
non  plus  à  l'idée  que,  les  esclaves  ne  sachant  pas 
lire,  .des  communications  verbales  eussent  été  plus 
praticables  et  plus  prudentes.  J'entendis  porter  cette 
accusalion  [)ar  ^i.  Madisson,  par  M.  Ciay,  par 
M.  Calhoun,  par  tousles  propriétaires  d'esclaves  et 
les  négociants  avec  qui  je  conversais.  Je  voulus  plus 
tard  enteiidrc  la  partie  adverse,  et  je  vis,  à  mon  grand 
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rtoimt'ïîiont,  qnc  cette  {idcusa(ioiié(alt  chrièrenifiit 
fausse,  ^lulle  sociék'  abolitioiinisto  du  jNow-York 
et  du  IMassacImst'lts  n'a  jamais  çuvoyj  un  journal 
ou^Tue  brochun,'  contre  !'e.sc!ava;'j6','îiVi  slid  de  AVa- 
shin/^ioii,  à  l'exception  des  cii-culiiircs  adressées  aux 
fonclionnaires  pu'hiics  des  (îltatset  ({ui  furent  lindées 
à'ChnHeston.  Les  abolitionnistes  de  Boston  ont  nié 
Celle  accusation  depuis  fpi'ello  a  été  produite  pour 
la  jneniière  fois,  et  se  sont  offerls  à  en  prouver  la 
fausseté;  cependa!it  on  a  persisté  dans  celte  caionj- 
nic;  et,  sans  doute,  on  y  croit  eiicore  do  bonne  foi 
dans  le  sud  où  ne  peut  parvenir  la  voix  des  condam- 
nés, éloulT"ée  qu'elle  est  par  leurs  coneiloyens. 

Toulelbis  on  uc  peut  étoulTiM*  que  ce  qui  est 
p;crissal)le,  el  on  ne  tue  pas  uncop;inion.  En  it'^^).'). 
il  pai'aissait  y  avoir,  pour  les  abolitioiunsles,  tant 
de  péril  à  se  faire  entendre,  (pion  crut  devoir  don- 
r.er  à  leur  assertion  un  démeiili  solennel. 

L'autorité  n;uniei];ate  avait  illégalement  refusé 
aux  abolitionnistes  lusage  de  la  salle  l'aueuil  (ap- 
|Hdée ,  en  mémoire  des  jours  rt^volntionnaircs ,  le 
herceau  de  la  lihcrté)  ;  certains  né^joeiants  el  j^ens 
de  lois  de  lîoston  y  tiiîjent  mie  assemblée,  en 
août  i855,  à  l'eiret  de  désavouer  les  réunions  des 
abolitionnistes  et  de  blâmer  leurs  mesu.res,  font  en 
apjîrouvant  leurs  principes.  Nous  dirons  pieu  de 
choses  de  cette  réunion,  qui  fut  une  véritable  liontc 
pour. Boston.  Sou  ])ut  n'était  pas  dotîteux;  (>lle  avait 
pour  objet  d'elouU'er  rexj)ression  des  opiiu'ons  par 
r^ppvobre,  en  l'absence  de  lois  restrictives.  Parmi 
lés^ipiinze  cents  si(jnalairep  demandaiit  la  ctwîvoea- 
tion  de  cette  asseudViée,  il  en  est  plusieurs,  sui-.  -uf 
etilrc  les  plus  jeunes  et  le:i  moins  expérimentés,  cju  i 
se  isoîit  re})enlis  depuis  lon.^îemps  de  cet  acte.  Les 
uns  ontsig;né  j)ar  colère,  d'aulrcs  jiar  ci-ainle,  beau- 
coup par  méprise;  et  il  en  est  lui  .«pand  norubre  (jui 
voudraient,  si  la  chose  était  possible,  eîVieer  leur 
si{jnalurc  avec  leur  sanjj. 
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nious  leàiu^'S,  à  rt^U'et  de  supplét'V,  ^V ïi ^l^iS^p,ce  (|a  jl^i^s 
(l'intiiiiidîUion,  sont  le  préiiidc  de  violences  qui  sup- 
pléent à  Kabseucc  de  bouiTCUix.  Sous  de  telles  ioi;^, 
touite  l'éuuiou  publique,  ayant  poiu';  but  id'appeler 
la  bailie  sui'  des  opinions,  est.  suivie. d'ufie  émeute. 
Cela  était  si  bien  prévu  dans  cette  occasion ,  qu'on 
avertit  les  abolitionnistcs  que,  dans  le  cas  où  ils  se 
réuniiaient  de  nouveau  en  public,  ils  seraie^it  ^res- 
ponsables des  désordres  qui  pourraient  s'en  suiyi^e. 
Les  abolitionnistcs  observèrent  que  c'était  comme 
si  l'on  rendait  le  ricbe  responsable  du, crime  du  yo- 
leur,  sous  prétexte  que,  s'il  n'OiVait  pîn?  été  riche^  Je 
voleur  n'aurait  pas  tenté  de  le  voler.  Les  abolition- 
nirles  virent  aussi  que  la  liberté  des  opinions  et  de 
la  parole  dépendait  de  leur  conduite  darj^  petle 
crise;  ils  résolurent  donc  de  ne  pointcéder  aux  me- 
naces de  violences  illégales,  n^ais  de  tenir  la  réujiion 
léjjale  qu'ils  avaient  annoncée  pour  l'expédition  de 
leurs  alï'aires  courantes.  Une  circonstance  remar- 
quable, c'est  t[ue%îe  fiit  sur  des  femmes  que  peya 
cette  grave  responsabilité.  Il  s'agissait  d'une  assem- 
blée de  dames;  après  en  avoir  déiibéi'é,  les  dames 
convinrent  qu'elles  n'auraient  jamais  ambitionné  la 
tàcbe  dedéfendie,  dans  la  dernière  crise,  la  liberté 
des  opinions  et  de  la  parole;  mais  que,  ce  devoir  leur 
étant  bautement  attribué,  elles  étaient  prêtes  à  le 
remplir.  ,  ,  .  ,,i 

Le  2i  octobre,  conformément  à  l'annonce  qui  «n 
âvaituété  faite,  elles  se  réunirent  au  siège  de  lf:^ur 
association,  n°/| G,  rue  Wasbington.  Vingt-cinq  d'en- 
tre elles  parvinreat  dans  la  salie  en  s'y  rendant  trois 
q.i;iâ!ri.s  d'heU|iHvà :  l'avaiiiCiC.!  )€inq  aulije^iy.JviT.iyè^V'Jt 
avKjC  .  peine  .,<;^  ,;{ra;vei"sant,;ia ,  l'QuUi  jr .\me,  centaine 
furent  ie<;0ussé('s  et  (>])iigeL'S  de  revenir  sur  leurs 
pas. 

l^ljc;^  s(\.i;!';il  (jiir,  \:\  \(r,)f.  nu  placard  a\a!!.  vil- 
enie il  la  BoîU'se  et  a.vail  é'té  allidié  à  la  municipa- 
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lite,  ainsi  quo  clans  l;i  ville,  annonçant  quo  Taholi- 
tionnisto  Thompson  (lovait  porter  la  parole,  et  invi- 
tant les  cîtoyiniis  à  u  mbttrc  Thompson  à  la  raison 
avant  la  linît.  ;)  On  avait  averti  los  damos  (jn'cllos 
seraient  tuées  «  infaiHihlement,  »  si  elles  se  nion- 
'ti^àit'ïit  dans  leur  local  te  jour-là.  Kn  consc-queuciî , 
iélle.<>  Hront  savoir  ;hi  maii'o  qu'ellor.  s'attonrlaient  à 
elro  attaquées.  Sa  réponse  fut  :  «  Vous  nous  donnez 
heaucoup  d'embarras.  » 

La  Chambre  du  comité  fut  entourée  par  inie  foule 
luu'lantc  et  vociférante,  entièrement  composée  de 
gens  comme  il  faut,  pendant  que  les  vin;;t-cinq  da- 
mes restaient  tianfjuiilemeiit  assises,  atlendam  que 
Ihoure  sonnât.  Elles  ouvrirent  alors  l'assemblée. 
Ou  leur  demanda  si  Thompson  élait  déguisé  au 
milieu  d'elles;  elles  ne  répondiientpoisit. 

Elles  commenccrenf,  comme  d'habitude,  j>ar  des 
prières,   au    milieu  dos  vo(:if('ra(i()ns  dv   la    foule. 
"'y\ vaut  qu'elles  eussoni  lini,  !a  cloison  fut  enfoncée,  et 
'  leè  (gentlemen  lancèi-ent  des  piojecliles  à  la  tôle  de  la 
présidente.  Celle  (pii  remplissait  les  fonctions  do  se- 
crétaire s'étant  levée  et  ayant  commencé  la  lecture 
*de' son 'rapport  ne  put  se  faire  entendre,  sa  voix  fut 
éfotiffée  par  le  tunudto;  le  maire  entra  et  leur  or- 
doiuia    formellement  de  retourner  chez  elles  pour 
'^sauver  leur  vie.  Le  but  do  la  réunion  était  rempli: 
"ces  dames  avaient  fait  préA  aloir  louis  principes  ;  elles 
se  l'Clirèrent  alois  deux  à  deux,  au  milieu  des  im- 
précations do  j>lusieurs  millieis  de  gens  comme  il 
*' iaut,  d'hommes  (pii  avaient  des  coffres- fort  s  à  pro- 
'*'lt*gor.  An  nombre  de  cincpiante,  elles  se  rendirent  à  la 
'•'demeure  de  l'une  d'elles,  et  furent  saisies  de  douleur 
"'  fen  apprenant  que  Garrison  était   tombé  entre  les 
'"'j^aîns  de  la  foule (t).  11  avait  accompagné  sa  femme 
'"ti  l'assemblée  et  offert  de  prendre  la  parole;  ce  (pii  lui 

,  (t)  («ui'iistJn  r«t  le  piin.ipnl  .qinH'c  «le  r.ili'ilitifin  do  fr^diu.i^e  iin« 
t'hilK'Unii; 
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avait  été  l'efiis'j  ùnns  i  intérêt  de  sa  sûroté.  Comme  il 
élnit  alors  sorti  cic  la  salle,  on  pensaitqii'il  avait  aussi 
({iiitté  la  riKiisoii  :  on  se  troiripail;  il  s'y  trouvait  en- 
core tj^uafïd  les  dames  la  quittèrent;  La  foule  le  dé-i- 
couvî'it,  le  relira  de  Tcndroit  où  il  était  blotti  et  le 
conduisit  dans  !a  rue.  Là  on  lui  enleva  son  chapeau, 
on  lui  jeta  des  pierres;  puis  on  lui  attacha  une  corde 
au  cou,  et  il  fut  ainsi  tiaîné  dans  les  rues.  Sa  jeune 
épouse  vit  tout  cela  ,  et  elle  s'écria  :  «  J'espère  que 
mon  maj'i  sera  (idèle  à  ses  principes;  je  suis  sùix*que 
mon  mari  n'abjunra  pas  ses  principes.  »  Sa  con- 
liance  était  juste,  Garrison  n'a  point  failli. 

Il  fut  sauvé  par  un  ouvrier  courageux  qui,  son 
baton  à  la  main,  se  fit  jour  à  travers  lu  foule  comme 
pour  attaquer  la  victime;  il  protégea  sa  tète  et 
réussit  à  s'approcher  d"nn  poste  doù  les  olïieiers  du 
maire  sortiient;  on  y  fit  entrer  Garrison  qui,  ensuite, 
fut  mis  dans  une  voiline.  La  foule  essaya  de  reh^ 
verser  la  voiture  et  d'abattre  les  chevaux,  mais  le  co- 
cher joua  de  son  fouet,  les  constables  de  leurs  bâtons, 
et  Garrison  fut  mis  en  prison,  uniquement  pour  su 
sûreté  personnelle,  car  il  n'avait  connnis  aucun  délit. 

Avant  de  dissoudre  l'assemblée  des  dames,  le 
maire  avait  fait  quelque  chose  de  très  remarquable  : 
il  avait  pernuis  qu'on  effaçât  l'inscription  :  Biirenu 
(le  In  Société  pour  Vaholilioii  de  r esclavage^  qui 
était  placée  sîir  la  façade  de  la  maison,  depuis  deux 
années.  Le  maire  dit,  pour  .sa  justification,  qu'il  es- 
pérait par  là  apaiser  la  fureur  de  la  mu.ltitud^; 
c'est  à  dire  qu'il  l'autoi-isa  à  violer  les  lois  d'une  Uia- 
nière,  pour  quelles  15e  fussent  pas  violées  d'(me 
autre.  Les  citoyens  firent  suivi*e  cet  octc  du  maire 
d'un  autre  non  moins  remarquable;  dix  jours  aju'ès, 
ils  élurent  à  une  grande  majorité,  menibrcs  de  la  lé- 
.o-islaturc  de  l'État,  deux  des  chefs  de  l'émeute.  -" 

Je  traversais  la  foule  insurgée,  au  moment  même 
du  raspemblciiH^tit.  Je  dcmaridai  dans  la  diligence, 
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à  mçs  compagnons  du  voyage,  la  cOiiuseije  cdU:  agiln- 
tion  ;  ils  crureiit  que  c'était  jour  do  coiuTior ,  (,'t  nui 
don  aèrent  celte  raison  conune  inotif  de  cetle  iioin- 
hreus^  réunion  de  gentlemen  auprès  du  bureau  de 
poste,  en  me  faisant  j'emarquer(]u'il  n'  y  avait  là  que 
des  gens  comme  il  faut,  rsous  nous  rendions  de  Salem 
à  (juinze  milles  au  uord  de  Boston,  à- providence, 
dans  le  lUiode-lshuid  j  nous  ne  pùme.s  d^nç  appren- 
dre rien  xles  évèiiemeuls  qui  allaient  se  passer,  dajis 
lajouruée,  Le  Iciide.main,  quelqu'un  venu  de  Boston 
à  i*rovidence  nous  raconta  ce  qni  s'était  passéi»j'eu3 
alors  une  esxcellenle  occasion  d'cntendrç  commenter 
l'événement  par  des  personnes  diverses.  La  chose 
excita  moins  d'intérêt  quelle  n'en  méritait,  beau- 
coup moins  que  ne  l'auraient  cru  possible  Ws  pej^rj 
sonnes  (}ui  attachent  plus  d'importance  aux  pei'sé- 
cuiions  pour  cause  d'opinion,  et  qui  poilent  un  in- 
térêt moins  tendre  à  Tesclavage  qu'un  grand  nombre 
des  citoyens  de  Boston.  Ce  que  je  viens  de  raconter 
paraîtra  peut-être  nouveau  à  l.ien  des  habitants  de 
Boston,  et  à  un  plus  grand  nombre  encore  d'babi- 
tantsde  la  campagne,  qui  savent  fort  bien  (ju'il  y  a  eu 
dans  la  ville  des  troubles  au  sujet  des  aholitioni.ustes, 
mais  qui  ignorent  ((ue  leur  volonté  consigné(»  dans 
les  lois  a  été  foulée  aux  pieds  pour  servir  les  in- 
térêts mercenaires  de  quelques  uns  et  les  craiîUes 
polili![ues  de  quelques  autres.  La  prenu'ère  per- 
sonne que  j'entretins  de  cette  émeute  fut  le  pré- 
sident d'une  Université  j  nous  fûmes  parfaitenient 
d'accord  sur  les  causes  et  le  caractère  de  l'atten- 
tat. Ce  gentleman  alla  passer  un  jour  ou  deux  à 
Boston;  à  son  retour,  je  le  revis  :  il  me  dit  qu'il  était 
heureux  de  pouvoir  m'aftirmer  que  nous  nous  étions 
inutilement  inquiétés  sur  cette  afl'aire;  qu'il  n'y 
avait  pas  eu  de  populace,  la  foide  tout  entière  se 
composant  de  gens  comme  il  faut. 

Un  avocat  distingué  de  Boston  prit  ensuite  la  pa- 
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rolet  «i^lîTï'y  avait  pas  de  populace,  dit-il  vj^'yiétatis 
moi-iiûîêm&.  Ci'ëtaifent  îmm  geris  oomnae^ili  faut ,  i tows 

habits- fins,  .il  i.  /ii/Miju/ixt  \iwi\  iuf'j:»^0(}qo'l)  zu^i'* 
"O-I^^Geiln'enM  étAit]  pasp  moins  deilalpopiilabe; 
dii^ijei'i  "'•  '^■'î'^'tiil ''^^'  -■;;■!':  />.,.  Mfoit.liiui  ,  Ki.i-iKj 
>t.)-*-*M]Maû'^  -ilsiowfe  tprotégé  Gârrisônlt  (^/smiel-ùii  îd 
pas  fait  de  mal.  Ils  ont  protégé  GarrisoaJ  fviUfidfiio-. 
iur— -Contïe  qui,  et  contre  quoi?  ,'1  r.f  'rif.if-<l')!. 
«pj-t^Oh!  leur  intention  n'était  pas  Ideiluf»  faire -dii 
niai.  Ils  voulaient  seulement  montrer  qu'ils  ne  per^- 
mettraient  pas  qu'un  individu  de  son  espèce  jcSlfrt 
parmi  eux.  ^luimi^  in'>/n'>q  'jlftl, 

-—  Et  pourquoi  ne  vivrait-il  pas  parmi'^eiisi? 'dsl- 
il  coupable  de  quelque  délit?  i    '     i   .  imm' 

—^  C'est  une  personne  qu'ils  ne  peuvent  sôuffrii^l' 

—  Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  demain  il  en  fut 
de  même  de  vous.  Si  vous  surprenez  Garrison  vio- 
lant les  lois,  punissez-le  selon  les  lois.  Sinon,  il  a  au- 
tant de  droit  que  vous  de  vivre  où  bon  lui  semble; 

Deux  clercs  de  cet  avocat  entrèrent  en  ce  moment. 
L'un  approuva  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  loua  l'é- 
nergie des  gentlemen  de  Boston.  Je  lui  demandai 
s'ils  n'avaient  pas  enfreint  la  loi.  —  Oui.  —  S'il  sa- 
vait ce  que  c'était  que  la  loi.  — Oui;  mais  la  loi  ne 
pouvait  être  toujours  observée.  Lorsqu'un  homme 
était  surpris  mettant  le  feu  à  une  maison,  le  proprié- 
taire avait  le  droit  de  le  fusiller,  et  Garrison  n'était 
autre  chose  qu'un  incendiaire.  Je  lui  demandai  des 
preuves,  il  n'eut  à  me  donner  que  des  on"dit/'Jei 
lui  lis  observer  que  son  raisonnement  répondait  à 
celui-ci.  A  dit  que  Garrison  est  un  incendiare  ;  B 
dit  que  non.  A,  agissant  conformément  à  son^  opi^-^ 
nion,  se  met  à  enfreindre  la  loi  ]X)ur  que  Garrison 
'ne  l'enfreigne  pas.  ''^H  •■'  /n^.n 

L'autre  clerc  in'expiima  la  douleur  qu'il  éprou- 
vait de  voir  In  loi>  ceue  vie  de  la  républiqiie,  raise 
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s«i  luiUi^çleliSia  valeur^  U  voyai^  fljiuodc  toitips  rtait 
v«nii  oil  il  iclaitdii  devoii-i  tksiilijomn*'S  ronscicn- 
eieux  d'opposer  un  front  courageux  à  l'insoloncci  des 
rieljtè8(0  <les!pt*issiiiilSii  qui,-  pour  une  (âflail-o  d'o- 
pinion, foulaient  aux  [)i('ds  les  libertés  du  jjeuple. 
il  ddclara qu'il  ûlail  du  devoir  des  jennbshorimies  de 
comi)altre  la' tyra;rmie  do  la  po])uIade  opulentn  cl  de' 
défendre  la  loi,  sans  quoi  e.'cn  était  fail,  des i:l>eilés  du 
pays.nlMus  taiM,  j'ai  rencontré  à  Jîoston  l»(^uucoup 
déjeunes  ge,ns  des  classes  riches  qui  pensaient  ainsi. 
S'iû  gardent  leuis  convictions,  eux  et  kpr . viUe* na- 
tale peuvent  être  sans  in([uiétn(le.  ./n'j  iim* 
.  !  J'adressai  la  même  question  à  un  magistrait  emi- 
nent ;  je  lui  demandai  s  il  n'y  avait  pas  une  auto- 
rité publique  chargée  de  |)oursuivrerrnfraction faite 
ài  l'ordre  public  dans  Taltentat  contre  (ianison, 
air  cas  où  les  abolitioiinisles  eux-mêmes  renonce- 
raient! là.iceite  poursuite.  Il  nie  répondit  que  la 
chose  était  possible,  mais  qu'il  avait  émis  un  avis 
contraire.  Pourquoi.^  C'est  que  l'opinion  était  telle- 
ment opposée  aux  aboiitionnisles,  les  émeutiers,  des 
habitants  si  respectables,  qu'il  valait  mieux  laisser 
l'alfa iie  s'assoupir. 

Quant  aux  autres,  les  uns  ne  savaient  rien  de  ce 
qui  était  arrivé,  jjarce  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
gens  vulgaires  ;  d'autres  ne  pouvaient  s'intéresser 
à  des  choses  dont  ils  avaient  les  oreilles  rebattues; 
ceux-ci  n  en  avaient  point  entendu  parler;  ceux-là 
peinsaient  que  les  aboiitionnisles  n'avaient  que  ce 
(jn'ils  méritaient  ;  d  autres  étaient  sûrs  (pie  les 
gans  comme  il  faut  de  lloston  ne  pouvaient  rien 
faiii'pid'inconvenant;  d'autres  enfin  avouaient  qu  il 
y  avaitdaiis  les  abolitionnistes  tant  d'indiscrétion  et 
de  mauvais  goùl ,  ([u'ils  ne  méiitaient  j)as  d'occuper 
la  convei^ation  des  gens  bien  élevés. 

Nonobstant   tout  cela  ,    la   masse  dn  peujde  est 
u  lÎJûtjefiiqi  i\i^.  JiMui^s  ii^gisiej;  >;,)!U  ré?»r.lim  i\v. 
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rester  sur  le  qui-vive,  de  maintenir  les  droits  dos 
abolitionnistes  d:ins  la  législature  et  dans  les  rues  de 
la  ville.  Plusieurs  centaines  d'ouvriers  sont  conve- 
nus dd  quitter  leur  ouvrage  à'  la  première  nouvelle 
d'une  émeute,  de  prêter  serment  comme  constables 
spéciaux  (i)  et  de  maintenir  l'ordre  contre  les  gens 
comme  il  faut ,  agissant  avec  vigueur  à  Tegaj^d  des 
chefs  de  l'émeute,  quand  bien  même  ce  seraient  les 
magistrats  de  Boston  eux-mêmes.  Je  visitai  dans  le 
Massachusetts  un  grand  nombre  de  villages  ;  tous  me 
p;»rurent  dans  d'excellentes  dispositions.  Les  habi- 
tants des  campagnes  sont  abolitionnistes  par  nature  et 
par  éducation ,  et  ils  comprennent  tout  ce  qu'il  y  a 
d'inique  dans  la  force  brutale.  Un  homme  de  beau- 
coup de  sens  me  dit  qu'il  avait  reçu  avec  plaisir 
à  New-York  la  nouvelle  de  cette  émeute,  parce 
qu'il  y  voyait  la  preuve  que  le  reste  du  Massachu- 
setts était  dans  une  bonne  direction,  cr  C'est  tou- 
jours, »  ajoutat-il,  «  Boston  contre  le  Massachusetts; 
et  lorsque  la  ville  ou  l'aiistocratie  domine ,  est  en 
plein  dans  le  faux,  c'est  une  preuve  certaine  que  le 
peuple  des  campagnes  est  éminemment  dans  le  vrai.  » 
Ce  raisonnement  est  peut-être  exprimé  d'une  ma- 
nière trop  absolue,  mais  il  contient  beaucoup  de 
vérité.  ' 

La  conclusion  est  facile  à  comprendre,  et  il  im- 
poi^te  beaucoup  qu'elle  soit  comprise. 

La  loi,  dans  une  république,  est  l'expression  de 
la  volonté  générale.  Aussi  longtemps  que  la  répu- 
blique est  dans  lui  état  naturel  et  salutaire,  ne  conte- 
nant aucune  anomalie  et  ne  manifestant  aucun  vice 
grave,  la  loi  fonctionne  facilement;  elle  est  com- 
prise et  respectée.  Ses  châtiments  n'atteignent  que 

(il  En  ons  d'insuffisance  lies  agents  préposes  an  maintien  c!e  rotdrfi 
public  ,  d'après  la  loi  anglaise  en  \igueui'  aux  Ktats  Unis,  cliacua  est 
U'iui  de  se  coustiluer  monientani'njcut  constable,  en  prêtant  le  serment 
administre  ù  ces  fonctionnaires.  {lY.  du  T.) 
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des  iitdividiifi  (\\n  oiiL  roiilre  cnx  h  sooiét*^  dont  ils 
méconnaisseul  la  volontd,  vi  qui  sont  impuissants 
cortd'e  les  justes  répiTSsions  do  la  loi. 

tiSv'v^ii  conirairo,  il  existe  cpielqiie  contradiction 
dans  les  institutions  d'jine  répnhlitpje,  les  fonctions 
de  la  loi  ne  peuvent  manquer  d'être  li'oid3lées  tôt  ou 
lard;ce  trouble  est  le  symptôme  habituel  par  lequel 
la  contradiction  s  accuse  pour  être  ensuite  corrifjée. 
C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pour  la  frane-ma- 
eonncne.  C'est  ce  qui  arrivera  pour  l'esclava^re  et 
po\u'  toutes  l(^s  institutions  inconq:)atil)les  avec  les 
piineipes  fondamentaux  de  la  démocratie.  (À'ia  se 
comprend  de  soi-même.  Les  intérêts  matériels  de  la 
minoi'ité,  ou  pent-êlrc  d'une  seule  classe,  sont  liés  à 
Tanomalie  en  question;  nous  disons  de  la  minorité, 
parce  que  si  la  majorité  était  intéressée  dans  une 
institution  antirépublicaine  quelconque,  la  répu- 
blicpie  n'eût  pas  existé.  La  minorité  peut  marcher 
quelque  temps  en  harmonie  apparente  avec  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale  :  la  loi  ;  mais  le 
temps  arrive  où  l'anomalie  et  la  loi  sont  en  désac- 
cord. Par  exemple,  les  néfjociants  du  nord  font  le 
commerce  de  productions  dont  la  création  est  le  ré- 
sultat d'un  démenti  donné  à  cette  maxime,  que  ce  tous 
les  hommes  sont  nés  libres  ei  é.fjaux  ,  et  que  les  J^ou- 
vernants  tiennent  leurs  justes  pouvoiis  du  consen- 
tement des  gouvernés,  »  la  loi  étant  le  produit  du 
princijie  contraire.  Ouand  tous  deux  sont  incompa- 
tibles, de  rintérèt  du  cominerce  ou  de  îa  loi,  lequel 
doit  cédei"?  Si  l'intérêt  pécuniaire  des  négociants  est 
inconciliable  avec  la  liberté  de  la  parole  dans  les  ci- 
toyens ,  lequel  de  ces  intérêts  doit  triompher?  C'est 
à  la  volonté  générale  et  au  léî;islateur  à  décider. 
Mais  il  faut  du  temps  pour  que  le  vœu  de  la  majo- 
rité se  manifeste;  et,  jusipià  cotte  manifestation, 
rinlérét  de  la  faction  inter-faelicc  fait  taire  la  loi. 
Le  chàliinent  est  certain  ;  le  résultat  n'est  pas  don- 
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teux,  niais  en  attendant,  le  mal  qui  se  fait  est  si 
grave,  qu'aucun  effort  ne  doit  être  épargné  pour 
ouvrir  les  yeux  de  la  majorité  aux  insultes  faites  ^. 
sa  volonté.  Il  n'est  pas  à  craindre  que  la  majorité 
finisse  par  cédera  la  minorité,  la  loi  harmonieuse 
à  l'anomalie  discordante.  Mais,  en  attendant,  il  ne 
faut  pas  que  I'liomme  courageux  soit  o])primé  par 
le  mercenaire,  et  opprimé  en  raison  de  son  con- 
ra^ej,ii  ne  faut  pas  qu'on  laisse  les  propriétaires 
d'esclaves  noirs  du  midi  se  créer  des  esclaves  blancs 
dans  le  nord;  que  le  pouvoir  et  la  richesse  soient 
çrn]llp,yps.,a  ayçugler  le  peuple  sur.  l?i Rature  ^t 
la  dignité  de  la  loi,  et  à  lui  faire  préférer  la  force 
brutale.  Ces  maux  sont  si  terribles,  qne  c'est  un 
devoir,  pour  tout  citoyen  ,  de  chàtiel^tpus  Ips  yiolâ- 
(eurs  des  lois  ,  quelque  rang  qu'ils  occupent;  de 
rayer  de  la  liste  d'élection  le  «lomde  tout  homme  qui 
éinde  le  vœu  de  la  ma  jorité;  d'apprendre  à  tous  les  en- 
fants ceque  c'est  que  'aloi ,  etpoLinpioi  il  faut  la  main- 
tenir; d'avoir  les  yeux  sur  la  tribune,  le  banc  ju- 
diciaire, le  barreau,  la  chaire,  la  presse,  le  lycée, 
l'écoie,  aUn  qu'aucun  sophisme,  aucun  compro- 
mis avec  une  anomalie  quelconque,  aucun  aban- 
don de  principe  ne  passent  sans  être  signalés  et 
flétris. 

Il  est  un  sophisme  spécieux  qu'on  laisse  passer 
tous  les  jours  sans  le  stigmatiser.  «  Vous  ne  con- 
sidérez pas,  >)  me  disait  un  anii  forîçmeni  domiiié 
par  spn  .iiitiuencje,,(<;  vous  i©e„ ^considérez  pas  le 
grand  nombre  d'esprits  excellents  qui  voient  l'ano- 
malie de  la  loi  des  mêmes  yeux  que  vous,  mais 
(jui  sç  taisent,  })arce  qu'ils  croient  sincèrement  que 
leurs  paroles  et  leurs  actes  mettraient  l'Unioti  en 
jtéril.  »  Cela  expli(p3c  la  conduite  d'une  foule  (f  .d'ès- 
])rits  excellents,  »  qui  ne  sont  ni  négociants,  ni  amis 
des  propriétaires  d'esclaves,  ni  ap'probateurs  de  l'es- 
rlRvîige,  ni  faifienrs  d'émeute,  ni  ppvBécnfeurs  pour 
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ciu^^(l*<îf/)iiVioii'j|'u!/ïliî'  qui  dd^f^'ht  îiy  in^«|\i'is  H  la 
.sâ(î'i*o  .sin'"î{ts  a()'()!iii(iniiisics',  of.  A'oii'  fi(Mjn(Mri  là. 
Comment.  ébs>ono-là  lu;  voieiit-ils  pas  quo,  si  IV-s- 
clhviirfc'c'St  injîlstéèf  (Jtites'il  ('St  irt(îi^!3ofnr)lbitt(.'rii  lié 
a  l'tJnioii,  l'Union  doit  périr?  CAmint*rif^î(* 'voient- ils 

I'iâs  Cl  né  toute  la  question  se  i-é(.!nit  à  coci:  que  si  les 
*6jk  dc^'lXéii  et  ieè'ài'i^'ïhgeméiftS'dc'rhbnïmê  sont 
in'éômpatil)!eè',  îeâ  àihiiigcmeiiCs dé  l'hôiiiilié  doivent 
disparaître?'  Je  re{jarde  comme  fansse  et  funeste 
celte  assertion  que  Tesclavarre  fait  partie  intfvnante 
(le  I  union.  xMais,  si  je  le  croyais,  je  ne  serais  pas 
d'avis  ((  d'ajourner  le  jour  fatal.  »  Chaque  jour  qui 
luit  sur  les  griefs  non  réparés  de  l'une  des  classes 
(juc  la  répul)!i(jue  a  dans  son  sein  ;  chaque  jour  qui 
amène  la  persécution  sur  ceux  qui  mettent  en  j)ra- 
tique  les  principes  professés  p.ir  tous;  chaque  jour 
qui  ajoute  une  sanction  de  plus  h  la  force  brutale 
ct'aliaihlit  le  caractère  sacré  dé  la  loi;  cliaque  jour 
qiîi  prolonj^e  l'inqjuiiité  de  l'oppresseur  et  le  décou- 
rajjenient  de  r()[)primé,  est  un  jour  plus  funeste  que 
'celui  qui  doit  aiiiener  ['(tnivre  de  la  rénovation. 

^îais  l'assertion  i/est  pas  vraie  ;  elle  n'est  pas  fon- 
dée , en  vérité,  cette  amèi'e  satire  contre  la  constitu- 
tion et' contre  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  bonheur 
sous  son  égide.  L'Union  n'est  ])a3  incompatible 
avec  la  liberté  de  la  parole.  1/Union  ne  défend  pas 
aux  Hoiuniés  d'agir  conformément  à  leurs  convic- 
tions. L'existence  de  l'Union  n'a  jamais  reposé  et  ne 
reposera  iamais  sur  l'hypocrisie,  l'insulte  et  la  per- 
S^^CUtion.  "   '■T-"---'i^'-'-'';^--^K'^t^..ic:ui>.;i  n.,' 

f'iîue^'lès.  cl(^-^^' ail^ri^n'^?/idMd{ît:lWmciit  de 
respecte/'  ta  loi  et  (le  la  hure  respecter  aux  autres; 
que"  iiu!'  ne  la  transgresse ,  qu'huciin  hriniinè  d'IÙat 
ne  la  mej^irisé  îinpiiiuMhént ,  qtilif  n'ùTenrahl  ne  gran- 
c)îp([|  sans  lii  connaître  oii  la  léspecfer, Ct  rU'nioh  est 
f|ussi  .solide  (jiie  le  s()!  américjiiii'liii  lïu'.mc.  Si  cela 
n  a  pas  lieu,  tout'cst  inouicntaném'  ni  renuseii  p«'i  il, 
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non  S€iikHienl  l'Union,  mais  la'  propriëti5>'  le  foytJt 
dome&tiquQ^  la*  vie  et  l'intégrité. 

SECTION  V. 
préjuuks    locaux. 

On  a  couÉiime/à'Washingtony  deîjpaye^a^WTWém- 
bres  du  congrès  non  seulement  une  aliocatian'jour- 
naliùre,  mais  encore  une  indemnité  à  i^aison  de  tant 
par  vingt  milles.  Deux  membres  du  Missouri  au 
congrès  demandèrent,  comme  indemnité,  dés  som^ 
mes  qui  différaient  beaucoup.  Or  se  plaignit,  à  celte 
occasion,  que  les  législateurs  ne  fussent  ];as  astreints 
à  suivre  la  route  droite  ,  et  que  le  pays  eût  à  payer 
toutes  les  excursions  qu'il  leur  plaisait  de  faire  ;  .sn.r 
quoi  un  memln-e  observa  que,  bien  loin  de  vouloir 
restreindre  à  la  l'oute  droite  les  voyageurs  dn  con- 
grès, il  eût  désiré  leur  imposer,  soit  en  allant,  soit 
en  venant,  l'obligation  de  voyager  dans  chacun 
des  États  de  l'Union.  On  n'aurait  |)as  lieu  de  regret- 
ter l'argent  ainsi  dépensé,  s'il  devait  amener  la  ces- 
sation des  préjugés  et  des  sentiments  hostiles,  con- 
séquence infaillible  des  promenades  qu  il  propo- 
sait, i 

Les  députés  du  nord  n'aiment  pas  qu'on' leur  rap- 
pelle l'époque  où  il  n'y  avait  que  deux  Universités, 
Ilarvard  et  Yale,  pour  l'éducation  de  toute  la  jeu- 
nesse de  l'Union.  Les  députés  du  sud  s'applaudiissenr 
de  l'augmentation  du  nombre  des  eolléges,  en  sorte 
que  bientôt  chaque  État  élèvera  lui-même  sa  jeu-* 
ncssCi  Les  premiers  oublient  les  do^iqes  éniotiotis 
qui  faisaient  battre  leur  cœur,  quand  on  prononçait 
devant  eux  le  nom  des  retraites  ebéi'ies  de  la  Nou- 
velle-Angleteire,  où  leurs  jeunes  années  avaient 
préludé  à  la  vie  active  ;  les  seconds  sont  mortifiés 
de  la  supposition  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'intellectuel 
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doive  s'ciiir  da  la  Nouvelle- Aiijjloleprc.  S'ils sc  vaillent 
de  ce  que  la  Virginie  a  dotiiiê  à  la  répuijlique  presque 
tous  ses  présidents,  on  leur  répond  que  la  jXouveile- 
x\ngleterre  a  fouiiii  presque  tons  les  inailres  d'école, 
tous  les  professeurs,  tout  le  clergé  du  pays.  Tandis 
que  le  nord  nourrit  encore  un  pieux  respect  pour 
rUnioii,  le  sud  ne  perd  aucune  occasion  de  relever 
Ifi  laérite  de  i  attachement  à  l'Etat  natal. 

iill  y  a  beaucoup  de  raison  et  de  vérité  dans  tout 
ceci.  Il  est  vrai  qu  ii  y  a  lui  avauta.;;c  à  ce  que  la 
jeunesse  de  tout  le  pays  soit  réuiùe  dans  la  même 
enceinlB,.  à  Tâge  où  se  forment  les  amitiés  chaleu- 
reuses. Il  est  dilïicile  que  l'hostililé  au  congrès  soit 
bien  viveentre  iioinnies  qui,  d;ins  leurs  beaux  jours, 
Oïit.yéeu,  étudié  ensemble.  Les  cadets,  à  Wcst- 
Point,  me  parlèrent  de  cela  avec  émotion;  ils  me 
dirent  que,  lorsqu'un  jeune  honime  arrive  de  loin, 
ceux  qui  sont  venus  d  un  point  de  l'horizon  lout  à 
fait  opp,osé  l'examinent  avec  curiosité  et  le  reçoivent 
ti'ès  iVoidement;  mais  le  second  dimanche  n'est  pas 
arrivé,  qu'ils  se  ra\isent  et  reconnaissent  (pie,  s'il 
était  né  dans  le  même  Etat  qu'eux  ,  il  serait  à  {)eu 
près  ce  qu'il  est.  D'autre  part,  il  est  vrai  que  ce  se- 
rait une  absurdité  et  un  inconvénient  très  grave, 
poui'  les  habitants  du  sud  et  de  louest,  de  n'avoir 
pas  \vs  moyens  d'élever  leurs  enfants  dans  le  voi- 
sinage, et  dètre  o])ligés  de  les  envoyer  s  instruire 
à  lUn  miliiej"  de  milles,  il  est  vrai  aussi  qu'un  grand 
nombre' d'écoles  médicales  est  nécessaire,  que  cer- 
taines malsidies  sp/'ciales  au  climat  et  à  la  lociilité 
doivent  cire  étudiées  sur  les  lieux.  En  ceci,  comme 
ea  beaucoup  d'autres  choses ,  il  faut  sacrifier  un 
bien  pour  en  obtenir  un  autre  ])his  grand. 

La  question  est  celle-ci  :  les  nouveanx  arrange- 
ments augmenteront-ils  les  ])réjugés  locaux?  L an- 
cien usage  esl-il  le  seul  înoyen  de  condjaltre  ce  grand 
mal?  ou  ^^  est-Point  est-il  le  seul  endroit  qui  puisse 
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rallier  les-iiiicréts  communs ^eV-finaqeà'fJlop  jajousics 

-•ij.vfe ferais  làfhôe> 'qiwi»-c|ette'>(}iufSftioj?  fût  lêsplue 
d'unie  raaiiière  défavorable;  car  ce^piéjugiés  locaux, 
portés  au  delà  de  ce  quVxij^e  la  vi^jilaUce, politique., 
Hônt  line  sottise  eluiic  })uériiité.  Les  faits  le  f)ii  qmvwU* 
iîi>es  ennemis  niovt<4s  en  politicjuc  se  rass(?inhleï)t  à 
•iWashiiigtoii  et  déclament  les  uns  contre  f^esûiiiit^'es 
aivec  un  vif  emportenïent  jdin  jovir,;paj;'am  li>t')ftV^Or 
leil,  ils  se  rencontrent  à  la  maison  de  campagne 
d'un    ami  comn^un  ;   ils  s'entretiennent ,   ÇQHchëg 
iié^çjligemment!  siir   le  tg9zon'yti$ou8,j  l'<)q>tjvpi ,  d'iiti 
arbre,   et  se  relèvent  cordialement  amis..  Us  ont 
pourtant  discuté  la  question  des  queslioar> ,  le  sy3- 
léme  américain  et  la  nnllilication  j  et  ,çepen,dc\nJt,  ;i|s 
se  relèvent  amis.  Autre  exemple  ;  un  (jentlenîan  de 
Boston  et  sa  femme  voyagent ,  pour  leur  santé,  dans 
'  1q  sud  et  dans  l'ouest.  En  route,  ils  entendent  dire 
beaucoup  de  mai  de  leur  Etat  et  de  leur  ville,; , mais 
leurs  cœurs  sont  touchés  de  riiospilalité  etdy  l^ibiejii- 
veillanee  qui  les  aecueiilentsous  tous. les. laits,. Au^i;c 
exemple  :  un  planteur  conduit,  sa,  f,;iuij!ly,  pjèïHÎ^^t 
l'été,  aux; bains  de  Rhode-Islamif  .:là  -iil  lroii,v(?  dés 
cœui's  auxquels  il  peut  confier  ses  ioquiéludes  do- 
mestiques e;iusées  par-  resclavi-gc;:  il;  Qbtie?i.t;JlîCui* 
sympathie  et  emparteleur  estime, /iMarbfdjiti  Iflçp^ll^ , 
si  elle  n'est  pas  une  abstraction,  estpi:ii>ci(>alenient 
fondée  sur  des  absti-actions ,  et  disparaitt.qgjuidjes 
;  parties  sont  en  présence.  J^'estoCfiidp^G ;pps,yuq^,P9^- 
iiscet  une  puérilité?.;!..-  -..;,   ;;>  -rm;!  joi  ^mu  J<^ 
,  !i7  'Le  mot  de  /uime  n'est ^jrtSitropyffdvitpp^HiÇX^'iWF 
-lepipréjtigé  local.  I^kis  ,d>A*tie  fois,  e«jiimHéi;iqi^,,j.ai 
rceounu  cette  angoisse  et  ce  frémissement. qu'pU;»e 
ressent  qu'en  présence  de  la  bain.c.  .îe  do.utm^.qve 
rho.siilité  entre  les  An;jUis  et  les  Awéi'icuiixSy,  au 
moment  où  la  guerre  avait   atteint  son  pliJ^s.li^ut 
poini  d'exaSjiératinn,  ait; jamais  été  plus  fojjtc  que 
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c^llt!  tjl^e  j  iU  vue  {lam!)oycr  dans  les  yeux,  f(  t'litoii- 
duc  résonner  snr  Irs  lévjcs  ,  de  certains  Aniéiicaiiis 
C^fVnire  leurs  pro])res  eonipatriotes,  IvahiUini  des  par- 
ties' lôiiiUiines  du  territoire.  Je  ne  savais  si  je  devais 
rire  ou  ni'afflij^er ,  quand  j'entendais  dire  que  les 
g^nS  de  la  Nouvelle-Angleterre  étaient  tous  des  porle- 
balles  ou  des  prêtres  hyj'oeriles  ;  que  les  gens  du 
Slid  <H aient  tous  des  païens,  et  ceux  de  l'ouest  des 
barfjarés.  On  me  dit,  à  New-York,  que  les  habitaïits 
de  llhode-lsland  étaient  des  idolâtres ,  et  que  ceux 
de  New-Jersey  ne  valaient  pas  mieux.  Des  dames 

'd^ -Baltimore  me  dirent  que  les  dames  de  Philadei- 
'{illie  prétendaient  qu'aucune  dame  de  Ballimore  ne 
sait  porter  un  chapeau;  mais  que  les  Philadel- 
tihiëhhies  ont  un  défaut  plus  grave  que  celui-là, 
ctir' elles  ne  savent  pas  se  montrer  hosjjilalières  en- 
vers les  étrangers.  Sans  marrèter  à  décider  quelle 
éèt  la  plus  grave  de  ces  redoutables  accusations,  j'ai 
à'  cœur  de  les  détruire  par  mon  témoignage.  J'ai  vu, 
à  Ballimore,  de  fort  jolis  chajieaux  [»ortés  à  ravir, 
éf.je  puis  parler  en  connaissance  de  cause  de  l'hos- 
'jrttalilé  de  riiiladelpbie. 

Toutes  frivoles  que  semblent  quelquefois  les  ma- 
nifestations de  cette  disposition  pm'rili;,  elle  produit 
toujours  des  résultats  fâcheux;   car  l'esprit  de  ja- 

•  kitisie  est  ime  malédiction  terrible  pour  celui  qui  en 
est  ])ORsédé,  que  cet  espiitsoit  fondé  ou  non  siu' des 
faits  positifs.  Il  ne  peut  coexister  avec  un  patrio- 
tisme généreux  dont  l'une  de?,  conditions  essentielles 
est  une  foi  large  en  nos  concitoyens.  Tous  les  ré- 
publicains éprouvent  plus  ou  moins  fréquemment, 

^'aftttt  degré  phis  ou  moins  haut,  le  sentiment  du  pa- 

'fri'otiî^me.  Si,  dans  l'un  de  ces  moments  de  pur  en- 
thousiasme, r AnuM'icain  s'interroge,  il  verra  (lisj)a- 
raitre  ses  préjugés  locaux.  C'est  ce  qu  éprouvent  les 
Américains  dans  leurs  voyages  à  l'étran/jf-r ,  (piand 
leur  pairie  est  alta<piée.  Leiu'  eieur  sympathise  avec 
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les  plus  lointains  habitants. de  leur  pnys,  comme 
s'ils  étaient  leurs  amis  et  leurs  proches.  Que  ne 
sentent-ils  toujours  de  môme  chez  eux  et  en  l'ab- 
sence de  provocations!  i 

Ce  fut  à  Cincinnati  que  je  vis  l'exemple  le  plus 
afflgeant  de  ce   préjugé  local;   affli.jreant   sous   uu 
double  rapport,  parce  qu'il  n'a  point  cédé  à  l'in- 
fluence des  relations  sociales_,  et  parce  qu'il  menace 
d'avoir  des  conséquences  sérieuses  pour  ia  ville,  et, 
s'il  se  propage,  pour  l'ouest  tout  entier.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  quand  on  entend  dire  au  citoyen 
du  sud,  qui  n'a  jamais  voyagé,  qu'il  connaît  parfai- 
tement les  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre  : 
«  Comment  les  connaitriez-vous?  —  Oh!  ils  viennent 
quelquefois  dans  nos  pays.  »  il  veut  parler  des  col- 
porteurs yankees  qui  viennent  vendre  des  horloges 
de  bois.  On  peut  s'amuser  de  la   simplicité  de  ce 
jeune  homme  qui,  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur,  stu* 
le  lac  Érié,  me  recommandait  de  ne  rien  croire  de 
ce  que  me  diraient  les  îlurons  contre  les  gens  de 
Sandnsky,  attendu  qu'il  pouvait  me  prévenir  que 
c'étaient  des  faussetés,  et  que  les  gens  de  Sandusky 
étaient  bien  supéiieurs  aux  îlurons.   On   peut  rire 
aussi  de  l'étonnement,  mêlé  de  mépris,  d'une  dame 
de  Boston,  en  m'entendant  dire  que  j'aimais  Cin- 
cinnati, cette  sauvage  localité  de  l'ouest,  où  cet? e 
dame  croyait  que  les  gens  ne  s'asseyaient  pas  à  table 
connue  des  chrétiens.  Eu  voyageant  un  peu,  il  est 
clair  qu'on  peut  rectifier  toutes  les  méprises  de  fce 
genre;  mais  il  est  afiligeant  de  voii',  dans  une  ville 
comme  Cincinnati,  des  liommes  de  talent  et  qui  ont 
voyagé  se  renvoyer  mutuellement  leurs  préjugés 
locaux.  M' 

C'est  un  lieu  admirable  que  Cincinnatii.  H  esfrdilFi- 
ciie  de  voir  quelque  chose  de  comparable  à  ilaligi- 
tuation  de  cette  cité  magnifique  et  de  ses  environs. 
Elle  est  assise  comme  sur  lui  trône,  sur  un  plateau 
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élevé,  sur  l'iin  de  ces  sols  féconds  qu on  rertcoulre 
dans  rOhio  et  qni  dépassent  (outCR  les  idées  fjiie  le 
voyageur  j)ent  se  faire  sous  le  rapport  de  !a  fertilité. 
Derrière  elle  on  voit  des  collines  qui  se  touchenf  on 
se  séj)arent,  reculent  oîi  avancent;  ici  resplendis- 
santes d(^  la  verdunj  des  pins  beaux  pà(urafi;es,  là 
surmontées  et  llanquées  de  hêtres  (pi'on  dirait  trans- 
plantées d  une  patrie  de  (béants.   Partout  où  nous 
allions  an  milieu  do  ces  collines,  nous  les  voyions 
se  dérouler  devant  nous  sous  (pie!{{ue  nouvel  aspect 
de  heaiilé  ,  en  pentes  verdoyantes,  avv^^^c  un  luisseau 
lim})ide  à  leurs  pieds;  en  précijiiees  ombreux  héiis- 
sés  d'arbres;  en  retniites  paisi!)!e3  (pie  pereaient  les 
rayons  du  soleil  du  soir  brillarit  entre  les  troncs  des 
hêtres  qui  croissent  lilires  de  tout  obstacle  sur  ce 
terrain  fertile.  Ces  collines  me  rappelaien!  le  paluis 
de   riudolence,    les  ])aisibles  sentiers  d'Edeu,  les 
bosquets  que  foulaient  Una ,  la  forêt  de  Windsoi-, 
tout  ce  que  ma  mémoire  me  raj)pelait  de  bois  on- 
doyants; mais  ces compaiaisous sont  insuJïisantes ;  je 
Mije  connais  point  de  description  assez  riche  pour  é(ja- 
1er  ce  que  j'ai  vu  dans  TOhio  :  ses  pciites,  ses  teriains 
accidentés  et  ses  bois.  Au  pied  de  ces  collines  coule 
le  ileuve  laivje,  abondant,  animé  par  le  commerce 
de  l'ouest  illimité.  Sur  le  quai  sont  amariés  une 
douzaine  de  bateaux  à  vapeur,  et  l'on  en  voit  passer 
conslanmient  un  grand  nonibre  dc.utres  :  les  uns, 
sur  la  rive  opposée,  glissent  sans  bruit,  à  cause  de 
la  distance;  d'autres,  au  niilieu  du  (leuve,  labourent 
ks  flots  dont  ils    font  jj'.iilir   réeu'.îie.    Des  routes 
belles  et  unies  s'étendent  de  la  ville  jusqu'aux  col- 
lines, qui  s'ouvrent  de  manière  à  laisser  l'air  lii)re- 
ment  circuler  sur  tout  le  j)!ateau.  De  toutes  les  villes 
considérables  des  Etats-Lnis,  Cineinnati  vM  la  plus 
salubre.  Les  iiies  sont  larges  et  SjKicieuses,    et  les 
terrasses  donnent  aux  maisons  une  situation  avan- 
tageuse.   Les    [M'opriélaiivs  piMncnt    lueiib'ei'  leurs 


1  ';8  DE    I.A    SOCiLTÉ    A.'.îÉïîICAlNi:. 

lîîaisons  avec  loii'.c  h\  nuiijiiiiic.-nce  cli'siraLIc;  clir 
l<M]r  port  co:nnierco  avec  le  monde  entier.  An  rtibis 
de  juin,  leurs  vignes,  leurs  serres,  leurs  vergers  et 
leurs  parterres  charment  les  regards.  Un  artiste 
eminent  du  pays  a  orné  les  miu^s  de  heaucoiVp 
de  maisons  des  meilleurs  tableaux  que  j'aie  vus 
dans  le  pays.  Je  vis  les  rues  remplies  de  riiilli^rë 
d'enfants  des  écoles  gratuites,  a  Voilà  notre  popu- 
lace, »  me  disait  une  dame.  Je  pensai  en  moi-même 
que  c'était  une  populace  digue  d'une  pareille  citë.'  Je 
n'ai  pas  besoin  de  parler  de  ses  nombreuses  forgée ,' 
de  ses  vaisseaux,  de  son  incroyable  commercé»,' 
de  son  opulence  et  de  l'avenir  ouvert  devant 
elle.  Un  des  habitants  les  ])lus  respectés  me  disaît 
que,  lorsqu'il  débarqua  dans  l'Ohio,  il  y  a  moins 
de  cinquante  ans ,  il  s'y  trouvait  à  peine  une  cen- 
taine de  biancs;  les  buffles  paissaient  aux  lieux 
où  maintenant  la  ville  s'élève.  Aujourd'hni  l'État 
compte  plus  d'un  million  d'habitants;  la  ville  en  a 
trente  à  quarante  mille,  et  possède  quatre  journaux 
quotidiens,  cinq  ou  six  feuilles  liebdomadaires,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'autres  publications  pé- 
riodiques. 

La  circonstance  la  plus  lemarquable  et  la  plus  fa- 
vorable, relativement  à  la  population  de  Cincinnati, 
c'est  qu'elle  se  compose  de  presque  tousles  éléments 
qui  constituent  la  société,  et  que  chacun  de  ceis  clé- 
ments s'y  développe  dans  toute  sa  vigueur.  Otl' V 
tiouve  peu  de  ces  préjugés  arbitraires  qui  exist'eiil 
]}armile.s  membres  des  autres  sociétés.  Des  points  les 
])lus  éloignés,  les  jeunes  hommes  y  arrivent  avec  leur? 
femmes,  n'ayant  avec  eux  ni  parents,  ni  sectes,  isî 
partis.  Là  se  trouve  v.u  assemblage  de  presque  toiite.s 
les  nations,  un  contingent  de  ressouj'ces  de  presqiiè 
tous  les  autres  pays;  tous  y  sont  libres  d'entraves! 
prêts  à  s'associer  selon  leur  nature  et  à  agir  avec  vi- 
(;neur.  Les  relations  y  sont  déterminées  par  les  af- 
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ferlions,  H  l(>s  aniihiîs  y  sont  fornK'es  pnr  los  syin- 
j)iilUi(-'S  t't  non  j)ai'  lo  hasard  ou  dans  des  \  ut's  mon- 
daines. Dans  celte  ville,  les  préjugés  s'y  tcm))èrent , 
et  des  lunnères  niutueiles  jaillissent  des  diflei-enefs 
ajjLérieures  d  édueation  et  d'iinhitude,  et  même  de 
pifitrie  et  de  langage.  Une  (grande  force  est  ainsi  ac- 
(juise  à  tout  princijie  mis  en  action  par  les  convic- 
tions conmiunes  de  personnes  dont  les  idées  difle- 
rentj  c'est  là  que  la  vie  est  éner/jique  et  l'apide  dans 
son  coin's.  Telle  est,  en  théorie,  la  société  de  Cincin- 
nati, telle  elle  est  aussi  (;n  pratique;  mais  c'est  là  aussi 
qu'interviennent  l6>s  préjiî.j^és  locaux  pour  donner 
naissance  à  des  idées  arhitraires  dans  un  lieu  qui 
devrait  surtout  en  être  exempt. 

Les  aventuriei's  qui,  dans  tons  les  établissements 
nç|uveaux,  doiment  à  la  société  una  teinte  de  harha- 
ri)e,, contai  lés  à  l'ouest,  et,  de  la  nombreuse  popula- 
tion qui  reste,  les  Allemands  f(5  ment  j)lus  d'tui  cin- 
quième. P.irlout,  aux  Eîats-Uuis,  ils  semblent  se 
consacrer  à  développer  les  ressources  matérielles 
des  localités  naissantes  où  ils  s'établissent,  ainsi  qup 
les  ressources  intellectuelles  à  une  époque  plus 
avancée,  ils  sont  ici  les  fermicro  el  les  jardiniers. 
On  compte  aussi  beaucoup  d'Anr^lais,  surtout  parmi 
les  artisans.  Sur  le  flanc  d'iuie  colline  dominant  le 
fleuve ,  je  vis  deux  belles  maisons  blanches  ceintes 
de  fertiles  attenants  et  de  vastes  jardins  clos  de  mu- 
railles. Elles  appartiennent  à  deux  frères,  arli- 
saii3  anglais,  arrivés  iei  il  va  queîqties  années.  Un 
/anglais,  do^iestique  d'un  médecin  de  Cincinnati, 
e|^,iBiO;  s'est  fait  charcutier;  à  l'époque  où  j'éiais 
||j,  il  avait  une  fortune  de  dix  mille  dollars  (pii 
^]^i|Ççroît  rapidement.  Il  y  a  beaucoup  d'iiabitants 
cjç.la^'Nbiivelle- Angleterre  pai^mi  le  clergé,  les  gens 
Je'loi  et  les  négociants;  et  c'est  la  portion  de  la  so- 
ciété qui  cherche  à  tirer  une  ligne  de  démnfçatioii 
t'ntrcjclle  et  la  population  de  l'ouest.  Une  fnutpass'é- 
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îonnVr  sMc»  premiers  colons  decë  Heii  sont  fiërs  cJe' 
ce  tilre  et  s'ils  conservent  soigneusement  leurs  coutn- 
mes  et  leurs  en^.hlèmes  primitifs.  Les  gens  de  la  Nou- 
velle-Anglelerrc  ne  doivent  pas  s'en  offenser.  11  est 
aussi  naturel  que  ces  derniers  pensent  et  parlent  de 
mémo,  et  se  plaisent  à  agir  de  concert;  les  gens  de 
l'oiiesl  ne  doivent  pas  pour  cela  les  traiter  d'exclusifs. 
Ce'à  mëcontenteuients  peuvent  paraître  frivoles;  mais 
ils  nelesont  pasau  point  d'empêcher  i'accomplisse- 
n>ent  d'objets  importants.  On  me  di(,  sur  les  lieux, - 
cpi'ils  s'efiaceraient  rapidement;  mais  je  crains  que 
non,  et  cependant  ils  auraient  bientôt  disparu  si  les 
habitants  d'élite  de  celle  niagnifique  cité  pouvaient 
voir  lenr  position  comme  d'autres  la  voient  de  loin. 
S'ils  se  rappellent  que  c'est  une  création  nouvelle  qui 
s'effectue  et  non  un  concours  fortuit  d'atomes;  (pie 
la  volonté  humaine  est  le  génie  qui  doit  y  présider; 
que,  dans  lui  lointain  avenir,  leurs  descendants  béni- 
ront leur  mémoire,  comme  est  bénie  celle  des  Aïeux 
Pèlerins,  ou  que  cette  mémoire  recevra  le  châti- 
ment   qui    suit    l'emportement   des   passions   hu- 
maines;   alors   tontes  les  petites  jalousies  s'étein- 
dront dans  la  perspective  qui  s'ouvre  devant  tout 
honnête  homme.  Dans  un  lien  comme  Cincinnati, 
où  chaque  homme   peuî  satisfaire  ses  vœux  légi- 
times et  accomplir,  de  ses  propres  mains ,  l'œuvre 
d'une  génération,  les  sentiments  doivent  être  élevés 
comme  les  circonstances.  Si  les  marchands  de  Gê- 
nes étaient  des  princes,  les  citoyens  de  Cincinnati, 
comme  de  toute  première  ville  d'une  région  nouvelle, 
sont,  tout  à  h  fois,  des  princes  et  des  prophètes.  Ils 
peuvent  prédire  l'avenir  s'il  leur  plaît,  et  le  créer  si 
cela  IciU'  convient;  de  petites  considérations  per- 
S)njielles  sont  indignes  d'une  telle  destinée.  Il  était 
aflligeant  de  voir  le:)  chefs  des  Croisés  se  disjiuter  la 
prééminf>nc;.^  sur  le  sol  de  la  Terre-Sainte  ;  il  le  serait 
plus  ericoi"  de  voir  U.s  chefs  de  celte  nouvelle  Croi- 
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sade  rabaisser  leur  haute  Iïlissioapt^vllt?s  mêmes  dis- 
cord tis. 

»'<^"^  SECTION  VT. 

fïb  !(!•;. DR,OITS    Cm<jiB*f  -«CK  GENS    DE   COCI^Cîl. 

'}{)   ^M'-;'   -■■>^     ■  i-"     M'M-)    "I,     .  .,,  f        ... 

Avant  d'entrer  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  pen- 
dant que  je  remontais  le  ^lississipi ,  un  habitant  de 
Boston  me  dit  que  les  gens  de  eouleur,  dans  les  Etals 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  étaient  on  ne  peut  mieux 
traités;  que  les  enfants  étaient  élevés  dans  des  écoles 
établies  exprès  ])our  eux,  et  que. leurs  pères  usaient 
librement  de  leur  franchise.  Cet  homme  croyait  cer- 
tainement me  dire  la  vérité.  Qu'un  citoyen  actif  de 
Boston  fût  mal  informé,  c'est  pour  moi  une  preuve 
aussi  frappante  qu'eût  pu  l'être  une  représentation 
exacte  des  faits.  Il  y  a  deux  causes  à  sa  méprise  : 
il  ne  savait  pas  que  les  écoles  pour  les  enfants  de 
couleur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  à  moins  qu'elles 
n'échappent  par  leur  insignifiance  même,  sont  ou 
fermées,  ou  rasées;  il  ignorait  que,  dans  ces  Etats 
pieux,  on  ne  permet  pas  que  les  citoyens  de  cou- 
leur reçoivent  de  réducation  :  il  ne  savait  pas  qne 
le  gentleman  de  couleur  et  sa  f;i mille  se  voient 
interdire  1  entrée  de  leur  banc,  à  l'église,  parce 
que  leurs  frères  blancs  ne  veulent  pas  adorer 
Dieu  à  côté  de  lui.  ^lais  je  n  entreprendrai  pas  d'é- 
numérer  des  griefs  tiop  familiers  aux  Auiérieainu 
j^oiar  exciter  d'autre  sentiment  que  celui  de  l  ennui , 
et  trop  révoltants  pour  que  d'autres  puissent  en  sup- 
porter le  récit.  L'autre  cause  de  la  méprise  de  ce 
gentleman;  c'était  que,  par  suite  d'une  longue  habi- 
tude, il  ne  trouvait  rien  à  reprendre  à  des  choses 
qui,  si  elles  l'eussent  alTecté  lui-même,  lui  eussent 
paru  d'iiUolérables  injures.  Trouverait-il  tout  sim- 
ple qu'on  lui  défendit  de  manger  avec  ses  conci- 
toyens? (pi'on  lui  assignat,  à  l'église,  une  galerie 
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particiiliiTC?  ijucui  lui  iiilordîL  les  collt''gos,  les  fono- 
lions  municii);ilos,  les  professions  libérales,  les  as-, 
sociations  scioiUiliqiies  et  littéraires/  Si,  clans  le  pî^r- 
tage  de  la  société,  il  n'était  admis  (pi'à  en  snhir  les^ 
humiliations  et  les  corvées,  se  ivgarderait-il  comme. 
«  on  ne  peut  mieux  traité  à  Boston  ?|  »  IL  |i'j'^t  pai 
nécessaire  tVcn  dire  davantage.  ^[         ..  ^  ^ 

Il  y  a  quelque  temps  ,  un  jii5<^e  du  Conneqj.i|CUt  <iè- 
clara  ,  dans  l'exereice  de  ses  fonctions  ,qiie„,Sj^I^n 
lui,  les  gens  de  couleur  n'étaicMit  pas  citoyens  aux 
yeux  de  la  loi.  On  lui  prouva  qu'il  "se  trompait  :  il 
ignorait  tout  siuq^lemeiit  le  texte  des  lois  qui  quali- 
lient  de  citoyens  les  gens  de  couleur.  Évidenunent, 
dans  un  pays  où  ils  auraient  été  traités  en  citoyens, 
un  juge  n'eût  pas  eonnnis  lui  pareil  oubli;  l'un  des 
hommes  d'État  et  des  légistes  les  plus  éminenls  du 
pavs  ne  m'aurait  pas  dit  que,  dans  l'opinion  des  plus 
hautes  autorités,  il  y  a  doute  encore  si  les  gens  de  cou- 
leur sont  citoyens.  Il  se  trompait  comme  le  juge  : 
ce  doute  n'a  plus  existé  depuis  qu'on  a  relqvéja 
méprise  du  magistrat  du  Connecticut.  L'erreur  de 
l'homme  d'Etat  provenait  de  la  même  cause;  il 
n'avait  jamais  vu  les  gens  de  couleur  traités  en  ci- 
toyens. ((En  cllet,))  disait-il,  ((cesgens  sont  dans  une 
situation  fausse  :  ils  sont  protégés  comme  citoyens  , 
quand  l'utilité  publique  commande  leur  sécurité, 
mais  seulement  alors.  »  Tout  commentaire jaCTaÏT- 
hlirait  cette  étonnante  proposition.  ,    .,     *. 

L'ai'gument  ordinaire  siu*  l'infériorité  de  la  race 
de  couleur  n'a  aucun  rapport  à  la  (piestion.  Les 
gens  de  couleur  sont  citoyens  :  ils  le  sont  aux  yeux 
de  la  loi  et  de  tous  ceux  qui  connaissent  la  loi.  Ils 
sont  citoyens,  et  cependant  on  abat  leurs  maisons  et 
leurs  écoles,  et  ils  ne  peuvent  obtenir  de  réj)aralio?^ 
légale.  Ils  sont  repoussés  des  fonctions  publiques, 
exclus  des  emplois  les  plus  bonornbles ,  etdépouiU 
lés  deg  pritirlpaîîX  InenrHlts  de  la  société,  par.  del 


1'^''    PAHTIF..  POriTlQUE.  153 

coiicîiovens  ^l'iV,  ilnf^  fois  'rhri^"i[}t^elt]r'rc'nt  srtîdrihcl- 
lement,  la  in  a  in  sur  le  cœiiiv  <'|"e  roVi'S'fes  hommes 
soijit  nés  liJjrt'S  et  (.'gaiix,  et  que  les  gouvernants' 
liënneiit  l(^urî>  \mië^  'l'jbiivôh^s  dii  côiiséntemeilt  des 


.'ïouvernes. 


Ce  système  d'iriiquiVé  ne  s'affiiiblit'pas,:  Laf;Wé(te, 
lors  de  sa  dernière  dsite  aux  Étntf>-Urtis,  exprima 
sou  étonriemént  de  raccroissèmfut  'du'prèjufjé 
contre  la  couleur,  il  se  rappelait,  dis;iit-il,  avoir  vu 
les  soldats  noirs  nian5];eant  avec  les  hlartcs  pendant  la 
guerre  de  la  révoiiuion.  Les  chefs  de  cette  guerre 
soiit'  allés  là  où  les  ju'iiicipes  sont  tout,  où  les  préjn- 
gés  ne  sont  rien.  Si  leurs  ombres  majestueuses  s'élè- 
vaieut  aux  yeux  de  la  nation  auK'ricaine  dans  son 
grand  anniversaire,  et  lui  présencaient  le  miroir  de  sa 
constitufion  dans  l'éclat  de  ses  premiers  princi()es,  où 
le  peuple  cacherait-il  sa  face  pour  se  soustraire  à  sa 
foudioyaute  splendeur?  Il  demanderait  à  son  sol 
sacré  de  l'enriloulir,  comme  indi^'ue  de  le  fouler. 
Mais  tous  n'en  sont  pas  indignes.  11  faut  se  rappeler 
que  l'Amérique  est  la  patrie  des  meilleurs  amis  que 
la  race  de  couleur  ait  jamais  comptés.  Plus  il  y  a  de 
dureté  dans  les  assertions  des  opj)resseurs  des  noirs, 
))lus  il  y  a  d'héroïsme  dans  leurs  amis;  plus  irrécu- 
sable est  l'excuse  des  pharisiens  de  la  communauté, 
plus  divine  est  l'équité  des  rédempteurs  de  la  race 
de  couleur.  Si  l'on  accorde  que  la  race  de  couleur 
est  naturellement  inférieure,  naturellement  dé- 
pravée, abjecte,  maudite,  il  faut  accorder  aussi 
qu'elle  est  céieste  ,  cette  charité  (p.ii  descend  parmi 
Ce;^  hommes  poiu'  apporter  tous  les  soulagements  pos- 
sibles à  leur  inconqiréhensibîe  existence.  Tant  (pie 
les  excuse's  d'un  parti  auront  pour  résultat  de  re- 
hausser les  mérites  de  l'autre,  il  ne  faudra  pas  dé- 
sespérer de  la  société,  même  avec  anomalie  em- 
]»oisoUuéc  qu'elle  porte  au  cnpttr, 

l!etiri'ii(*rnu'til  tontciolij  U  r;«cr  d<'  cojjWmu'  n'e«l 
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pas  mamlile  par  Dieu,  comme  par  certaines  frac- 
tions de  ses  eiifaiits  :  les  moins  clairvoyants  sont 
pardoniiablcs  dele  croire.  Des  circonstances,  dont 
nul  homme  vivant  n'est  responsable,  ont  insensi- 
blement produit  une  conviction  dans  Vesprit  dé- 
bile de  l'homme,  qui  ne  voit  rien  au  delà  de  Fac- 
tuel et  de  Timmëdiat.  Nul  rertiéde  n'était  possible 
sans  rinlervention  d'âmes  énergiques  et  supérieures. 
Mais  il  arrive  que,  toutes  les  fois  qu'une  contradic- 
tion existe,  de  grandes  âmes  se  lèvent  pour  la  dé-' 
truire;  grandes,  non  en  intelligence,  mais  en 
foi.  Partout  où  elles  apparaissent,  elles  sont  comme 
le  sel  à  la  terre,  c'est  sa  corruption  qui  l'épure.  C'est 
ce  qui  a  lieu  maintenant  en  Amérique.  Tandis  que  la 
masse,  hommes  et  femmes,  méprise,  déteste,  re- 
doute et  opprime  les  gens  de  couleur,  oubliant 
qu'ils  sont  citoyens ,  quelques  privilégiés  de  la  na- 
ture étendent  une  main  forte  pour  relever  de  Top- 
pression  cette  race  dégradée,  et  laver  leur  pays  de 
la  honte  qui  l'entache.  S'ils  n'étaient  qu'un  ou  deux 
infatigables  mais  isolés  dans  leur  énergie,  le  monde, 
les  contemplant  de  loin,  ne  douterait  pas  de  leur 
succès;  mais  on  les  compte  par  centaines  et  par 
milliers  ;  et  s'il  leur  arrive  parfois  d'éprouver  un 
doute  passager  sur  le  résultat  défmitif ,  c'est  qu'ils 
sont  débordés  par  une  multitude  méprisable.  Par 
delà  les  mers,  nul  ne  doute  de  leur  victoire.  Il  est 
aussi  indubitable  qu'ils  triompheront  qu'il  l'est  qua- 
le soleil  atteindi'a  son  méridien.  Déjà  existent  des 
collèges  populeux  où  aucune  distinction  de  couleur 
n'est  soufferte,  collèges  qui  sont  populeux  par 
cette  raison  même.  Déjà  des  gens  de  couleur  ont 
franchi  le  seuil  de  plus  d'un  blanc  en  qualité  d'hôtes, 
et  non  de  domestiques  ou  de  mendiants  ;  déjà  ils  sont 
admis  parmi  les  blancs  à  l'exercice  du  culte  et  de  la 
charité. 

Assez  longtemps  on  a  entretenu  le  monde  des  re- 
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j)roches  encourus  pnr  rAmérique,  rclativomoiit  à 
sa  ]iopiila(i(>ii  de  couleur  :  il  est  temps  aiijourci'lini 
(rt!nvisa(jer  le  côlé  favora!)le  de  la  question.  L'astre 
s'avance  vers  son  ph.'in,  il  ne  décroîtra  pins.  l)«''jà , 
au  delà  des  mers,  on  s'accoutnnie  à  voir  dans  l'A- 
mérique moins  le  pays  de  riionune  à  double  face , 
usurpateur  du  nom  de  la  liherlé,  que  la  patrie  de 
la  déité  simple,  intcliioenje,  qui,  stnis  le  nom  d'abo- 
lilionnisine,  traverse  majestueusement  la  (erre  qui 
doit  bientôt  devenir  son  troue. 

SECTiO\  YIÏ. 

NLLLITK    POUTIOIE    DES    FEMMES. 

L'un  des  principes  fondamentaux  consignés  dans 
la  déclaratioii  de  rindépendance  est  que  les  gouver- 
nements tiennent  leur  juste  pouvoir  du  consenle- 
ment  des  gouvernés.  Comment  concilier  avec  cela 
la  condition  politique  des  fen^mes  ? 

Aux  Klats-Unis,  les  gouvernements  ont  le  pou- 
voir de  taxer  les  femmes  qui  ont  des  propriétés; 
de  les  séparer  de  leurs  maris  par  le  divorce  ;  de  les 
piuîir  par  l'amende  ou  la  ])rison  et  même  de  les  exé- 
cuter pour  certains  méfaits.  De  qui  ces  gouverne- 
ments  tiennent-ils  leuis  pouvoirs  .^  Les  pouvoirs  ne 
sont  \)as  justes ,  car  ils  ne  proviennent  pas  du  con- 
sentement des  femmes  ainsi  gouvernées. 

Aux  Étals-Unis,  les  gouvernements  ont  le  pou- 
voir de  réduire  en  esclavage  certaines  femmes  et 
aussi  de  punir  d'autres  femmes  pour  traitements 
inhumains  infligés  à  ces  esclaves.  Aucun  de  ces 
pouvoirs  nesl  juste,  attendu  qu'ils  ne  pioviennent 
))as  du  consentement  des  gouvernées.  Dans  certains 
Etals  ,  les  gouvernements  accordent  aux  iemmes 
la  moitié  des  biens  de  leurs  maris;  dans  d'autres, 
un  tiers.  Dans  quelques  uns,  une  femme,  en  sema- 
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riant,  doit,  céder  tous  ses  biens  ;i  sou  mari:;  dans 
d'aiitreè,  relie  en  relieni  une  portion  ou  la  tolalité. 
D'OÙ'  ksj gouvernements  tiennent-ils  l  injustQ.  pou- 
voir de  disj)oser  ainsi  de  la  propriété  sang^lei içonri 
sdwtemiBn  t  d os  gou  vernées  ?     1 1  j  v   -  ■ ,  /  m'  ■  i^  »  ^ 

Le  priiîcipe  démocra tique., condartïn&î {tout  cela 
comme  injuste  ;  iléxige  Tégale  représentation  poli- 
tique de  tous  les  êtres  rationnels.  Les  enfants,  les 
idiots  et  les  criminels,  pendant  leur  séquestration 
temporaire,  sont  les  seules  exceptions  légitimes,,  -r, 
t^  La  question  est  si  simple  que  je  pourrais  m'arréterj 
l«.j  niais  il  est  intéressant  de  s'enquérir  comment 
un  principe  aussi  évident  a  été  éludé  de  manière  à 
ne  laisser  aux  femmes  aucun  droit  politique  quel-, 
conque.  Plus  d'une  fois  et  dans  plus  d'un  pays  on  a, 
demandé  comment  iobéissance  aux  lois  peut  êtrCt 
exigée  des  femmes,  alors  qu'aucune  feuuiie;  n'a,  par 
leîfait^  donné  son  consentement  à  aucune. loi...rÀin,T 
cune  réponse  satisfaisante  n'a  été  faite  à  cette  ques-f, 
tion,  par  la  raison  qu'aucune  n'était  possible;  les 
écrivains  démocratiques  les  plus  logiques  en  malièr«[ 
de  gouvernement  sont  tombés,  à  cet  égard,  dans  les 
sophismes  les  plus  honteux  que  se  soient  jar.iais  per-^. 
mis  les  avoe^its  du  dcspotisuic.  En  effet,  ils  sont  ^c- 
venus  momentanément  ejix-mêmes  les  fauteurs  do; 
la  tyrannie.  Jefferson  en  Amérique  et  James  Mill 
descendent,  en  cette  occasion,  au;  iiiv-efiiUiidQ.^  J^ii" 
leur  du  catéchisme  adopté  par  l 'empereur. ^ii^,|\ji^^ijÇ^. 
pouï?  l'éducation  des  jeunes  Polouai}5:(,ç)M,i)?.«j'jq  j^,,, 

Jefferso!!  dit  :  u  Quand  bien  mèn»Q-up|[^'€5|!l^|9ty?Pj^ 
ralt  une  pure  démocratie  dans  la<iwelltj(jt(p|iiic.,V^s,Jiia- 
biianls  se  rassembleraient  in(]isline,l^n!^ttti}>OWi*iÇ<f'Ij 
gler  eux-mêmes  leurs  affaires,  il  n'en;fiqiUjt|^'^;il^,jffli^. 
moi ns  epcore  exclure  des  dél.ib.t;' v? ^^V^h  h ' : •  f  •>[)  .  -t ! > u  > 

1°.  Les  enfants  n'ayant  pas  encore  att(flipjt,;,Vàg;ç, 


s",  l^es  KMDiiîes  (j'ii  ne  jxnn'iaicnt  ,  sniis  .Miie- 
urv  In  (ÎL'piavation  dt'.s  nm.'in.s  et  TiiKw  «tiluilc  d<'  la 
paternilc  ,  se  niôler  aux  ii'iiiiions  j)nbli{{uo.s  dos 
hommes  ; 

ù°.  Los  esclaves  qui ,  eu  vertu  tie  l  élat  uial- 
henreux  des  choses  ou  vi.f;ueur  chez  lioiis,  ne  |)ôs- 
sôdcîfjt  point  le  dix>it  du  libre  arbitre,  i^roajdceluiifdc 
la' propriété.  »  •     --l'iiu-)  ..^   -,■  n     .  ■.(   ,^110)  -il)    uijii» 

Si  l  iueapaeilé'iôi  "moutionriée  était  mlséiSHï' le 
compte  des  femmes,  ou  serait  ])]u.'î  près  de  In  véifité. 
L'absence  du  libie  arbitre  et  de  la  propriété  fest 
dans  la  femme  la  cause  véritabhî  de  sou  exclusion 
de  la  représenta tiou,  beaucoup  plus  que  celU' cpi'on 
prétend  faire  valoir  contre  elle.  Comme  s'il  n'y  avait 
d'autre  moveu  de  couduirc  les  affaires  publiques  que 
par  des  assemblées  réunissant  les  deux  sexes!  conirtie 
si  ces  réunions  consacrées  aux  affaires  politiques' 
offraient  plus  de  danger  que  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet le  cube,  l'éloquence  oratoiie,  la  nursique,  les 
représentations  dramatiques,  et  mille  autres  réu- 
nions de  la  vie  civilisée  ! 

L'argument  ne  uiérite  jkjs  qu'on  ajoute  un  mot 
déplus  pour  le  réfuter.  -   '     .'j^;  ;,    ^ 

'A  pi'ojiosi  de  lu  représentation.  Mill  dit,  dans  son 
Essai  sûr  le  goiiverneincnl  :  «  Il  est  clan-  (jue  tous 
les  individus  dont  les  intérêts  sont  conq)ris  dans 
céiïx'd'auti'es  individus  peuvent  éirc  rayés  sans  in^ 
convenient..;.  Telles  sont,  par  exemple,  les  femmes! 
qui,  presque  toutes,  ont  leurs  inléiêts  compris  dans 
Celtx  tîe' k^iii'S' 'pères  ou  de  leurs  mari.^'.i'»ii(i.^  .jli .. 

'  'Le  Véritable  principe  démocrnticpic  est  que  ^in- 
térêt d'aucun  individu  ne  peut  être  identique  avec 
C(^fïii  d'un  autre,  ou  du  moins  jur;é  tel  avec  cerli- 
tude.  Ce  principe  n'admet  d'^xckj'Sion  que  i^our  ks 
incapables'.'*^  ;*)oio)Pr=.|  irn./K'n  «j/uilo's  p:.; 

Le  mot  presque,  dans  la  seconde  j)bi'ase de 
M.  Mill,   soustrait   les  fenunes  à  l'exclubion  qu'il 
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propose.  Aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  femmes 
qui  n'ont  ni  maris,  ni  pères,  sa  proposition  restera 
une  absurdité.  Les  intérêts  des  Temmes  qui  ont  des 
pères  et  des  maris  ne  peuvent  jamais  être  identiques 
avec  les  leurs,  tant  qu'il  y  aura  nécessité  pour  les 
lois  de  protégerles  femmescontre  leurs  maris  et  leurs 
pères.  Cette  proposition  ne  mérite  pas  un  i^iot  de 
réponse  de.  plus.  •  ■  i         i  ; 

Il  en  est  qui,  tout  en  désirant  légalité  de^  piio- 
priété  entre  les  hommes  et  les  femmes,  s'opposent  à 
ce  qu'elles  remplissent  des  devoirs  politiques  sous 
prétexte  qu'ils  sei'aient  incompatibles  avec  les  autres 
devoirs  qui  sont  le  r.arîage  des  femmes.  On  peut  ré- 
pondre à  cela  «nie  les  femmes  sont  les  meilleurs 
juges  de  la  question.  Dieu  a  donné  du  temps  et  des 
facultés  pour  l'acconiplissement  de  tous  les  devoirs; 
tt,  dans  le  cas  contraire,  ce  serait  aux  fonunes  à  dé- 
cider quels  sont  ceux  qu'elles  veulent  remplir  et  ceux 
qu'elles  veulent  négliger.  Mais  leurs  tuteurs,  selon 
l'ancienne  habitude,  décident  de  ce  qui  convient  à 
leurs  pupilles.  L'empereur  de  Russie  s'avise  qu'en 
telle  ou  telle  occasion  des  armoiries  et  un  titre  ne 
convienneîit  ])as  à  un  prince  sujet.  Le  roi  de  France 
s'aperçoit  un  beau  jour  que  l'air  de  Paris  ne  con- 
vient pas  à  un  étranger  qui  ])er)se  trop  librement. 
Les  torys  anglais  sentent  combien  il  serait  dui'  d'im- 
poser la  franchise  électorale  à  des  artisans  occupés 
tout  le  jour  à  gagner  leur  pain.  Le  ])lanteur  géor- 
gien voit  les  inconvénients  qu'aurait  ta  liberté  pour 
ses  esclaves  ;  et  les  meilleurs  amis  d'une  moitié  de 
la  race  humaine  décident,  péremptoirement  pour 
elle,  la  question  de  ses  droits,  de  ses  devoirs,  de  ses 
sentiments,  de  ses  facultés.  ■ 

Dans  tous  ces  cas,  les  individxiR  dont  on  prend 
ainsi  l'intérêt  sentent  que  la  décision  abstraite  n'ap' 
])artiei.t  qu'à  eux,  et  (pi'obligés  de  se  soumettre,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  consentir. 


1'*^    I'AUTIi:.  l'OJ.IiîV^^I-  1^)9 

i   Oiiiprétendqne  la  nioitid  de  1<«  race  hiiniainc  ac- 
quiesces ladécisioiulc  raulrcinoiJié,  iclalivcincïUà 
sesdroils et  à  ses ilcvoi rs.  Klcn ciiel ,  i I  csldos  cxcii'.ples 
nqn seulement  de  soumission,  mais  d'acquiescement. 
Il  y  a  quarante  ans,  les  femmes  du  New-JerKcy  vo- 
taient aux  élections.  Le  tcu'inc  .général  (IkabiLanls 
licoiuprenait  indistinctement  les  deux  stix<îs,  comme 
il  les  comprendra  encore  (piand  \o  vérita])le  principe 
dëmocralicpie  sera  tout  à  l'ait  conqM'is.  Une  motion 
I  ayant  été  laite  pour  coijijrer  celte  méprise,  elle  Fut 
'  îfXMTigée ,  conmie  on  peut  i)ien  le  croire,  sans  ré- 
'dnmîvlion,  que  je  sache,  de  la  part  des  personnes 
cpi'on  allait  léser.  Le  conscntemeîît  ne  prouve  que 
la  dégradation  de  la  partie  lésée,  il  inspire  le  même 
sentiment  de  pitié  que  la  supplication  de  l'esclave 
aiïVanchi  qui  vient,  à  genoux,  conjurer  son  maître 
de  lui  rendre  son  esclava/^c,  afin   de  voir  ses  be- 
,  soins  matériels  satisfaits  sans  se  troubler  la  cervelle 
de  droits  et  de  devoirs   humains.    Un  acquiesce- 
ment pareil  est  un  argument  qui,  pour  ceux  qui  en 
tîfoiit  usage  ,  tranche  du  mauvais  colé. 
-n   Mais  il  n'est  que  paitiel ,  et,  ])our  qu'il  ait  quel- 
\i^wi  autorité,  il  faut  qu'il  soit  comjjieL  Pour  ce  qui 
me  regarde,  je  ne  consens   pas.   Je   déclare  que 
l'obéissance    que  j'accorde  aux    lois   de  la  société 
dans  laquelle  je   vis   est   une   Mlïaire   non  entre  la 
société  et  moi,  mais  entre  mon  jugement  et  ma  vo- 
lonté. Je  considérerais  comme  une  injustice  gratuite 
tout  châtiment  qui  me  serait  indigé  ])()ur  inlraction 
'tmx  lois  ;  car  à  ces  lois  je  n'ai  jamais  ,  ni  de  fait, 
iiL  d'intention ,   donné  mon   assentinjent.   Je   sais 
(jn'il  est  en   z\ngletej're  des   femmes   rjui    jiensent 
ciuTune  moi  à  cet  égard  ;  je  sais  qu'il  on  est  aussi  en 
Amérique.  L'argument   tiré   du   conse^itement  est 
inllrmé  par  nous.  Miiu  I 

On  prétend  (pi'en  acceptant  la  piolection  de  quel- 
ques lois  les   femmes   doni'.ent  leur  assentiment  à 
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loiitts.  Ceci  iiécessilt:  luie  caiirle  mjjonsi;.  Tpule 
}>ro{tctioii  ainsi  conleiéu  est,  dans  les  circons(ances 
où  se  trouve  la  femnie,  un  don  accordé  pai'  ie  )x)a 
plaisir  de  ceux  qui  la  tiennent  sous  leur  pouvoir. 
Le  don  d'une  chose  ne  saurait  compenser  la  priva- 
tion dune  autre,  et  son  acceptation  ne  saurait 
obliger  à  faire  ce  qui  n'a  avec  elle  aucune  rdntion. 
Parce  que  j'obtiens  par  faveur  remprisonncnicnt 
d'un  voleur  qui  dévalise  ma  maison,  suls-je  tenuiv, 
moi  femme  non  représentée ,  à  ne  point  passer  en 
contrebande  des  rubans  français  ?  L'obligation  de 
ne  pas  faire  la  contrebande  a  une  origine  toute  dilTé- 
rente.  Je  ne  puis  aborder  la  catégorie  la  plus  vul- 
gaire des  arguments  ;  j'entends  ceux  qui  sont  relatifs 
à  l'influence  virtuelle  de  la  femme,  à  l'empire  que 
le  cœur  lui  fait  o])teair  sur  le  jugement  et  la  vo- 
lonté de  l'homme  et  autres  raisons  de  la  même  force, 
autant  vaudrait  essayer  de  disséquer  ie  brouillard 
du  matin.  J'ai  connu,  en  Amérique,  un  gentleman 
qui  m'assura  qu  il  voudrait  être  femme;  c'est  un 
homme  de  profession  libérale,  un  père,  un  citoypu. 
Eh  bien  I  il  échangerait  tout  cela  contre  l'iutluence 
d'une  femme.  Je  pensai  qu'il  s'était  marié  trop  tôt. 
Il  aurait  du  épouser  une  daine  de  ma  connaissance, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  esclave,  si 
jamais  les  esciaves  venaient  à  avoir  le  dessus,  (r  II 
est  si  convenable  qu'une  race  soit  soumise  à  l'au- 
tre !  »  ou,  plutôt ,  je  n)c  dis  que  c'était  dommage  que 
l'un  ne  put  pas  devenir  (emme  ,  l'autre  esclave , 
afin  qu'un  individu  lésé  de  chacune  de  ces  classes 
put  occuper  la  place,  remplir  les  devoirs  et  user 
des  privilèges  qu'ils  mépriseuL  ,  et  dont^  ytar.  ce 
mépris  même,  ils  se   montrent  indignes. 

La  vérité  est  que,  bien  qu'on  jjarle  beaiiçausp  de 
In  sphère  de  la  femme ^  on  donne  h  cette  expres- 
sion deux  sens  bien  dilTérenls.  Dans  !c  sensclroit  et 
le  pluo  convenable  à  la  partie  gouvcruanle,  on  en- 
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Ifiid  cede  sphere  (ixt-e  par  les  honinu.s  1 1.  limitée 
])nr  lenrs  ick'es  dc  convenances ,  idées  ([u  nne 
frmme,  que  toutes  les  femmes  peuvent  légitimement 
nie' pmrit  partager.  Dans  l'acception  larf^e  et  vraie, 
ou  doit  entendre  la  sphère  lixéc  par  Dieu  et  limi- 
tée par  les  lacultés  qu'il  a  départies;  celle-ci  com- 
maude Tasseiuiment  de  l'Iiomme  et  de  la  femme, 
plia  seule  question  qui  reste  à  prouver  est  celle  des 
facultés. 

Si  la  femme  est  capahle  de  représenter  ses  pro- 
pres intérêts,  c'est  ce  que  nul  n'a  le  droit  de  nier 
avant  qu'elle  n'ait  été  mise  à  réj)reuve.  Quant  au 
mode  ,  nous  n'eu  parlerons  pas;  il  doit  varier  selon 
les  ciiconslances.  Les  images  ahsurdes  dont  on 
cherche  perpétuellement  à  embrouiller  la  ques- 
tion, ces  images  de  femmes,  siégeant  sur  des  sacs 
de  laine,  en  Angleterre,  et  sous  un  dais,  en  Amé- 
Vffjtie,  n*ont  rien  de  commun  avec  la  question.  Le 
principe  une  fois  établi,  le  mode  suivra,  facile,  na- 
turel,  et  de  ridicule  il  deviendra  adnjirable.  Les 
rois  de  l'Europe  auraient  bien  ri ,  il  y  a  deux  siècles, 
il  ridée  d'un  plébéien  sans  pourjire ,  ni  sceptre,  ni 
iCDUronne,  s'asseyaut  sur  le  trône  d'une  grande  na- 
tion. Cependant  (pii  est-ce  qui  osa  rire  ([uand ,  du 
failleuil  ])résideutiel ,  la  voix  j)lus  que  royale  de 
•  Washington  salua  le  Nouveau-Monde,  et  que  le 
ttlonde  ancien  fit  silence  pour  écouter  cette  voix? 
'*'i  Le  principe  (!e  TcVgalile  d(>sdi'oils  des  deux  moi- 
«  fiiîsde  la  race  humaine  doit  seul  nous  occuper  ici  : 
c'est  le  vrai  principe  démocrafique;  il  ne  sera  ja- 
mais sérieusement  controversé,  et  on  ne  l'éludera 
pas  longleTUjis.  Les  gouveiuemeuts  ne  peuvent  tenir 
leurs  justes  |v>HVoirs  que  d\i  consenleinent  des  gou- 
Vrt*nés. 
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Le  voyageur  qui  passe  de  l'ancien  monde  dans  le 
nouveau  est  sujet  à  s'absoi'bcr  dans  ses  réflexions 
alors  qu'il  devrait  observer.  La  pensée  travaille 
dans  le  désert;  à  chaque  j)as  qu'il  fait,  il  se  sur- 
prend à  philosopher  aussi  librement  qu'il  le  faisait 
dans  sa  patri(!  au  coin  de  son  feu,  ou  dans  sa  pro- 
menade solitaire.. 

En  Angleterre,  cha(jue  chose  s'offre  à  nous  com- 
plète et  linie;  chacun  est  initié  à  (piclque  procédé 
de  fabrication  que  son  métier  est  de  diriger,  mais 
tout  le  reste  s'olfre  à  lui  dans  son  ensemble.  L'homme 
d'État  sait  ce  que  c'est  que  de  confectionner  un 
acte  du  parlement;  de  la  première  perception  du 
besoin  de  cet  acte  il  passe  à  la  réunion  des  f^iits  et 
des  opinions;  il  fait  \\\\  choix  entre  ces  éléments;  il 
élabore,  ajuste,  combine,  spécifie,  exclut,  consolide 
jusqu'à  ce  que,  de  tout  eel;».,  résulte  (juelque  chose 
qu'il  jette  au  parlement  connue  pâture.  (}uaii(l  1  acte 
est  volé,  la  société  l'envisage  dans  sou  ensemble, 
connue  fait  renfanf  d'un  tablf  ou  (Pune  poupée,  sans 


tvmiiVlMiV^- mW"  ]>i:oçé/Lk'  ihh  lioriiii^tk^iif  iCesti  ainsi 
que  le. cordonnier  regarde  sa  miche  de  p;iiu,  et  I  hur- 
jogc.qui  tinle  derrière  sa  porte,  côir.nie  si  ees  objets 
lui  étaieivt  tombés  du  ciel,  en  jetour  de  U'ile  ou  f  elle 
portion  de  son  salaire,  et  il  n'analyse  que  des  soniiers. 
i^e  bowlaugei-  et.  Fliorloger  reçoivent  leurs  soidieis  de 
la  même  mauière,  et  n  analysent  que  du  pain  et  des 
horloges.  Beancoupdliommes  et  de  femmes  comme 
il  faut  n'analysent  rien  du  tout;  si  leur  instruction 
est  mieux  conduite;  si  de  bonne  heure  on  les  intro- 
duit dans  le  mojide  de  l'analyse,  rien,  dans  tout  le 
cours  de  leur  éducation,  ne  frappe  plus  vivement  leurs 
esprits;  ils  commencent  une  nouvelle  existence  du 
jour  où  ils  entrevoient,  pour  la  première  fois,  cette 
région  nouvelle. 

,  Telle  est  la  position  du  voyageur  lorsqu'il  pénètre 
dans  les  contrées  sauvages  de  l'Amérique;  toutes  ses 
anciennes  idées  sout  renversées;  il  ne  voit  rien  de 
l'art  dans  son  entier,  presque  rien  de  la  nature 
dans  ses  procédés.  Ici  la  naliu'c  est  la  reine  et  Jion 
la  sujette;  l'art  est  son  page  inexpérimenté ,, et 
non  un  Prospero  dont  elle  soit  l'Ariel. 

C'est  quelque  chose  qui  absorbe  la  réflexion  que 
le  spectacle  de  la  formation  d  un  monde,  de  la  for- 
mation simultanée  d'un  monde  naturel  et  d'un  monde 
conventionnel.  J'ai  vu  l'un  et  l'autre  en  Amérique, 
et  quand  j'y  reporte  ma  pensée,  je  crois  avoir  été 
dans  une  autre  planète.  J'ai  vu  quelque  chose  du 
mode  de  création  du  globe  naturel  dans.ia.p'o- 
;fondeur  de  la  plus  vaste  caverne  qui  ait  encore  été 
(explorée.  Dans  ces  profondeurs,  dans-ces  ateliers 
^ilejicieux,  la  nature  travaillait  av«Q,açS'a;vciug;ies 
et  muets  agents,  exécutant  d  invisibles  œuvres 
que,  dans  mille  aus,  quelque  tremblement  de  terre 
produira  au  jour  pour  faire  sentir  à  d'homme  la 
brièveté  de  sa  vie.  J'ai  vu  s'accomplir  quelque 
chose   de   la    formation    des    mondes  derrière   la 
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cataracte  du  Niaojar;! ,  dan;?  la  caverne  tonnante 
où  (les  rocs  ('(cruels  treinnient  an  miij^jissemeiit 
des  eanx  iiiépnisal)h;s.  J'ai  mis  le  pied  là  où  bientôt 
nul  pied  humain  ne  se  posera  p.lus;  ciiaqiic  pouce 
de  terraiîi  est  flesiine  à  disparaître  jusqu'à  ce 
qu'après  un  nombre  de  siècles  plus  grand  que  le 
monde  n'iert  a  encore  ùonnu,  la  dernitTC  barnère 
de  roebei's  sera  emportée,  et  un  océan  l'eeouN'iira 
des  conlrées  qui  ne  fout  que  de  naître  ])ar  la  civili- 
sation. Niagara  lui-même  n'est  autre  chose  que 
l'une  des  scènes  changeantes  de  la  vie_,  comme 
toutes  les  scènes  du  mojule  extéiieur  que  nous 
'^^t'oyons  les  phis  permanentes.  Niagai-a  lui-môme, 
comme  le  système  du  firmament,  est  l'une  des  ai- 
p-uilles  de  l'iiorlom'  de  la  nature  ;  elle  se  meut,  il  est 
vrai  trop  lentement  pour  être  aperçue  par  nos  vues 
courtes,  mais  eniin  elle  se  meut  pour  marquer 
ia  fuite  du  temps.  Niagara  lui-même  est  destiné  à 
devenir,  comme  les  monstres  traditionnels  de  Tan- 
cien  globe,  une  gigantesque  existence  révélée  ])ar 
'l'étude  à  l'oreille  étonnée,  par  la  seule  attestation 
des  débris  dé  sa  grandeur  et  de  sa  beauté.  Pen- 
dant que  j'étais  debout  au  milieu  de  l'humide 
tourbillon,  im  toit  de  cristal  au  dessus  de  la  lêlc, 
un  sol  tonnant  sous  les  pieds,  le  goufire  écumant 
et  l'onde  imjîélueuse  devant  moi,  je  me  finirais  ces 
•heures  paisibles  et  studieuses  du!  monde  à  venir, 
alors  que  cette  cataracte  sera  devenue  ime  tradition 
etque  le  lieu  où  j'étais  sera  Le  centre  d'une  vaste  mer, 
une  nouvelle  réj'ion  de  vie.  C'était  là  sans  doute  assir,- 
'  terà  la  formation  des  mondes.  11  en  éf-;iitd(!mêmesur 
^l'è.  Mississipi,  lors([u'uue  sorte  décuine  sur  les  eaux 
'atuioueait  la  naissance  de  terres  nouvelles.  Tout 
'Côncoiii't  à  cette  création  :  les  rochers  tlu  Missouri  su- 
'jîéi'ieiu- détachent  leur  sol  et  l'envoient,  sur  le  cou- 
rant, à  <les  milliers  de  milles;   le  fleuve  le  charrie 
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qu'il  finît  lirttfor^iier  iiiiè  bhiVièro  coiiîre^y^'ftBfs 
iinpétuéiix;  L'air  apporte  des  sèniendes;  elles' pous- 
sent; bientôt  ienrs  racines  donnent  do  la  consis- 
tuncé  .'^iV'soT'et-  lé  réMëht,  Capable  de'  'sbliie^ijrie 
poids  de  nouvelles  'alluvions.   La  foret  naissïintej 
qui  semble  flotter  à  la  surface  des  eaux  fangeuses 
et  rapides,  tiètit;  èli*e  SîjhS  àttijaît  poijr'  f é' jieintrei: 
mais  auix  yetti'dè  quico"n*que   Àinie  à  klivrê  'cle 
l'œuvre  la  formation  des  mondes,    elle  est  pleine, 
de  cbarines.  On  trouvé  de  ces  îlots  à  tous  lés  degrés 
de  croissance.  Les  cotohnie'i^s  sont  d'abord  coniriie' 
du  cresson  dans  un  étang;  puis  ils  s'élèvent  à  liaur- 
leur  de  poitrine;  puis  ils  sont  comme  le  taillis  a' 
l'ombre  desquels  l'alligator  peut  se  réfugier;  puls'^ 
comme  des  futaies  qui  disent  adieu  au  soleil,  ^3en-' 
dant  qu'il  éclaire  encore  la  forêt;  puis  comme  làî' 
forêt  elle-même,  avec  la  maison  du  bûoberon  sqiiii' 
son  abri,  des  fleurs  croissant  sur  ses  rameaux  et  la 
vigne  sauvage  grimpant  jusqu'à  sa  voûte  colossale,'' 
pour  y  chercber  la  brise  de  la  nuit.  C'était  là  assis- 
ter à  la  formation  des  mondes;  c'était  .lîhëiil'ésis- 
tible  provocation  à  l'exercice  de  l'analysé. 

L'une  des  léflexions  les  plus  fréquentes  qui^'of- 
frent  au  penseur  dans  ces  déserts,  c'est  que  c'est  le 
hasard  seul  qui  ramène  en  ces  lieux  pour  y  pensérl  ' 
Les  magnificences  primitives  de  la  nature  ont  près-' 
que  toujours,  dej>uis  l'origine  du  monde,  été  dis-,, 
pensées  aux  sauvages,  à  des  hommes  qui,  bien  qtiè 
pénétrés  d'amour  pour  le  désert,  ne  peuvent  ensuite 
lés  premiers  mettre  en  contraste  l'ame  de  Thomme, 
enrichie  et  stimulée  par  la  société  cultivée.  Des  colons 
actifs,  pressés  j)ar  des  besoins  physiques,  sont  ame- 
nés sur  le  seuil  de  ce  temple,  et  ils  viennent  pour 
tout  autre  chose  que  pour  méditer;  puis  arrivent^ 
ceux  qui  ont  hâte  de  s'enrichir,  aventuriers  égoïste^' 
qui  eu   chassent  l'homme  rouge,   y  font  venir  le 
noir  et,  au  milieu  des  forêts  et  des  eaux,  ne  s'oc- 
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ciinerjljqu^.fle  coton  et  d'or.  Ce  n'v'sf  P''^  ^  4^  i^ç!^, 
lioniiiies  .seulcmcMt  (luc  doivent  être  (lispensûes  ceii 
magiTilicei^ce^  primitives  de  lt>  Mt.u^'e  q^ui,qi,s])iuf»,i- 
li'jOnts^iqs  retour;  que  le  pliilosophe  y  accQU^ç  «^yîf)>t 
qùjeïïçssolent  olTàcées,  il  y  trouvent  çles, co|]^bij^ii^i- 
spns  et  dés  formes  de  viq  ainsi  que  d<^^^ypr|f^^(|^,j[^ui,^^^, 
se  trouvent  point  ailleurs;  que  U*  peintre  y,>ji)[^^e  ,i 

formics  de  bea|U  té  v  isi^Ie  jqqi  fié.  sq  jt,ropjyenç  poip^,  fiiln 
leurs;'quo  rarçhitecte  y  vienne  aussi, (il  y  U'puyiCM'aj 
pour  son  art,  des  inspiration|i  qui  ne  s^' .Iji^^iiyem;^ 
pomt,  aij^leu^^s^  que  le  poète  enfui  vienne  y  (ipi^enji^-t 
plèr  "la  puissance  de  la  nature  telle  qu'il  se  la  repré- 
sente aux  ayciens  jours.   Ces  régions  de  la  nature 
presque  vierjje  eiicoie,  où  le  hasard  a  conduit  le 
penseur,  ne  doivent  pas  être  abandonnées  au  sauvage 
passager,  au  colon  travailleur,  à  l'aventurier  sordide. 
Je  suivais  aussi  le  progrès  de  la  vie  convention- 
nelle; je  la  vis  à  tous  ses  degrés,  depuis  le  défriche- 
ment dans  les  bois  où  le  colon,  n'ayant  que  sa  hache, 
confectionne  jusqu'à  sesoulils,  sa  maison,  son  foyer, 
son  lit,  sa  table;  se  défriche  un  champ,  asservit  les 
animaux  sauvages  à  ses  besoins  domestiques,  et  crée 
sa  nourriture,  son  chauffage,  son  éclairage  ;  j'épiais 
ce  progrès,  dis-je,  depuis  celte  existence;  primitive 
jusqu'àrexisteneedans  ses  perfectionnements  les  plus 
raOînés,  qui  excluent  toute  pensée  d'analyse.  Pour 
faire  çoniprendre  la  position  ou  le  degré  de  p(;rspçc-, 
tix^^cles  hommes,  dans  un  pays  nouveau,  ce  qu'il^y^î 
de  mieux  li  faire  c'est  de  rat^onter  ce  que  le  voyageur 
a  vu  et  entendu  parmi  eux.  Pour  cela,  des  lableaux 
sont  préférables  «  des  exposés.  Je  donnerai  donc  le 
tableau  de  quelques  unes  des  nombreuses  variétés 
d'habitants  que  j'ui  vues  au  milieu  des  différences 
de  localités  et  de  manières  de  vivre.  Nul  d'entre  eux 
ne  sait  combien  est  vive  Tidée  qu'il  imprime  dans 
l'esprit  de  l'humanité,  et  quelle  place  distincte  il 
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ôOî^Aipe dans  fiies annales.  Nul  d'entre  eiix^ slans  (ioîqfê; 
neUait  ccn'jljien  il  est  plus  heureux  qniVlexantli-e, 
C#ri|  a  devant  lui  plus  de  mondes  à.conquérii':sMes 
ixîcitsiibu  tableaux  seront  nécessairement jCW! ipet^it 
neiiljikyi'ev  je  les  choisis  dans  un  bien  grand.' Si  je  don- 
nais'au  lecteur  tous  ceux  que  j'ai  recueillis,  jej  ferais 
lin  chapitre  plus  long  qu'un  roman  d'autrefois. 
-  Les  États-Unis  ne  sont  pas  seulement  dune  Aaste 
cle(nd«e>îils  possèdent  encore  d'immenses  richesses 
matérielles.  Sur  les  côtes  septentrionales ,  ils  ont  des 
pêcheries  et  des  carrières  de  granit  ;  les  vaisseaux 
dp  l'univers  coumiercial  abondent  dans  leurs  ports. 
Ils  ont  des  (anneries  à  portée  de  leurs   forêts   de 
chênes,  et  les   manufactures  du   nord  mettent  en 
œuvre  le  coton   que  récolte  le  midi.   Ils  ont,  en 
quanlité  illimitée,  le  blé,  la  canne  à  sucre,  la  bet- 
terave, le  chanvre,  la  cire,  le  tabac  et  le  riz  ;  il  y  a 
de  vastes  régions  de  pâturages;  il  y  a  des  raisins 
pour  le  vin  et  des  mûriers  pour  la  soie;  il  y  a  du 
sel,  des  sources   minérales,   du  marbre,    de'  l'or, 
du  plomb,  du  fer  et  de  la  houille;  il  y  a  une  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  grande  et  fertile  vallée 
de  l'ouest  de  la  région  populeuse   de  l'est,  située 
entre  les   montagnes   et   l'Atlantique.   Ces  monta- 
gnes  fournissent  les  sources  auxquelles  s'alimen- 
tent éternellement  les  grands  fleuves  qui  fertilisent 
la  p^rande  vallée  et  constituent  la  richesse  de  son  com- 
merce avec  le  monde.  Hors  des  domaines  de  ces  fleu- 
ves, dans  les  vastes  plaines  du  nord,  sont  les  grands 

lacs  également  destinés  à  servir  le  commei-ce  cl  à 
'•'  1      •  I'll* 

pourvoii",  parleurs  pêcheries,  aux  besoms  ae  la  vie 

et  aux  délices  de  la  table.  Ces  mers  intérieures  tem- 
pèrent le  climat,  en  été  comme  en  hiver,  et  portent 
\k  salubrité  jusqu'au  cœur  de  ce  vaste  continent. 
Jamais  pays  ne  fut  traité  avec  plus  de  prodigalité  par 
\;\  nature.      •  -  . 

îiR  variété  de  aeë  hal)itani8  m  mm\m\v  hii  ito 
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ina^ph'jeiul>l<vavimjn^e.  II  pf^utèJro satisfaisant,  pour 
ror(ju«il  <!l/une  natiouytlo  (Uvsc€Jirtnv<A\i<no  souche 
cottiTDune;  mais,  o]i  définitive,  i|  yiatiitiiwiciux  ])()iir 
dilcii^iw  plii;>ieiii\s  nations  aient  concouiMi  à  ia  for- 
mai'l  Le  niclanj^e  clt^  qualités  plnTsiquos.  çt  intel- 
lectuelles, l'absorption;  des  préjuf^és  nationaux,  l'ac- 
croissejncnl  des  ressonrces.do  riutelli{5<?nc«îldoivent 
fuïiir  pat'  conduire  ù  rélôvalion  (lu  carâiUùr<;:natio- 
DaUÛ  Amérique,  sous  ct^  ixjppor.l,  .n'aui'ajqn'às'ap- 
plaudii-,  en  dé[)it  des  plaintes  qn'elle-iait  aujoiii- 
(H^ni  entendre  sur  rëmifjrîition  des  étranjjers.  Klle 
SQt-pli^iut!  dbs  iuhs;  ;à  : caufeiC  (de.  {««i?  pa^iwiidéy  iniais 
edux-là  apportent  la  volonté  de  travailler  <'C  la  capa- 
cité nécessaire  pour  le  travail  ;  elle  se  plaint  des 
anUes  parce  qu'ils  viennent  de  pays  gouvernés  par 
le  despotisme,  mais  ce  qui  les  amène,  c'est  l'amour 
delà  lil)erté  dont  ils  ne  [)envcnt  jouir  dans  leui'  pa- 
trie; elle  se  plaint  de  certains  autres  parce  que  ,  tout 
cii usant  do  ses  privikVjes  de  liberté  civique,  ils  fjar- 
dent  Icm*  langue  nationale,  leurs  mœurs  et  leur  ma- 
nière d(!  penser.  Ct^la  peut  n'èlre  ])as  convenabh', 
mais  la  cause  en  est  dans  cet  amour  du  sol  et  des  ins- 
titutions de  la  patrie  qui  fera  des  enfants  de  leurs  en- 
fants d'excellents  patriotes  américains.  Tout  cela  est 
bien  :  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre  peuvent 
Si'enorojieillir  de  leur  population  liomo.gène,  tandis 
quecelledesau(i'esEtatsestméh;n.gée.Ilestl)ienqu'il 
yi:ai.t  vu  place  (iiîelqne  ])art  dans  l'Union  ])our  la 
«tabililévt'L  que  cette  portion  du  pays  ait  été  placées 
pain-  un  leî)q)S  dans  une  p,osilion  de  supériorité  à 
Uîga  1(1  du  reste;  mais  ce  but  ayant  été  rempli,  la 
Nnuvelkî-Angleterre  ne  tardera  pas  à  reconnaître 
c.(;  (pjc  d'antres  voient  déjà,  à  savoir  (pic,  si  elle  a 
bérité  de  piusieur;;  des  vertus  des  l'éierins,  elle 
faut  dansdaulrcs,  et  qu'un  renfort  considéiable 
ôvr-  ;i!itre.s  races  l'aidernil  à  se  refrt'nerer, 

U  B;  rail  dillicilc  de  truuvcp  une  plu»*  belle  réîu]ioti 
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d'élément^,; pour  la  composition  d'une  nation ^iqu" il 
n'y  en  a  maintenant  iiiix  Etats-Unis.  Il  faudra  des 
siècles  ponr  les  mettre  en  fusion;  à  cette  époque, 
l'orgueil  de  la  descendance,  la  vanité  gémki logique 
auront  cessé/Seule  la  généalogie  des  qualités  morales; 
restera,  et  celle-là  est  largement  lépartieet  proba-« 
blcment  ]ïar  doses  égales  entre  toutes  les. lîiations 
civilisées.  Que  les  ÉtiLîs-Unis  apprécient  donc  avec 
amoui-  leurs  Allemands  et  leîu\s  Ilollanclaiâ  labo- 
rieux, leurs  Irlandais  robustes,  leurs  Écossais  intel-r 
ligents,  leurs  Africains  ailectueux,  aussi  bien  que 
1  intellectuel  Yankee,  Tinsouciant  babitant  du  sud 
et  l'beureux  habitant  de  l'ouest.  Tous  sont  bons 
à  leur  manière  et  augmentent  la  valeur  morale  de 
leur  patrie,  comme  la  diversité  de  sol,  de  climat, 
de  productions  augmente  sa  richesse  matérielle. 

Au  nombre  des  individus  les  plus  intéressants  aux 
États-Unis  je  citerai  les  solitaires;  non  des  individus 
solitaires,  mais  des  f^uiiilles.  Les  F.uropéens,  qui 
croient  sisoier  beaucoup  en  passant  six  semaines 
dans  un  cotage  à  la  campagne,  ne  peuvent  se  faire 
une  idée  d'une  famille  solitaire  dans  le  désert. 
Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  voir  les  plus  retirées 
de  ces  familles,  attendu  qu'il  ne  m'est  jamais  ar- 
rivé de  me  perdre  dans  les  forêts  ou  les  prairies; 
mais  j'ai  vu  des  manières  de  vivre  qui  réalisaient 
tout  ce  que  je  pouvais  avoir  imaginé  de  plus  étrange 
ou  déplus  triste.  >        i.v.   i.r.ni 

Par  im  jour  pluvieux  d'octobre^  je  tisiuiifcoloal 
travaillant  dans  la  forêt  où  il  paraissait  n'être  entré 
que  depuis  peu  :  sa  clairière  semblait,  par  comparai- 
son avec  la  forêt  située  derrière  lui,  de  la  dimension 
(ïww  pelote.  11  se  tenait,  avant  de  l'eau  jusqu'aux 
genoux,  au  milieu  des  souches  et  des  troncs  d'ar-  ; 
bres   morts.   H  taillait  une  pièce   de  bois  avtc^sai-^ 
hache,    à  côté  de  sa  petite  cabane.  Il  y  avait  des 
marécages  derrière,  des  marécages  de  tous  les  côtés, 
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rifi  delà  hone  ami\RSt'o  autour  de  chaque  arbre  mort. 
0»  voyait.  hi(Mi  (juclqiie  chose  qni  rcssomhlait  à  iino 
liaiei,  u)ais  j)oiiit  de  verj^cr  encori; ;  point  de  volaille, 
rien  de  ce  qui  annonce  unehabilationde  longuudatc. 
Enjôlant  les  yeux  (lorrière  moi  pour  donner  un  der- 
nier re.j^ard  à  ce  tal)leau,  j'aperçus  deux  petits  [gar- 
çons d'environ  trois  ou  quatre  ans  ramenant  nn  che- 
val de  la  foret  à  la  maison  ;  l'un  chassait  l'animai 
devant  lui  avec  une  poi.jjnce  d(î  hroiissailles  ;  IV-ulre 
se  levait  sur  la  pointe  des  pieds  pour  tenir  la  hride  : 
on  eût  dit  que  tous  deux  allaient  se  noyer  dans  le 
maréea.o-e.  Si,  de  la  cahane,  leur  mère  lesre(^ardait, 
elle  devait  sans  doute  se  dire  que  c'était  là  una  triste 
occupation  pour  ses  cniïuUs.  l^e  laborieux  père  tra- 
vaillait sans  doute  pour  sa  postérité,  car  les  bon- 
nes chances  de  son  avenir  ne  pouvaient  compenser 
pour  lui  ce  dénuement  absolu  de  tout  confort.  Des 
tableaux  de  ce  genre  s'olVrent  à  chaque  pas  au  voya- 
j^eur  dans  la  partie  occidentale  des  Etats.  Parfois 
le  tableau  est  un  peu  égayé  par  la  vue  d'une  charrue 
ou  de  quelques  rares  moutons  disséminés  sur  la  col- 
line et  comme  perdus  dans  l'espace. 

Un  jour,  à  Niagara,  après  avoir  passé  quelques 
heures  prés  de  la  cataracte,  aspirant  après  le  calme 
de  la  forêt,  je  m'enfonçai  dans  ses  sauvages  pro- 
fondeurs, sans  lenconlrer  sur  ma  route  d'antres 
créatures  vivantes  que  la  giînisse  paissant,  une  clo- 
chette au  cou,  ou  le  porc  eiVili;  et  propi'e  qui  vit 
de  glands  et  de  racines.  A  quelque  dislance  du  sen- 
tier, je  vis  remuer  queî(pie  chose  dans  un  taillis; 
m'étant  avancé,  c'étaient  u\\  petit  garçon  et  une  ])e- 
titc  lille  occujiés  tour  à  touràdélachcravecune  hache 
les  branches  d'un  aios  arbre  récemment  abattu  ;  le 
père  avait  abattu  cet  arbre  la  veille,  et  avait  envoyé 
ses  enfants  faire  des  fagots  avec  le  branchage  :  ils 
étaient  hors  d'haleine.  J'eus  l'envie  défaire  nn  'agot  ; 
et,  me  mettant  aussitôt  à  TaMivre,  après  avoir  fait 
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asseoir  te  êhfants  stiii  le  #0110  de  l'arbre,  je  ^^i^-1 
vins,  non  sans  peine  et  sans  faligae,  à  en  confec-î 
tionnor  un.  Je  m'assis  ensuite  poTir  tj'nestionner  les 
enfants.^ 'fje^Ar  ]Tèi*è  rfvkit'lHt?,  klh  Ati^lelerrè,  li^^é'-^ 
laiid  et  i^îëclicàteur;  il  aVait  éiiligré  avec  .W Tem'nie 
et  ses  six  eni'ants.  Pendant  la  semaine,  il  iràvarllait 
à  son  clvamp,  ïrtiîïvailt  '  une  occupa lioirt'  t)U '  title 
autre  à  fousi  ceirx  de  Ses  y'nfants  qui  marcbaient 
seuls;  le  dimanche,  il  allait  prêcher  à  quelque  dis- 
tance de  là.  Cette  dernière  ciiconstance  en  disait 
beaucoup.  Ce  tisserand  n'a  pas  perdu  courage  au 
milieu  des  fatigues  de  son  labeur  agricole;  il  fatlt 
qu'il  en  ait  beaucoup  pour  employer  ainsi  son  sep- 
tième jour,  après  avoir  manié  la  hache  pendant  les 
six  autres.  Les  enfants  ne  paraissaient  pas  mt^tre 
grande  différence  entre  Manchester  et  ili  forêt; 'M^.ÎS 
ils  étaient  frais  et  bien  portants.  ''    T'  •'  '1  '■'''*f'"'"' 

Toutefois ,  bien  qu'ils  partissent  pflongéà'^'dans 
les  profondeurs  des  bois,  ils  étaient  à  portée  dèTé^ 
glise  et  dos  habitations.  J'ai  vu  dans  le  rsew-IIam|>- 
shire  une  famille  qui  avait  toujours /vécu "setiîe, 
excepté  lors({u'im  vovageiir  arrivait  paV  hasard' du- 
rant les  mois  d'été.  Le  mari  était  un  vieillard  qui, 
quarante-six  ans  auparavant,  avait  enlevé  sa  femme 
et  l'avait  conduite  dans  la  montagne  Rou^e,  |>'fus 
du  sommet  de  laquelle  elle  avait  toujours  vécu  de-^ 
puis.  Il  était  fort  hein^enx  pour  elle  qu'^elle 'se'fèl 
m.niée  par  inclination;  car  elle  ne  vit  qi1'é'>''âÔtt 
mari  et  ses  enfants  pondant  un  grand 'nbmb]^é'd'''à#- 
nées,  après  avoir  sauté  par  la  fenêli'e'<lèi'A'''iWàiisb'ife 
de  son  père  pour  s'évader.  m,..!;;;  i.'.^m. '>!!ij(fi 

Notre  sûkMété ,  composée  de'  quati^e^'^fré^^oiine*', 
entendit  avec  plaisir  le  vieillard  qui  tioiis  sei^vftitf  né 
guide  dans  la  montagiie  nous  raconter- son  bisto'^Sé', 
véritable  roman  ."'Nous-  aVï^dns' 'lrâ4ei*sé' k  'vé\{)l(i  le 
W  iun.'pisseogie, -et  de  noire  piïtr/a  uoii*>  tMïmTî^Ui  c^^- 
lenq^le;*,  à  Ucntr«4îarîiour;  \'c'^H  enchanteur  do  l« 


\n]}^ivvf-  d\^a^)\r\?ii\\\h,}\i\»^Hi  "MPI^i  <ii'fiiWii».x.<'l  -sur  les 
îles  poiii'prrcr,  scmck'S  à  sa  Siirfacc.  Quand  !iv  nuit  l'ut 
yç|uiç,  dvs  lVu\  lîanihoyC-roiît  du  luiut.  des  j)ioiuon- 
Lo^jqç  et.Kiuitillèicnt  dans  lf$  i,\(i^^  cliaquc,  huis- 
^9in,,c/nhrasc,  chaque  tronc  l)rùlarii  ,f>ie  ,  j^tifl'jcliis- 
jpiMCi^it  distiuctcmcut  dans  le  grisàtits  miroir  des  ou- 
dq^.  Ces  feux  iudi(.ni;iienl  ia  civilisation  d(;s  sauvages 
rftigi^msoù  nou.4 allions  entrer.  Les  levraii^s  des  bords 
du:  ]aç  soni,  devenus  ,l|'ès  recherchés, et  sei  défrichent 

rapidement..  ,  ,,,,,,,..,/•.  ■.v.i.in-b  .im  >  i;!  ;>r. 
j,,  Nous  devions  partir  le  lendemain;  de^tréB-honnc 
|ie,ure  pour  notre  expédition  dans  les  montagnes; 
mais  la  matinée  était  brumeuse  et  nous  ne  quit- 
tâmes Cenirc-Harbour  que  vers  huit  heures,  une 
J;i|p;UrjÇ  et  demie  après  déjeuner.  Nous  étions  dans  un 
chariot  tiré  par  des  chevaux  que  les  dames  devaient 
monter  pour  gravir  la  montagne,  à  pailir  de  la  mai- 
spn.du  guide.  Le  ciel  était  grisâtre,  niaiiS  nous  pro- 
mettait cejjeudaut  une  belle  journée;  car  son  li- 
d^au^e  soulevait  à  l'aiilic  extrémité  du  lacet  lais- 
sait apercevoir  des  forêts  de  pins  sur  le  flanc  de  la 
j^ontagne.  La  route  devint  extrèiiicment  rude,  et  je 
np,. pouvais  coiuprendre  comment  notre  chariot 
4'i>J!?ait  pour  avancer  d'une  saillie  de  lochcr  à  une 
.aiUve.  L'une  de  ces  saillies  étant  trop  escarpée  pour 
notre  équipage,  il  perdit  son  centre  de  gravité  et 
Aont, Je,, monde,  moi  excepté,  roula  par  terre  :  le 
içondu(eteur.tond)a  tout  de  son.  long;,  son  dos  alla 
^eûffite* ,  i'angle  d'un  rocher,,  ce;  iq.ui , ne  r<^mpècha 
j,ia.S;dei  r|t;|Le.nir  eourageusement  les  rênes  et  de  se  re- 
mettre aussi  gaiment  en  route  que  s  il  fùt.tomijé  sur 
(ic\$,,ç<(?u/î8ins,j, il  n'était  pas  lionune. à  déserter  son 
deyp,ir  dans  uiHî  occasion  crltiqiHî  :  il  n'eut  pas  grand 
ma,l  etiK'S  autres  n'en  eurent  pas  du  tout. 
,  Ayant  laissé  le  cliiiriot,  nous  nous,  mi  mes  «î  gra- 
vir, pendant  un  mille,  un  sentier  escarpé  parmi 
les  bois  et  les  rochers,  dans  la  direction  de  la  petite 
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f(^j"!»e  du  guide;  à  notre  arrivée,  nous  étions  ]}lon- 
gës  dans  un  nuage.  C'était  jour  de  cuisson,  et  nous 
vîmes  la  vieille  nsénagére  avec  Tune  de  ses  trois 
lUIes;   celle-ci  était  sourde    et   muette;  les    deux 
autres  li'étaient  que  sourdes  ;   elle  était  entourée 
de  pains  chauds,  de  pâtés  et  de  fruits.  De  longs 
chapelets  de  pommes  pendaient  au  mur,  et  tout, 
à  l'extérieur  comme  àTintérieur,  annonçait  l'ahon- 
dance  et  le  coutentement.   Cette  vieille  dame  eut 
pu  èlre  sœur  jumelle  de  la  nourrice  de  Juliette;  elle 
était  charmée  d'avoir  une  occasion  de  ùûre  usage 
de  sa  langue  et  mit  une  extrême  prodigalité  dans 
ses  politesses ,  nous  invitant  à  rester,  à  revenir,  à 
ne  pas  nous  gêp.er.  L'exercice  qu'elle  se  donne  en 
parlant  est  sans  doute  l'une  des  causes  de  sa  bril- 
lante santé.  Excepté  dans  ies  pantomimes,  je  n'ai 
jamais  rien  vu  d'aussi  énergique  que  son  action; 
ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à  la  surdité  de  ^ 
ses  enfants.    Elle  paraissait  extrêmement  fière  de- 
ses  filles,  évidemment  à  cause  de  leur  singularité 
même.  Elle  nous  dit  que  celle  qui  était  alors  à  la 
maison  ne  l'avait  jamais  quittée,  «f  Son  père,  ne  pou- 
vant s'en  passer,  n  a  pas  voulu  l'envoyer  en  pension; 
mais,  moi,  j'aurais   tort   bien  pu  m'en    passer.  » 
Comme    les    moindres    incidents    doivent    acqué- 
rir de  l'importance  dans  une  vie  comme  la  leur! 
Ainsi,  comme  l'observait  l'un  de  mes  compagnons 
de  voyage,  un  soulier  qui  se  déchire,  une  assiette 
qui  se  casse  doivent  fournir  matière  à  huit  jours  de' 
conversation.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  découvrir 
que  nous. avions  une  connaissance  commune.  Une 
amie  qui  m'est  bien  chère  avait  gravi  la  montagne  ' 
quelques  semaines  auparavant,  et,  selon  sa  coutume;  >' 
avait  conquis  en  cet  endroit  tous  les  cœurs.  La  vieille»- 5 
dame  no  cessait  de  parler  avec  amour  de  JÂza  •  ellcvi 
continua  à  m'en  entretenir  jusqu'à  ce  que  j'eusse  h^' 
pied  dans  létrier^  '""'   n 
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.Jja  roale  clait  cscaijuW»  el  le  soinnicl  aii<]c;  an 
inoioeiiit  où  nous  lade.ifjnîmes,  h  nua{;o  s'tntroiiN  rit 
un  moment,  puis  so  refeinia,  après  nous  avoir  moutic 
tout  I  cc  qu'il  y  avait  au  dessous  de  nous  de  veiles 
montiigncs ,  d'élaujjs  a:ti]rés  rt  de  plaines  boisée;;. 
Nous  ne  pûmes  y  jelerqu  un  rapide coupd'œil,  plus 
eneiiajiteur  peut-être  qu'une  vue  complétt;  €t  sans  in- 
lei'i'Uj)tion.  €v.s^  points  de  vue  subits  suspendent  la 
respiration.  Quand  le  brouillard  lut  revenu,  nous 
nous  amusâmes  à  cueillir  nue  sorte  de  mûres  qui 
cioissaient  en  abondance  sous  nos  pieds.  Le  vH'illar<l 
nous  donna  sui"  lui-même  tous  les  renseignements 
(jue  nous  désirions,  et  nous  raconta  une  foule  d  a- 
needotes  sur  les  voyageurs  auxquels  il  avait  servi  de 
guide;  ■■?.  nb  ?,}?\\i>)  -'.if 

Il  avait  servi  dans  la  guerre  de  la  révolution  ;  à  la 
paix,  il  était  venu,  avec  sa  fiancée,  cbereber  une 
retraite  dans  ces  lieux  parmi  les  ouïs  et  les  daims. 
Les  daims  ont  disparu  :  il  avait  lue  de  sa  main  dix- 
neuf  ours  ;  le  dernier  de  ces  exploits  datait  de  tr'entc- 
einq  ans.  H  faillit  trouver  la  mort  dans  l'une  de  ces 
expéditions:  un  coup  de  carabine,  qu'il  avait  jugé 
mortel ,  ne  l'était  pas  ;  l'ours,  blessé,  le  }iOursuivit, 
et  il  n'eut  d'autre  ressource  que  de  tourner  autour 
d'un  arbre,  tout  en  chargeant  sou  fusil,  pendant  (|ue 
l'ours  était  sur  ses  talons,  souillant  sur  lui  de  l'é- 
cume et  du  sang;  ii  lira  par  dessus  l'épaule,  et  tua 
le  terrible  animal.  Quand  !e  rideau  de  nuages  se  fut 
cnfîtrdissipé^'ilnouii paj'la  d'iiommes  instruits,  qu'il 
avait  conduits  en  ce  lieu  ,  et  qui  pensaient  (pie  cette 
motiUigne  avait  été  auliefois  une  ile  an  jîjilieu  iVun 
vaste iacwi il fiious  fit  ivoir  qu'elle  est i  encore  main- 
tenant presque  entourée  d'eaux  ,  telles  (|ue  le 
Lotig-Etang,  le  lac  Winnepisseogie,  le  lac  Squam. 
Les  deux  derniers  conlieunent  V"  gi'and  nombre 
d'iles ,  q«ji  en  occupent  jnesque  toute  l'étendue; 
les  îles  s  étendent  en  bandes  obscures  sur  la  biil- 
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lante  sinTace  ,  (|u'c]li's  divisent  en  divciscs  par- 
lies ir. a réca. «Tueuses.  Mais  l'horizon  dos  inontarries 
olTrc  un  rnsemblo  mapnifique;  les  unes  ont  des  som- 
mets aigns,  d'autres  des  cimes  irrégnlières  ;  les 
pentes  de  qnehjnes  unes  sont  incultes,  et  présentent 
eà  et  là  des  crevasses  immenses  ;  tandis  que  d'autres 
sont  eouverles  d'une  verdure  prin'anière,  sur  la- 
quelle se  reflètent  les  rares  rayons  du  soleil  et  les 
ombi'es  des  nuages. 

La  dame  de  la  maison  vint  à  notre  rencontre  au 
moment  où  nous  descendîmes;  elle  était  impatiente 
de  nous  entretenir  plus  longuement,  et  de  nous  char- 
ger d'ini  présent  pour  Liza.  Elle  suspendit  quelques 
chapelets  de  ses  pommes  sèches  au  bras  d'un  gentle- 
man de  la  sociélé,  avec  l'intime  confiance  qu'il  en 
prendrait  soin  jusqu'à  Boston  ;  il  les  accepta  avec 
bonté,  et  je  puis  assurer  qu'il  fit  de  son  mieux^  pour 
leur  faire  atteindre  le  lieu  de  leur  destination.  Du 
reste,  l'envoi  d'un  présent  à  Boston  doit  être  un  évé- 
nement pour  les  habitants  de  cette  solitude. 

A  plusieurs  milk  s  de  là,  on  voit  une  maison  dt'-- 
serte,  dont  los  habitants  vivaient  dans  une  solitude 
j)lus  profonde  encore,  et  qui  périrent  tous  dans  la 
même  nuit,  loin  de  tout  seeovus.  Aujourd'hui  en- 
core cette  maison  se  trouve  isolée  de  toute  habitation, 
à  une  distance  de  plusieurs  lieues.  Cette  histoire, 
(]ue  je  vais  lapporler,  on  me  l'avait  racontée  à  moi- 
même;  mais  je  ne  me  faisais  aucune  idée  de  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l'impression  produite  par  le 
récit  d'un  événement  tragique  et  celle  qu'on  éprouve 
à  voir  l'en'droit  même  où  il  s'est  jiassé.  Dans  cette  so- 
litude, au  pied  des  Montagnes  Blanches,  vivait  une 
famil'e  du  nom  de  Willey  ;  sa  demeure  élaii  une  con- 
fortable cabane',  située  sur  \mc.  plate- forme,  ver- 
doyante, au  pied  d'un  mont  escarpé.  A  cette  épo- 
que, ])ru  de  voyageiu's  visitaient  ces  montagnes, 
mais  ils  étaient  toujours  cordialement  accueillis,  et 


rapportaient  hcancoiip  (le '])it>n  de^iaimaMf'shôfèïi'^t 
de  leurs  c'narruj'.nis  cnfanis.ViU' nnc  nuit  (•; 
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montuf^no derrière  Ir  nîîïison:  Si  iti  fmtiilleëtartirstc'^ 
dans  i  habitation,  cîlc  ont  ôfé  sanvée,  ta'f  tin  ro-»- 
cher  placé  tont  près  divisa  la  crevasso,  et  resta  de- 
ïjmitavce  la  t^rrp  qui  i'ehtonrait  et  là'dibàno  bâtie 
ïhpssiis;  mais,  dai1*î  le  premier  monientd'eftVoi,  etlé 
s'était  {'iifiii<>  précipitannneiit.  Les  neuf  membres 
qni  la  composaient  périrent  tons  :  on  retronVa*^  j^.pt 
eada\Tes  ;  les  ossenients  des  (\(\nx  antres  sont  sTiiis 
dotno  ensevelis  dans  la  crevasse  ,  où  croissent  main- 
tenant une  Inxnrinnte  verfliîi'o  et  de  jennes  arbustes, 
eolnme  pour  eiï'aeer  les  horreurs  de  ce  désastre.  Ce 
<d ut  être  un  spectacle  horrible  pour  ceux  qui  arri- 
vèrent sur  l(^s  lieux,  après  révènement  :  la  maison 
intacte  sur  la  pelouse,  la  porte  ouverte,  les  lits  et. 
>lè.*;  vêtements  des  membres  de  la  famille  témoi.^nant 
qu'ils  s'élaienl  levés  en  sursaut,  et  avaient  fui  du 
seul  endroit  où  ils  auraient  été  en  sûreté  ;  pas  une 
ame  vivante,"  tin  silence  de  mort  régnant  sur  ce  lieu 
paisible,  et  tout  autour  le  chaos  et  la  désolation!  Il 
Il  est  pas  étonnant  que  ia  maison  reste  déserte  et  la 
vallée  inhabitée. 

Quelques  milles  plus  loin,  rétran.^erpeut  éprouver 
tout  ce  que  peuvent  offrir  d  hospitalité  confortable 
les  habitants  du  désert.  Tous  les  voyageurs  dâiiè  lés 
Montagnes  Blanclies  connaissent  la:  demeiire  liospità- 
lière  d'Elhan  Crawford  :  on  ne  peut  pas  dire  littéra- 
lement quil  vit  dans  la  soliUide,  car  il  y.  a  uiife  aUtfc 
maison  dans  la  vallée;  mais  tout  le  monde  sait  com- 
bien les  rein  t  ions  s'élablissentdilïieilenîent  en trcfleux 
habitants  d'une  localité  isolée  :  un  seul  v  vivrrt  heu- 
reux ;  plusi<'urs  j)euvent  y  proSpéi  er;  mais  deux,  ja- 
mais. L'habitation  dlithan  (^rauford  est  donc  une 
complète  solittide,  hormis  trois  mois  de  l'année.  Le 
destin  de  la  famille  NVillcy  était  encore  |>résent  à 
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notre  mémoire  quand  nous  arrivâmes,  et  nous  n'é- 
tions guère  prépaies  à  la  l'éception  qui  nous  atten- 
dait. Après  un  souper  composé  de  belles  truites  du 
lac,  un  des  Ills  de  notre  hôte  nous  joua  d'un  ins- 
trument inconnu,  confectionné  par  les  menuisiers 
qui  avaient  construit  la  maison,  et  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  à  leur  intelligence;  il  ressemblait  un  peu 
à  l'harmonica  pour  la  forme,  et  à  la  cornemuse  pour 
le  son;  mais,  bien  joué  comme  il  l'était  par  ce  jeune 
homme,  c'était  quelque  chose  de  fort  agréable.  En- 
suite M.  Crawford  dansa  une  gigue  américaine , 
pendant  qu'un  de  ses  j)arents  jouait  du  violon  :  celte 
danse  élait  tant  soit  peu  sérieuse  ;  mais  ce  qui  lui 
manquait  en  gaité,  elle  le  gagnait  en  naturel.  Il 
avait  d'autres  ressources  encore  pour  l'amusement 
de  ses  hôtes  :  un  fusil,  avec  lequel  il  éveillait  les 
échos  de  la  montagne ,  jusqu'à  ce  qu'un  beau  jour 
il  éclata,  ne  nous  laissant  plus  que  des  fragments 
à  voir;  ajoutez-y  un  cor,  dont  les  sons,  par  une  mati- 
née calme,  étaient  harmonieusement  répétés  de  col- 
line en  colline.  La  solitude,  dans  une  telle  vallée  et 
avec  les  ressources  d'Ethan  Crawford,  est  assez  at- 
trayante ix)ur  le  voyageur,  et,  si  l'on  en  juge  d'après 
la  physionomie  de  Thôle,  ceux  qui  en  font  usage  s'en 
trouvent  parfaitement  bien. 

Aucune  solitude  n'a  un  caractère  plus  romantique 
que  les  ai)ords  de  la  grotte  du  Mammouth  dans  le 
Kentucky,  ainsi  appelé  non  parce  qu'on  y  a  trouvé 
des  ossements  de  mammouth,  mais  c'est  parce  que 
c'est  la  grotte  la  plus  étendue  qui  ait  jamais  été  ex- 
plorée. Je  liens  non  seulement  des  guides,  mais  d'un 
gentleman  versé  dans  ces  matières,  qu'on  peut  la 
traverser  dans  ditïésentes  directions,  Sîir  une  éten- 
due de  soixante  milles.  Nous  ne  pouvions  penser  à 
faire  ce  voyage  souterrain  tout  entier;  mais  nous  ré- 
solûmes de  voir  tout  ce  que  nous  pourrions  :  nous 
préférâmes  donc  consacrer  à  cette  excursion  la  moi- 
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lié  de  deux  journées,  plutôt  qu'un  jour  tout  entier, 
dont  l'ennui  aurait  eu  y)rol)ablement  pour  résultat 
d'abréger  nos  courses.  INous  partîmes  de  Nashville, 
dans  le  Tennessee;  après  un  voyage  intéressant  de 
près  d'un  jour  et  deux  nuits,  notie  société,  composée 
de  quatie  personnes,  arriva  à  sept  heures  etdemie,  par 
une  belle  matinée  de  mai,  à  l'hôtel  de  Bell,  distant 
de  vingt  milles  de  la  grotte.  Nous  nous  couchâmes 
jusqu'à  une  heure,  puis  nous  partîmes  pour  la  grotte 
dans  une  voiture  publique  attelée  de  quatre  che- 
vaux. Mon  attention  avait  été  tellement  excitée,  que 
tous  les  objets  sur  la  loutc  se  peignirent,  pour  ainsi 
dire,  dans  ma  mémoire;  il  me  semble  encore  voir  les 
plaines  de  chanvre,  les  taillis  de  chênes,  les  Heurs 
sauvages  éclatantes  et  les  limpides  rivières  coulant 
dans  leur  lit  de  pierres  calcaires. 

La  maison  située  à  l'entrée  de  la  grotte  est  bâtie 
sur  la  plus  verte  des  pelouses  que  puissent  j)roduire 
la  terre  et  la  rosée;  l'herbe  s'élève  jusqu  à  la  hauteur 
des  murs.  Le  puits,  avec  son  poteau  et  sa  corde  pas- 
sée dans  la  poulie,  ce  puits  patriarcal,  et  la  voiture 
qui  venait  d'amener  deux  jeunes  voyageurs,  voilà, 
avec  la  maison,  tout  ce  que  nous  trou\àmes  en  ar- 
rivant. Aussitôt  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  grotte; 
les  autres  voyageurs  et  les  guides  portaient  les  lam- 
pes et  une  ample  provision  de  graisse  pour  les  entre- 
tenir; car  les  guides  savent  ce  (pi'il  y  a  d'horrible  à 
se  trouver  dans  les  ténèbres,  au  milieu  dun  laby- 
rinthe inextricable.  Nous  descendimes,  jK\r  un  sen- 
tier escarpé,  dans  un  vallon  siu*  lequel  les  rayons  d'or 
du  soleil  semblaient  se  réfléchir  comme  dans  le  cristal 
de  l'onde,  tant  la  verdure  de  mai  était  brillante.  Les 
guides  j)ortaient  nos  manteaux,  précaution  qui  nous 
parut  assez  ridicule,  car  nous  étou liions  de  chaleur. 
[Mais,  quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  giotle  béante  et 
sombre,  avec  ses  j)crles  li(juides  et  ses  lierres  ram- 
pants à  l'entrée,  il  en  sortit  un  vent  froid  qui  nous 
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glaça  jusqu'au  cœur.  En  m'incliuant  sur  uu  pied, 
j'éprouvai  une  chaleur  étouiïar.te;  puis,  me  penchant 
sur  l'autre,  je  me  sentis  à  moitié  glacée.  Les  oiseaux 
doivent  bien  s'étonner,  lorsque,  ayantfranclii  1  entrée, 
ils  rencontrent  l'hiver  au  milieu  de  la  grotte,  et 
retrouvent  l'été  en  sortant  par  l'autre  issue. 

L'entrée  de  la  grotte  sert  de  glacière  à  la  famille 
du  guide  :  elle  y  dépose  la  viande  et  va  s'y  rafraî- 
chir des  chaleurs  du  jour.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes,  la  température  en  est  délicieuse;  et  nous 
fûmes  enchantés  de  quitter  nos  manteaux.  Les  dames 
nouèrent  des  mouchoirs  autour  de  leur  tête  et  rele- 
vèrent leur  robe  pour  marcher  sur  la  terre  humide  et 
détrenq3ée;  cela  leur  donnait  un  air  fort  pittoresque 
et  une  certaine  ressemblance  avec  les  sorcières  de 
Macbeth.  L'obscurité,  l'écho  de  nos  pas,  le  son  creux 
des  voix ,  l'effet  des  lumières  reflété  à  l'improviste 
dans  un  enfoncement  ou  une  crevasse,  ou  au  dessus 
de  nos  tètes,  ces  impressions  peuvent  être  rappelées 
à  ceux  qui  ont  parcouru  des  lieux  souterrains,  mais 
les  autres  ne  sauraient  les  comprendre.  On  tenterait 
en  vain  de  décrire  ces  grottes;  appelez-les  un  chaos 
de  ténèbres  et  de  rochers,  plein  de  mouvements  et 
de  sons  vagues  et  inexplicables,  et  puis  tout  sera  dit. 
Tout  y  semble  animé;  les  stalactites  à  la  formation 
lente,  les  gouttes  d'eau  tombant  sans  cesse  dans  l'é- 
tang sonore,  les  murmures  de  l'air,  tout  parait  doué 
de  vie;  la  fraîcheur,  les  proportions  colossales,  les 
images  d'architecture,  le  vague  des  aspects,  tout 
cela  produit  des  sensations  différentes  de  celles  qu'on 
éprouve  à  la  lumière  du  jour.  L'air,  dans  le  voisi- 
nage de  la  cataracte,  était  délicieux  à  respirer,  et 
l'eau  de  l'étang  élait  si  limpide,  que  même  à  la  lu- 
mière la  plus  vive  j'ai  eu  peine  à  la  distinguer.  Cette 
lumière  de  Rembrandt  sur  les  gouttes  d'eau,  sur  les 
y)iles  de  rochers  et  sur  nos  figiu'es,  cette  lumière, 
absorbée  avant  de  pouvoir  atteindre  la  voûte  invisi- 


Il*"    PARTII-.  KCONOMIK.  181 

l)le  SOUS  laquelle»  nous  étions,  ne  saurais  vive  ou- 
bliée. H  n'eût  fallu  ])as  moins  que  lo  lac  ch;  feu  de 
î\Jilton  pour  éciaiicr  Ci'tte  voùîe. 

Les  jeunes  guides,  qui  étaient  les  deux  frères, 
étaient  de  beaux  jeunes  (;ens,  connue  le  sont  ceux  de 
Kentucky;  ils  nous  contèrent  quelques  borribles  bis- 
toires  et  nous  lirent  un  récit  merveilleux  sur  les  té- 
nèbres de  la  grotte  et  le  danger  de  s'égarer  dans  son 
labyrinlbe.  Avant:  de  savoir  qu'il  y  avail  des  Anglais 
parmi  nous,  ils  nous  dirent  que  ions  les  lords  et 
toutes  les  lumières  de  l'yJ/igleterre,  à  V exception  du 
roi,  étaient  venus  visiter  la  grotte.  Pendant  qu'ils 
étaient  en  train,  ils  auraient  fort  bien  pu  mettre 
Sd  IMajesté  de  la  paitie.  C'est  probablement  ce  qu'ils 
auront  fait  plus  tard;  les  bonnes  bistoires  se  gros- 
sissent avec  rapidité.  Us  prétendirent  que  les  flames 
supportent  mieux  que  le;^  bommes  le  séjour  de  la 
grotte.  L'un  de  nous  supposa  que  c'était  parcequ'elles 
étaient  plus  légères;  mais  le  guide  assura  que  c'était 
parce  qu'elles  avalent  plus  de  curiosité. 

Je  m'amusais  beaucoup  de  ce  qu'ils  me  disaient 
sur  le  nombre  de  milles  que  nous  avions  faits;  je 
pensais  que  c'était  une  bistoire  du  genre  de  celies 
qu'on  nous  avait  contées;  mais,  à  mon  grand  éton- 
nement,  je  vis,  en  sortant  de  la  grotte,  que  les  étoi- 
les brillaient  au  lirmament  et  que  la  lune  reiiétait 
dans  le  vallon  sa  clarté  resjueudissante.  INous  ne 
nous  aperçûmes  pas  de  la  fraicbenr  de  la  lu'it.  Une 
sorte  de  faiblesse  nous  saisit  en  quittant  la  fraicbeur 
de  la  grotte,  nous  éprouvions  de  la  difiicullc''  d^  ^ 
respiicj',  et  il  fallut  nous  reposer  quelque  Icmps  à 
l'tnlrée. 

Le  souper  était  ])rèt  quand  nous  rcinmcs;  la 
meilleure  chambre  fut  assignée  aux  (rois  dames  et 
les  messieurs  .coucbèrent  au  grenier.  jNous  j)ouvioas 
voir  les  étoiles  à  travers  les  murs  de  nos  eliambre»; 
mais  le  mois  de  mai  éluil  cbaud^  e<   nouft  nv  ciat- 
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gnions  pas  les  rhumes.  De  minces  vases  de  fer-blanc, 
véritables  boites  à  lait,  nous  furent  donnés  en  guise 
d'aiguières  et  de  cuvettes;  les  fenêtres  avaient  des 
stores  en  tapisserie,  comme  on  en  voit  communément 
dans  les  hôtels  et  à  la  campagne.  Avant  qu'il  fît 
jour,  je  fus  éveillée  par  im  vent  froid,  et  quand 
l'aube  parut,  je  vis  que  toute  la  partie  inférieure  de 
la  croisée  faisait  défaut.  Un  daim  avait  sauté  à  tra- 
vers, quelques  semaines  auparavant;  et  depuis  lors, 
on  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  de  réparer  le  dom- 
mage. Mais  tout  était  propre,  tout  le  monde  était 
obligeant;  l'hùtcsse  avait  pour  nous  les  soins  d'une 
mère;  et  la  conclusion  à  laquelle  nous  arrivâmes  le 
matin,  c'est  que  nous  avions  tous  bien  dormi  et  que 
nous  étions  dispos  pour  une  seconde  excursion  a  la 
trotte. 

Nous  vîmes,  ce  jour-là,  la  Grotte  proprement  dite, 
et  la  Chambre  Déserte.  Peu  de  visiteurs  essaient  de 
pénétrer  dans  la  première,  car  il  y  a  des  endroits 
où  elle  n'a  qu'im  pied  et  demi  de  hauteur.  Nous 
fumes  obhgés  non  seulement  de  marcher  sur  nos 
mains  et  sur  nos  genoux,  mais  aussi  de  ramper  à 
plat  ventre.  C'est  une  émotion  qui  mérite  d'être 
connue  que  celle  de  se  sentir  emprisonné  au  centre 
d'une  montagne  à  plusieurs  milles  de  distance  de  la 
lumière  du  jour,  et  sans  autre  issue,  pour  s'échapper, 
qu'un  trou  imperceptible  qu'un  enfant  pourrait 
boucher  en  un  clin-d'œil.  Il  n'y  eut  jamais  de  prison 
ou  de  tombe  plus  magnifique.  Soit  que  la  singula- 
.rité  de  la  route  eût  exagéré  à  nos  yeux  les  beautés 
que  nous  étions  venus  voir  ,  soit  que  la  nature 
travaille  sur  tout  cou  aniore  dans  les  lieux  secrets, 
cet  endroit  nous  parut,  sans  comparaison  ,  le  plus 
beau  de  la  Grotte.  Il  était  agréable,  après  avoir 
marché  sur  le  rocher  liumide,  de  fouler  un  sol  sec 
et  sablonFK'UX;  les  piliers  étaient  majestueux,  toUs 
ces  cnprirps  de  la  nature  avaient  le  caractère  le  plus 
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sauvap'ert  \c  plus  élô.'^ant.  L'air  était  si  doux  el  si  frais 
que,  s'il  eiit  été  possible  do  suspendre  u»  lustre  dans 
ce  magnilicjue  appartement,  c'eût  été  un  lieu  cliar- 
mant  pour  y  séjourner  pendaiit  Tété;  on  y  serait 
entré  au  moment  où  les  douces  chaleurs  du  soleil 
levant  font  place  aux  ardeurs  de  son  midi  ;  on  en  se- 
rait sorti  au  lever  de  l'étoile  du  soir. 

Pour  nous  rendre  à  la  (Chambre  Déserte,  nous 
abrégeâmes  notre  route  d'un  demi-mille  en  descen- 
dant par  une  crevasse  et  en  remontant  par  ime  autre. 
Tout  à  coup  nous  crûmes  distinguer  deux  éloiles 
jaunâtres,  à  une  immense  distance.  Dans  cette  grotte, 
je  me  rappelai  les  cauchemars  de  mon  enfance  ou- 
bliés depuis  bien  des  années,  surtout  ce  sentiment 
de  l'espace  infini  qui  me  causait  une  si  grande 
frayeur.  i\ lors  aussi,  nos  sens  et  notre  raison  nous 
trompaient.  Ces  deux  étoiles  jaunâtres  pouvaient 
être  des  mondes  errants  dans  l'espace  à  des  millions 
de  lieues,  ou  bien  deux  mauvaises  lampes  (ce  qu'el- 
les étaient,  en  eflet)  à  cent  cinquante  nas  de  nous. 
Un  nouveau  visiteur  était  arrivé;  et  le  vieillard  de  la 
maison  isolée  1  avait  amené  dans  l'espoir  de  rencon- 
trer notre  société.  Un  de  nos  messieurs  glissa  sur  la 
pierre  humide  et  tomba  à  la  renverse  dans  un  trou; 
nous  crûmes  d'abord  qu'il  lui  serait  impossible  de  se 
relever,  mais  il  en  fut  quitte  pour  quelques  meur- 
trissures. Ce  fut  là  notre  seule  mésaventure.  Notre 
compagnon,  toutefois,  ne  put  se  rendre  avec  les 
autres  au  puits  sans  fond;  mais,  en  definitive,  il  n'eut 
aucun  mal  ;  lui  et  moi  nous  restâmes  dans  la  Chambre 
Déserte,  pendant  que  nos  compagnons  franchissaient 
un  à  un  la  crevasse  pour  se  rendre  au  puits.  Le 
silence  absolu  et  la  lueur  de  notre  unique  lampe 
avaient  (judjue  chose  de  fra{)pant  ;  aussi  étions- 
nous  moins  disposés  à  causer  qu'à  promener  nos  re- 
gards sur  cette  salle  basse  appuyée  sur  des  piliers  de 
pierres  qui  se  prolongeaient  à  perte  de  vue.  J'essayai 
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(l'avaler  un  morceau  de  pain  ou  de  galette  qui  res- 
semblait fort  k  une  semelle  de  soulier,  et  je  me  mis  à 
réiléchip  à  ces  piliers  de  pierres,  me  demandant  qui 
les  avait  mis  là  et  depuis  combien  de  temps  ils 
y  étaient.  On  voit  encore  éparpillés,  dans  les  plus 
secrètes  profondeurs  de  la  grotte,  une  grande  quiin- 
tité  de  bambous  qui  ont  dû  sans  doute  servir  de  com- 
bustibles; il  était  évident  que  ces  pierres  avaient 
été  mises  là  par  des  mains  bumaines,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  par  les  mains  des  Indiens.  On  pense  que 
cette  grotte  a  servi  à  la  race  mystérieuse  qui  existait 
avant  eux,  et  dont  il  reste  un  si  grand  nombre  de 
vestiges  intéressants  dans  la  partie  moyenne  des  Etats 
de  l'ouest,  race  plus  civilisée,  à  en  juger  par  ses 
œuvres,  que  les  Indiens  ne  l'ont  jamais  été,  mais 
dont  aucune  tradition  n'a  survécu. 

Nos  compagnons  revinrent  sains,  saufs  et  ra- 
fraîchis par  l'eau  qu'ils  avaient  bue,  laquelle  valait 
beaucoup  mieux  que  mon  morceau  de  pain.  Quand 
nous  quiltàmes  la  grotte,  nos  guides  prétendirent 
que  nous  îï^ons  fait  dans  cette  m-atinée  dix  ou  onze 
milles.  Je  présumai  que  nous  en  avions  fait  quatre; 
d'autres  dirent  sept  :  la  question  est  encore  indécise. 
Dans  tons  les  cas,  nous  convînmes  tous  que  nous 
avions  fait  deux  fois  plus  de  chemin  que  nous  n'au- 
rions pu  en  faire  par  la  chaleur,  dans  une  prome- 
nade ordinaire,  et  que  c'étaitprobablement  Texcur- 
sioii  la  plus  remarquable  que  nous  eussions  jamais 
exécutée.  Notre  hôtesse  nous  avait  accompagnés,  et 
rien  ne  m'amusait  plus  que  de  suiprendie  en  elle 
i'efFet  de  l'habitude  :  elle  marchait  dans  le  laby- 
rinthe de  celte  grotte  comme  si  elle  eût  été  dans  son 
jardin. 

Kien  de  beau  comme  l'effet  de  la  lumière,  quand 
nous  sortîmes  des  ténèbres  de  la  caverne  ;  rien  de 
charmant  comme  la  verdure  des  arbres  après  les  for- 
mer sévères  que  notis  avions  eues  si  longtemps  soits 
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les  yeux.  Peiidant  que  nous  étions  assis  à  l'entrée, 
pour  nous  accoutuuier  peu  à  peu  à  la  clialeur  de 
l'air  extérieur,  j  ;  vis,  dans  rescarpenienldu  hois,  de 
niagniliques  camélias  en  ])leine  fleur;  un  de  nos  mes- 
sieurs courut  m'en  chercher;  c'était  véritahlement 
quelque  chose  dadmirahle.  Ah!  que  nous  sommes 
enclins  à  regarder  toutes  choses  conmie  laites  pour 
nous!  Et  pourtant,  pendant  coinhien  de  saisons  ce 
camélia  n'a-t-il  pas  Henri? 

Ce  ne  fut  pas  sans  tristesse  que  nous  ])rimesconfje 
de  notre  excellenle  hôtesse  cl  de  ses  lils  :  c'est  nue 
siuîjulièrc  existence  que  la  leur;  elle  a  laissé  en  nous 
nne  impression  aussi  vive  (jue  leur  imposanle  voi- 
sine, la  grotte.  S'il  arrive  jamais  que  lun  de  nous 
soit  exilé  et  obligé  de  chercher  une  patrie  ,  il  me 
semble  qu'il  devra  se  hxer  sur  une  pelouse  ver- 
doyante, au  n-ilieu  des  camélias  en  Heur,  à  l'entrée 
d'nne  frrotte  immense,  avec  des  oiseaux  .f^azouillant 
pendant  lejoriret  des  mouches  jdiosphoriqnes  vol- 
tigeant autour  de  lui  pendant  la  nuit. 

Le  tableau  que  je  viens  rie  décrire  contraste 
vivement,  dans  ma  mémoire,  avec  un  joyeux  cam- 
pemen't  dans  le  désert,  auquel  je  me  rendis  bientôt 
après,  et  (pii  est  lun  des  plus  neufs  et  des  pins  inté- 
ressants spectacles  qnolTient  les  Etats-Unis  :  ce  sont 
les  bains  des  montagnes  de  la  Virginie;  la  route  qui 
v  conduit  n'est  (pi'une  succession  perpétuelle  de 
contrastes.  Je  crois  pouvoir  ne  rien  faire  de  mieux 
que  de  donner  mon  itinéraire  complet  depuis  Cin- 
cinnati jus(pi  à  la  base  orientale  des  Alleghajns. 

ÎNous  quilliunes  Cincinnati  dans  l'après-midi  du 
^5  juin  :  c'était  par  l'une  des  chaudes  journées  ([u'on 
éprouve  sur  l'Oliio.  La  lunnèrc  du  soleil  se  rcllé- 
tait  sur  1  eau  avec  une  ardeur  dévoiante  <p'.e  le 
regard  ne  pouvait  soutenir,  et,  à  bord  de  notre 
bateau  à  vapeur,  les  éventails  des  danses  furent, 
loule  la  journée,  en  mouvement.  AJalgn-  lu  chaleur, 
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il  me  fut  impossible  de  rester  dans  la  ca])ine;  les 
rives  de  l'Ohio  sont  si  belles,  que  je  ne  pouvais 
me  résoudre  à  perdra  une  seule  des  échappées 
entre  les  collines.  Piien  de  charmant  en  voyage 
comme  cette  succession  de  tableaux  qui  passaient  si- 
lencieusement sous  nos  yeux  :  c'étaient  les  enfants 
accourant  sur  la  rive,  entre  les  arbres  .gigantes- 
ques, pour  voir  passer  le  bateau;  c'était  la  jeune 
lille,  son  pot  à  lait  sur  la  tête,  gravissant  la  colline; 
ïe  cavalier  sur  la  crête,  ou  le  charretier,  avec  son  at- 
telage de  bœufs,  s'arrêtant  sur  la  côte  ;  et  puis  c'était 
le  geai,  au  pluinage  d'azur,  voltigeant  sous  les  frais 
ombrages  de  la  rive;  les  papillons  traversant  le  fleuve 
en  zigzag;  les  terrapins  (petites  tortues)  se  jouant 
dans  l'eau  et  montrant  à  la  surface  leurs  petites  tètes 
intelligentes  ;  et,  toutes  les  nuits,  les  mouches  phos- 
phoriques  faisant  étinceler  leurs  feux. 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  nous  fûmes  assaillis 
par  un  orage  aiTreux  qui  s'étendit  sur  tout  le  pays  ,  et 
qu'on  se  rappellera  longtemps,  comme  ayant  causé 
la  mort  du  iils  duffrand-juc;e  de  Baltimore,  M.  Mar- 
shall,  lequel  se  rendait  auprès  de  son  père  mourant. 
J'examinai,  dutiliac,  l'approche  de  la  tempête.  D'a- 
bord le  ciel,  au  dessus  des  nuages  blancs,  était  d'un 
gris  sombre  qu'on  eût  pu  confondre  avec  le  bleu 
foncé  du  crépuscule;  puis,  au  dessous,  se  déroula 
rapidement  une  masse  d'autres  nuages  noir«\tres; 
il  s'en  échappa  un  trait  de  feu  dardé  perpendicu- 
lairement sur  la  forêt;  un  autre  le  suivit;  on  eût 
dit  les  quatre  rayons  d'une  étoile.  Je  vis  l'oura- 
gan, coamie  une  colonne  sombre,  marcher  droit  en 
travers  de  la  rivière  :  notre  bateau,  pour  l'éviter, 
s'était  abrité  contre  la  rive.  L'explosion  fut  épou- 
vantable ;  les  vents  mugirent,  et  un  torrent  de  pluie 
pénétra  jusque  dans  notre  cabine,  bien  que  la  porte 
en  fût  hermétiquement  fermée.  Pendant  quelque 
temps  régna  partout  une  profonde  obscurité,  et  tout 
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resta  silencieux,  hormis  la  voix  des  éléments.  La  lu- 
mière repaint  ensuite,  n»ais  la  foudre  continua  long- 
temps ses  détounations  hruyantes,  et  Téciair  sil- 
lonna les  vastes  champs  de  l'air;  tantôt  brillaient 
de  rapides  lueurs ,  tantôt  un  éblouissant  zigzag 
traversait  latmosphère  Un  Irait  de  feu  couleur 
violette  sillonna  la  forêt,  et  je  vis  un  grand  arbre 
flambover  d'abord,  puis  tomber  en  cendres.  Mais 
à  peine  eiimes-nous  gagné  le  milieu  du  fleuve,  que 
déjà  c'était  connue  si  le  pi-intemps  eut  immédiate- 
ment succédé  à  la  canicule;  tout  respirait  le  calme 
et  la  fraîcheur.  Notre  comp;ignie  à  bord  était  de 
la  plus  basse  classe;  gens  remplis  d'obligeance,  il 
est  vrai,  comme  tous  les  habitants  de  la  campagne, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  moi-même, 
mais  qui  ne  donnaient  pas  une  idée  avantageuse 
des  manières  américaines,  l  ne  femme  surtout 
avait  excité  d'abord  ma  surprise  ;  mais  quand  nous 
nous  séparâmes,  après  avoii*  voyagé  ensejnble  plu- 
sieurs jours,  elle  m'avait  inspiré  des  sentiments 
d'une  nature  beaucoup  plus  favorable.  La  première 
chose  qu'elle  nous  dit,  c  était  :  «  Où  allez-vous?  » 
Ensuite  elle  prit  sans  façon  mou  livre  sur  mes  ge- 
noux et  le  parcourut.  Elle  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  arranger  ses  cheveux,  qui 
n'en  avaient  pas  moins  la  rudesse  de  ceux  d  un 
nègre.  Elle  portait  sur  la  tète  un  peigne  d'argent, 
un  autre  incrusté  de  brillants,  et  un  troisième  d'é- 
caille  de  tortue  ;  ce  dernier,  qui  était  énorme,  était 
placé  de  côté  ,  de  manièi'e  à  donner  à  celle  qui  le 
portait  un  air  de  rhinocéros.  Elle  arrangeait  et  dé- 
rangeait ses  cheveux  devant  tout  le  monde  ,  et  cela 
plusieurs  fois  par  jdur ,  toutes  les  fois,  aufaot  que 
j'en  ])us  juger,  qu'elle  n'avait  ri(  n  de  mit-ux  à  faire  ; 
pendant  ce  tem])s-l;i,  sa  jeune  compagne  se  frottait 
les  dents  avec  de  la  racine  de  dragon.  Le  irsie  de 
la  compagnie  paraissait  appartenir  à  la  même  classe. 
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Le  lendemain  matin,  entre  quatre  et  cinq  heures, 
au  moment  où  je  m'habillais  dans  ma  chambre,  une 
vieille  femme,  qui  allait  débarquer,  entra  brusque- 
ment et  m'ai'racha  le  verre  que  je  tenais  à  la  main  ; 
elle  était  probal^lement  aussi  élonnée  que  je  l'eusse 
pris  que  je  le  fus  de  sa  manière  de  le  reprendre. 
J'aime  les  premières  heures  du  matin  sur  les 
grands  fleuves  et  poiu'  en  jouir,  je  me  levais  avec 
l'aube.  J'aimais  à  contempler  les  premières  lueurs 
grisâtres  qui  s'échappaient  entre  les  collines,  et  ces 
ligures  vêtues  de  blanc  (dans  les  temps  chauds, 
les  hommes  sont  en  veste  de  toile  blanche)  qu'on 
apercevait  sur  les  rives.  J'aimais  à  suivre  des  veux 
la  barque  flottante,  le  bruyant  bateau  à  vapeur  pour- 
suivant sa  course  rapide,  le  cariot  magique  elïleu- 
rant  silencieusement  les  ondes;  et  le  bateau  plat, 
avec  sa  bleuâtre  colonne  de  fumée,  s'avaneant  sous 
l'ombre  des  rives ,  pendant  que  son  équipage  accé- 
lère sa  marche,  en  saisissant  les  branches  au  passage; 
et  le  radeau  ]>érilleux,  avec  sa  demi-douzaine  de 
mariniers,  sous  leurs  dais  de  verdure,  se  laissant 
aller  au  courant  du  fleuve.  J'aimais  les  arbres  qui 
semblaient  se  tenir  debout  d'eux-mêmes,  tant  les 
flots  avaient  découvert  leurs  racines.  J'aimais  les 
habitations  qu'on  découvrait  derrière  leur  rideau, 
celles  de  la  rive  orientale  paraissant  plongées  dans 
un  profond  sommeil,  celles  de  la  rive  occidentale 
égayées  par  les  ombres  vacillantes  qu'au  souiïîe  de 
la  brise  l'aube  projetait  sur  elles  à  travers  les 
arbres. 

Après  avoii'  |)assé  Catletsbourg,  nous  dimes  adieu 
au  splendide  Kentucky.  En  cet  endroit,  notre  vue 
embrassait  d'un  coup  d'œil  trois  Etats  souverains, 
rOhio,  le  Kentucky  et  la  Virginie.  Nous  débar- 
quâmes à  Guyandot,  où  nous  primes  la  diligence, 
le  lendemain  matin,  pour  Charleston  sur  le  Kanawha. 
La  route  jusqu'aux  rSources  est  c.xtrememeiit  bells 
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fiour  un  territoire  aussi  sauvage.  Les  ponts  jetés  sur 
es  l'ivières  sont  assez  beaux,  du  moins  quelques 
uns,  et  les  commodités  de  la  route  sont  au  d^^ssus 
du  commun.  Le  paysage  est  partout  magnifique. 
îSous  (piittions  la  grande  vall(''ed(>  l'Ouest,  et  la  route 
olïVaitune  sucecssionde  terrains  montants  et  aplanis. 
Il  y  avait  beaucoup  de  ruisseaux  et  de  petites  cata- 
ractes; la  rose  d'églantier  était  en  pleine  fleur  dans 
la  ea  ni  pagne.  La  route  serpentait  à  mi-côte  des  col- 
lines boisées,  eu  sorte  qu  on  avait,  au  dessus  de  soi, 
d'immenses  nappes  de  leuiliages  réunis  en  masse  si 
compacte  par  la  vigne  sauvage,  qu'il  semblait  qu'on 
put  traverser  la  vallée  sur  les  cimes  des  arbres. 
L'aube  suivante  éclaira,  sur  le  flanc  des  monts,  les 
salines,  les  mines  ou  plutôt  les  cavernes  de  char- 
bon. Les  blés  étaient  moins  hauts  et  moins  abon- 
dants, les  arbres  d'une  pousse  moins  élevée,  et  il  était 
évident  que  nous  arrivions  à  une  région  plus  supé- 
rieure. 11  me  vint  à  l'idée  que  nous  ne  devions  pas 
être  loin  du  Nid-du-Faucon.  Quelques  dames,  à  l'hô- 
tel de  Guyandot,  m'avaient  dit  :  ((  Ne  manquez  pas  de 
voir  le  INid-du-Faucon.  —  Qu'est-ce  que  c'est  .^  — 
Un  endroit  que  les  voyageurs  peuvent  voir  si  cela 
leur  plait;  le  conducteur  arrête  toujours  la  voiture 
quelques  minutes  pour  permettre  aux  voyageurs  de 
voir  le  ISid-du-Faucon.  «  Je  n'en  avais  jamais  en- 
tendu parler  auparavant  et  je  n'en  ai  point  entendu 
parler  depuis.  La  renommée  de  INiagara  est  univer- 
selle, mais  le  monde  ignore  encore  l'existence  de 
deux  points  de  vue  qui  m'ont  frappée,  l'un  plus  que 
Niagara,  et  l'autre  presqueaulant;  c'est  la  plate-forme 
de  Poinerchard -Housse,  au  sommet  des  Latshills,  et 
le  Nid-du-raucon. 

Lorsque  nous  dimes  adieu  au  Kanawha,  ce  fleuve 
était  doux  et  paisible  avec  ses  îlots  de  rochers  et  le 
joli  pont  .siu'  lequel  nous  trav(>rsàmes  le  Gaulev,  et 
où  nous  commençâmes  à  monter  la  jjcnte  au  des- 
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SUS  de  INew-River.  Le  Gauley  et  le  iNew- River  se  joi- 
gnent pour  former  le  Kanawha,  il  faut  de  la  pa- 
tience et  une  grande  vigueur  pour  gravir  les  mon- 
tagnes au  dessus  de  New-Î\iver.  Les  chevaux  sont 
ohligés,  de  temps  à  autre,  de  se  reposer;  et  il  sem- 
ble que,  s'ils  reculaient  de  trois  pas,  c'en  serait  fait 
des  voyageurs.  La  route  est  réellement  large ,  bien 
qu'elle  ne  paraisse  que  comme  un  mince  ruban 
quand  l'œil  plonge  dans  l'ahime  qu'elle  domine, 
abime  où  le  fleuve  se  précipite  avec  fracas  dans  son 
lit  de  rocher.  Un  voyageur  laissa  tomber  sa  cas- 
quette dans  1  endroit  le  plus  escarpé ,  et  le  conduc- 
teur ne  fit  aucune  dilliculté  d'arrêter,  pour  lui 
donner  le  temps  de  la  reprendre.  Quelle  profondeur! 
c'était  comme  ces  visions  de  notre  enfance,  dans  les- 
quelles nous  nous  figurons  le  séjour  de  l'homme  vu 
par  les  messagers  célestes  du  sommet  d'un  mont  où 
ils  ont  arrêté  leur  vol  ;  comme  ce  regard  jeté  par  Sa- 
tan sur  la  terre,  du  haut  de  la  montagne,  pendant 
son  monologue;  comme" un  coup  d'œil  jeté  par  ha- 
sard, des  célestes  hauteurs,  sur  les  mystères  de  la 
nature  ou  les  œuvres  de  l'homme.  A  notre  gau- 
che s'élevaient  les  rochers  qui  avaient  été  forcés 
de  nous  livrer  passage;  mais  leur  aspect  était  déjà 
adouci  par  les  lianes  rouges  et  vertes  qui  s'étendaient 
sur  leur  surface.  Adroite,  au  dessous  de  nous,  se  dé- 
roulait l'immense  nappe  de  vignes  sauvages,  et, 
de  tous  les  rocs  bordant  les  précipices  sortaient  une 
foule  de  plantes  et  de  fleurs.  Après  un  long  inter- 
valle (je  ne  précise  ni  le  temps,  ni  la  distance,  car 
j'oubliais  l'un  et  l'autre),  un  détour  de  la  route 
nous  déroba  tout  ce  tableau.  Je  me  penchai  hors 
de  la  voiture  pour  donner  un  dernier  coup  d'œil  à 
la  gigantesque  vallée,  et  quand  je  repris  ma  place,  ce 
fut  avec  un  seniiment  de  douleur  profonde  de  ce 
qu'un  pareil  spectacle  m'était  pour  jamais  ravi.  J'a- 
perçus, dans  ce  lieu  sauvage,  une  maison  conforta- 


n     1'A.KilE.  llcOKOMIK.  191 

Lie,  entourée  de  pàtura{i;es  et  de  champs  de  l)lé; 
j'avais  presque  envie  de  quitter  la  voilure  et  d'aller 
demander  à  ses  habitants  la  peimission  de  vivre  avec 
eux. 

Peu  d'instants  après,  la  dilifjcnce  s'arrêta.  «  Quel- 
qu'un des  voyageurs  désire-t-il  aller  au  iNid-du- 
Faucon?  »  cria  le  conducteur.  Il  nous  donna  dix 
minutes  et  nous  montra,  avec  son  fouet,  un  sentier 
dans  le  bois,  sur  la  droite.  Il  me  semble  que  j'étais 
alorsassez  froideetassez  indilTérente.  J'étais  absorbée 
par  ce  que  j'avais  vu,  sans  quoi  je  me  serais  aperçue, 
a  la  direction  que  nous  prenions,  que  nous  allions 
revoir  le  fleuve  et  ses  environs.  Niuis  n'eûmes  que 
quelques  pas  à  faire.  Tout  à  coup  nous  débou- 
châmes de  l'enceinte  du  bois  sur  une  petite  plate- 
forme de  rochers,  qu'on  pourrait  appeler  la  Chaire- 
du-Diable,  si  son  nom  actuel  ne  lui  convenait  pas 
beaucoup  mieux.  —  Une  plate-forme  de  lochers  se 
projette  du  flanc  de  la  montagne,  sans  aucun  sup- 
port visible,  et  domine  un  angle  du  fleuve  mugis- 
sant à  une  hauteur  de  onze  à  douze  cents  pieds,  sans 
l'interposition  dans  un  autre  objet.  Au  dessous  et 
tout  à  i'entour  s  étendent,  à  perte  de  vue,  des  cimes 
de  montagnes  bleuâtres.  Personne,  je  pense,  ue 
pourrait  regarder  en  bas  du  bord  de  ce  promontoire 
aérien,  sans  l'aide  des  pins  rabougris  qui  y  sont  for- 
tement enracinés.  Passant  chaciui  de  mes  bras  autour 
d'un  pin,  je  regardai  et  vis  un  tableau  tel  que  le 
reste  du  monde  ne  m'en  montrera  jamais. 

Ce  lieu  fui,  dit-on,  découvert  par  le  grand-juge 
Marshall,  lorsque,  jeune  encore,  il  parcourait  les 
montagnes.  Mais  que  d  Indiens  l'ont  connu  avant 
lui!  que  de  fois  il  a  vu  la  race  mystérieuse  (pii  a  fait 
place  aux  Indiens!  Qui  sait  si  Tun  de  ces  hommes 
n'est  pas  venu  là  pour  contenq)ler,  au  dessous  de  lui, 
la  fureur  de  l'ouragan,  poiu'  s'assurer  qu(^  le  sol  qu'il 
foulait  était  trop  haut  pour  être  ébranlé  par  les  dé- 
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tonnations  de  la  fondre  qui  mugissait  à  ses  i[)ifetîs, 
pour  suivre  des  yeux  la  lueur  f'^hnic  des  eclairs'  dans 
le  lointain  ,  pendant  que  le  ciel  était  serein  an  de.^sfis 
de  sa  tète?  Cêtait  peut-être  1;\  lendroit  où  le  dernier 
Indien  venait  promener  ini  dernier  regard  sur  ces^ 
magnifiques  régions  dont  les  usurpateurs  blancs 
chassaient  sa  race.  vSi  cela  est,  il  a  dû  mourir  de 
douleur  ou  se  précipiter  du  haut  du  roc.  Comment 
concevoir  qu'un  homme  puisse  partir  d'un  tel  lieu 
pour  aller  en  exil?  Marshall  a,  tout  au  plus,  été  le 
premier  de  ia  race  saxonne  qui  ait  décou\ertcet  en- 
droit. Les  Irônesde  la  nature  ne  sont  pas  faits  pôbr' 
être  essayés  par  des  homnies  dont  on  fait  des  grands- 
juges.  Quelles  races  de  monarques  sauvages  les  ont 
occupés  les  premières,  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas. 

Nous  voyageâmes  tout  le  reste  du  jour  dans  une 
région  montagneuse  encore  pleine  de  beant(?s.  La 
route  est  si  nouvelle,  que  les  relais  semblent  n'avoir 
pas  encore  de  noms.  Les  commodités  du  voyage  ne 
laissaient  rien  à  désirer.  A  onze  heures,  nous  arriva*-* 
mes  dans  un  lieu  où  l'on  nous  permit  noa  seule- 
ment de  soupei',  mais  dedormir  pendant  deux  heures; 
la  nuit  précédente,  on  nous  avait  iait  pareille  grâce. 
Ceux  qui  craignent  la  fatigue  ne  doivent  pas  choisir 
ce  moyen  pour  se  rendre  aux  Sources  de  la  Virginie; 
mais  je  les  plains  s'ils  en  prennent  un  autre.  Ce  fut' 
à  Lewisbourg,  dans  l'après-midi  du  pg,  que  nous 
rentrâmes  dans  le  monde.  Le  village  nous  parut  char- 
mant; la  milice  faisait  l'exercice;  c'étaient  des  gens 
fort  respectables  sans  doute,  mais  qui  avaient  IrOp 
l'air  soldat.  Un  quart  d'heure  après,  nous  'f)arlïméfe 
pour  les  Sources  Blanches  Sulfureuses,  à  neuf  miilés 
de  Lewisbourg;  ce  fut  là  qu'après  uiw  route  pou- 
dreuse nous  arrivâmes  à  deux  heures  et  démiiÉ!i;'lltJf 
moment  même  où  la  compagnie  sortait  de  tablé  ètéë 
dispersait  pour  la  promenade. 
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îlieii  de  plus  frappant  (jue  l<;  contraste  entre  la 
société  c!e  notre  dilijjeiice  et  celle  qui  couvrait  en 
loulc  r«rène  où  nous  arrivions.  Nous  étions  en 
nage  ,  harassés  de  fatigue,  en  désordre,  couverts  de 
poussière  de  la  lùlc  aux  pieds,  et  je  crois  lair  un 
peu  honteux  de  tant  de  re/jaids  dirigés  sur  nous! 
Dans  cette  foule,  au  contraire,  tout  le  monde  était 
mis  avec  soin  et  avait  heau  jeu  pour  nous  criti- 
quer; les  messieurs  en  hahits  coqtiets  et  fuis,  les 
dames  en  rose,  hleu  et  hianc,  se  promenaient  sur 
la  j)e!ouse,  ahiitant  sous  des  ombrelles  leurs  traits 
délicats  et  leur  élégante  toilette;  tout  cela  contras- 
tait étrangement  avec  ce  que  nous  avions  vu  récem- 
ment. Toutefois,  les  amis  qui  nous  attendaient  n'eu- 
rent pas  honte  de  nous  ;  ils  accoururent  sur  la  pe- 
louse pour  nous  recevoir  et  nous  procurer  des  rafrai- 
chissements. 

Je  doutais  qu'il  nous  fut  possible  de  trouver  une 
cahinc ;  heureusement  on  nous  en  procura  une 
dans  le  cours  de  l'après-midi.  Chaque  jour,  il  ar- 
rivait des  voitures  cliargées  de  malles,  ayant  tou- 
tes, suspendus  à  l'arrière,  leurs  seaux  de  fer- 
blanc  pour  donner  à  boire  aux  chevaux  dans  le 
déser! ,  et  encombrées  de  voyageurs  (jui  mettaient 
avec  anxiété  la  tête  à  la  portière;  toutes  étaient 
obligées  de  rebrousser  chemin,  pour  aller  chercher 
un  gite  ailleurs.  Aujourd'hui  encore,  je  pense  que 
nous  n'avons  dii  notre  installation  qu'au  dévoue- 
ment de  nos  amis. 

D'un  côté  de  la  pelouse  sont  les  grandes  salles  oii 
les  visiteurs  dînent,  jouent  aux  cartes  et  dansent, 
ainsi  que  la  salle  commune,  les  bureaux  de  la  dili- 
gence, de  la  poste  et  du  surintendant.  Les  autres 
côtés  sont  occupés  ])ar  les  cabim  s  :  ces  cabines  se 
conqwsent  d  une ,  de  deux  ou  de  trois  chambres, 
dont  chaeime  contient  \\\\  lit,  une  table,  un  mi- 
roir cl  deux  ou  trois  chaises.  On   reroit  dans  une 
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chambre  à  lit  :   il  n'y  a  pas   moven  de  faire  au- 

Les  meilleures  cabines  ont  une  piazza  sur  la  fa- 
çade et  une  porte  de  derrière  donnant  sur  la  colline, 
en  sorte  qu'on  ne  voit  ni  les  domestiques  ni  leur,^  ^ 
occupations.  d 

La  fontaine  de  soufre  est  au  milieu  de  l'extrémitéi. 
sud  de  la  pelouse,  et  tout  auprès  se  trouve  la  salle  des 
bains.  La  fontaine  jaillit  au  milieu  d'un  petit  temple 
surmonté  d'une  statue  d'Hygée,  donnée  à  l'établisse- 
ment par  la  reconnaissance  d'un  visiteur  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

L'eau  pure ,  transparente  et  beaucoup  plus  agréa- 
ble à  la  vue  qu'au  goût,  forme  un  étang  dans  sa  ci- 
terne de  figure  octogone;  c'est  là  que  viennent,  trois 
fois  par  jour,  les  visiteurs,  prendre  deux  ou  trois 
verres  d'une  boisson  nauséabonde. 

J'ai  entendu  beaucoup  de  nouveaux  venus  se 
plaindre  de  linfluence  somnifère  de  cette  eau  :  les 
uns  dormaient  plusieurs  fois  par  jour;  d'autres 
s'excusaient  de  leur  tacilurnité  en  compagnie.  Mais 
ce  résultat  n'est  que  passager,  si  l'on  en  juge  par 
l'activité  qu'on  voit  régner  sur  la  pelouse  du  matin 
au  soir.  L'un  des  principaux  amusements  consiste  k{. 
entendre  exposer  mille  théories  diverses  sur  les  pro- 
priétés des  eaux  et  sur  leur  mode  d'application. 

Ces  sources  ne  sont  visitées  que  depuis  une  quin- 
zaine d'années.  Il  ne  paraît  p;;s  qu'on  ait  rien  systé- 
matisé sur  les  maladies  :  on  n'a  rien  consigné  ni 
classillé,  rien  déduit,  rien  constaté.  Les  malade^i, 
viemient  d'un  millier  de  milles  dans  toutes  les  di- 
rections avec  une  .'zrande  variété  de  maladies  ;  ils 
guérissent  ou  ne  guérissent  pas,  s  en  vont,  et  leur 
expérience  ne  profite  à  personne.  Il  serait  diflicile 
de  les  retrouver,  et  de  constater  autre  chose  que  leur 
expérience  presumable  pendant  qu'ils  sont  là.  L'ap- 
plication de  ces  eaux  continuera  probablement  long- 
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temps  à  être  juircmeut  empirique.  Tout  ce  que 
savent  les  malades  er.x-mèmes,  c'est  qu'ils  sont  d'a- 
bord somnolents,  puis  aiïiimés;  qu'alors  ils  doivent 
(piilter  la  Source  de  Soufre  et  se  rendre  aux  Sources 
Chitude.^  pour  y  prendre  des  bains,  puis  aux  Sources 
Douces  pour  y  être  frictionnés,  ])uis  cbez  eux  ()0ur 
eriroyer,  l'année  suivante,  en  A'injinie,  tous  leurs 
ariiîs  valétudinaires. 

A  mon  arrivée,  plus  de  daux  cents  .[gentlemen 
étaient  installés  dans  !a  vallée  soufrée  j  de  tous  côtés, 
on  construisait  des  cabines.  La  vallée,  qui  forme  uu 
bassin  profond  entre  les  monlaf^nes,  offie  à  la  vue 
des  beautés  qu'on  cberclierait  peut-être  inutilement 
datis  tout  autre  établissement  thermal.  On  n'a  pas 
encore  eu  le  tenq.s  de  les  rendre  accessibles,  dans  l'in- 
térêt des  malades;  mais  des  plans  sont  préparés  pour 
établir,  à  travers  les  bois,  et  sur  le  flanc  des  monta- 
gnes, des  chemins  pour  les  piétons  et  les  voitures.  A 
])résent,  tout  est  sauvage  en  dehors  des  linutcs  de 
rétablissement;  et  dans  l'intérêt  du  plaisir  des  gens 
bien  portants ,  de  ceux  qui  peuvent  monter,  courir 
et  gravir,  Userait  dommage  que  les  choses  ne  restas- 
sent pas  ainsi.  L'oiseau  moqueur  fait  retentir  les  bois 
de  son  chant  délicieux,  et  nul  pont  n'est  jeté  sur  les 
cours  d'eau  rapides  ;  quand  vous  voulez  les  traverser, 
il  faut  ])lac(;r  vous-même  les  pierres  qui  vous  servi- 
ront d'a])pui.  Si  vous  désirez  être  seul,  vous  n'avez 
qu'a  vous  diriger  de  la  porte  de  l'établissement  au  pre- 
mier détour  de  la  route;  vous  vous  enfoncez  alors 
dans  le  taillis,  et  du  sein  de  votre  retraite  votre  re- 
gard embrasse  un  paysage  de  montagnes  et  de  vallées, 
paS^sagé  délicieux,   le  plus   beau   que  les  yeux  de 
l'homme  rouge  se  soient  jamais  plu  à  fixer.   Ceux 
des  Ijaigueurs  qui  se  portent  bien  vont  chasser  dans 
le  désert.  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  un  de  mes 
amis  revint  d'une  expédition  semblable  :  il  rajipor- 
tait  un  daim;  assailli  par  un  orage  dans  les  monta- 
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gnes,  il  avait,  avec  ses  com'pàgiions,  conslMWtVi^ 
hutte  et  allumé  du  fç"-  Ces  scories 'd'àtiiiis^hierits 
jetteraient  une  diversité  fort  agréable"  clàiis  lîà''^ 
des  habitués  de  Bath  et  de  Cheltenham.  '  '  ^"' ''^'l 
iLe  lendemain  malin  de  noti-e  arriyee .' n^'û's  i^ibWs 
trop  fatigués  pour  entendre  la  eloche'qtif  sonné  ù'iVe 
heure  avant  chaque  repas,  et  nous  ne  fûmes  prêts 
tout  juste  que  pour  la  dernière  cloche.  On ,  vous' sert 
votre  déjeuner  dans  votre  chambre  si  vous  lè*tiési- 
lez  ;  mais  tout  le  monde  préfère  déjeuner  en  'è^d- 
ciété.  Dans  les  matinées  pluvieuses  /c'est  un  spèti- 
tacle  curieux  que  tout  ce  monde  se  dirigeant  à 
grands  pas,  à  travers  la  pelouse^  vers  la  salie  com- 
mune, avec  des  parapluies,  des  manteaux  et  des 
souliers  de  gonune  élastique.  Combien  cela  diffère 
de  la  marche  lente,  sous  une  ombrelle,  par  uni 'soleil 

de  juillet!^  .^^     .lu-V"'   'i* 

A  déjeuner  et  au  thé,  il  y  avait  siW'la''1l^e 
moins  de  viande  que  je  n'étais  accoùtiiineè'â  en 
voir.  Le  pain  et  le  thé  étaient  bons;  quant  aii  rèstfe, 
il  n'y  a  pas  grand'chose  à  en  dire.  C'est  tme  table 
servie  dans  le  désert  ;  et  il  n'est  pas  facile  de 'trouver 
de  la  viande  fraîche  et  des  légumes  tendres  pour  deux 
ou  trois  cents  personnes.  D'année  en  année,  le  ré- 
gime s'améliorera  ;  tout  ce  qu'on  peut  espérer  pour 
le  moment,  c'est  qu'il  y  en  ait  assez  pour  tout  le 
monde.  La  pension  est  de  huit  dollars  par  semaine; 
eu  y  ajoutant  les  autres  dépenses,  le  total  s'^éleVe  à 
douzedollars.  Sur  toutes  les  tables,  on  voit,  a  trha- 
que  repas  ,  des  cruches  d'eau  et  de  lait  a  foison, 
mais  peu  ou  point  de  vin.     ;  '  ".',"    '" 

L  établissement  est  sous  la  çfiij'eçtipn  au  proprié- 
taire, à  qui  on  en  a  oflert  5oo,()((>o  dollars  ,'poui^' en 
abandonner  rex[)loitation  à  une  Compagnie  d'ac- 
tionnaLies  qui  y  inlroduiraientles  perfectloiméments 
désirables.  Quand  j'élai^;  la  ,  le 'proprietjàii^e's'é" re- 
fusait cjicorc  à  conclure  le  marché,  parce  que  la 
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Compagnie  ne  voulait  pas  lui  continuer  la  (lircelion 
de  l'eulreprisc.  J'espère  que,  depuis',  des  airanfje- 
mjeiiljS  çnt  été  adoptés  à  la  satisfaction  de  toutes  les 
parties.  La  recette  brute  d'une  saison  s'élève  ap- 
^pm^jiiKitivenient,  dit-on,  à  5o,ooo  dollars. On  njonte 
q^^yeç  les  perfectionnements  que  l'enf reprise  corn- 
ppj^^e  cette  somme  pourrait  être  facik^ment  dou- 

,.^,Le§, rhumatismes  elles  maladies  du  foie  me  pa- 
rurent les  aflections  les  pins  communes.  Deux  pe- 
tites filles  de  quatre  ou  ciiiq  ans,  (pu  élaieut  assises 
dpj^ntinoi,  souffraient  de  la  première  de  ces  mala- 
dies. Mais  les  visiteurs  venus  là  poTu*  leur  ajjré- 
ment  me  parurent  beaucoup  plus  nombreux  (pie 
ceux  qui  s'y  trouvaient  pour  leur  sa»ité. 

Après  déjeuner,  nous  allâmes  nous  promener  sur 
la  pelouse   et  visiter   nos    nouvelles  connaissances 
dans    leurs  cabines;    puis,    après   avoir    pris  nos 
chapeaux,  nous  fîmes  une  excursion  dans  les  bois 
jusqu'à  ce  (jue,   chassés  par  la  pluie,   nous  nous 
abritâmes  auj)rès  de  la  fontaine.  Là   nous  trouvâ- 
mes une   famille   d'émi/jraïUs    co!nj)o;sée   du    prie, 
de  la  mère  et  de  neuf  enfants,  qui  se  rendai(4it  à 
pied  de  la  Caroline  du  sud   (la»is  l'Illinciis.  H  de- 
yajt  y  avoir  des  jumeaux  parmi  ces  enfants  ,  laïU. 
ilSj  se  ressemblaient   pour  la  plupait.   Ce  groupe 
de  voyaofeUi's  fatigués,  arrêtés  p.ar  curiosité  dans  cet 
lieu  ppM.r  y  goûter  les  ('aux,  foi  niait,  aux  yeux  d'un 
^^l'i^ngpr^^uu  côn>,rast^,  frappant  avec  la  compagnie 
,,(îjlt'^afite  au"  milieu  de  laquelle  ils  levaient  non  sans 
laison  leur  tète  lièix;  et  indépendante. 
.^j^()us(Jinàmes  à  d(îiix  heures, 'ec;  anssiî()t  après, 
^j,,l)^/;n  ([ne  l'on  fût  aux  derniers  jours  de  juin ,  nous 
._,  mgciî'mes  (pi'uu  bon  i'ew  serait  chose  confortable. 
jNqus  fûnVés  re(iôn(lnils  clie/  lions  i)ar  autant  d'a- 
mis  queiiotre  (*hambrè  poitval!  en  «•Onteiur;  ils  pri- 
rent piàeo  f/iir'i*' lil ,  ^\\v  lu   table  et  Rur  le   petit 
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nombre  de  cbaisf^s  qu'on  pv.î  rëiinir,  pondant  qne 
l'un  d'eux  faisait  un  feu  de  bois  et  qu'iui  autre 
achetait  des  crèmes  glacées  à  un  garçon  de  la  cam- 
pagne. Ces  crèmes  me  parurent  n'être  autre  cliose 
que  des  crèmes  ordinaires  sur  lesquelles  on  avait 
mis  un  peu  de  neige;  mais  le  garçon  déclara  que 
c'étaient  des  crèmes  glacées  lorsqu'il  était  sorti 
de  chez  lui.  Quand  nous  eûmes  terminé  notre  des- 
sert, nettoyé  et  pendules  verres,  plaisanté  et  causé 
jusqu'à  rendre  les  nouveaux  arrivants  de  notre 
société  liont(;ux  de  leur  taciturnité,  nous  traversâ- 
mes la  pelouse  pour  les  amusements  de  certains 
de  nos  amis.  Les  uns  se  mirent  à  jouer  avec  leurs 
chiens ,  d'autres  à  lire  dans  des  livres  qu'ils  avaient 
apportés,  car  il  n'y  a  pas  encore  de  bibliothèque, 
d'autres  jouaient  au  trictrac  ;  tous  maudissaient  la 
pluie. 

Après  le  thé,  nous  nous  emparâmes  des  grandes 
balances,  et  chacun  de  nous  se  fit  peser,  Ce  doit 
être  une  occupation  intéressante,  pour  les  valétudi- 
naires du  lieu,  que  de  constater  journellement  ou 
d'une  semaine  à  l'autre  combien  ils  pèsent  ou  com^ 
bien  pèsent  leurs  amis.  Pour  moi,  je  trouvai  que 
mon  poids  était  tout  juste  ce  qu'il  avait  toujours  été, 
le  petit  nombre  de  fois  où  je  me  rappelle  avoir  été  pe- 
sée. Les  personnes  qui  ont  ce  malheur-là  ne  peuvent 
jamais  prendre  à  cette  récréation  l'intérêt  qu'y  mettent 
celles  dont  la  gravité  est  plus  judicieuse.  Des  ba- 
lances, nous  nous  rendîmes  à  la  salle  de  bal.  J'y 
trouvai  des  amis  et  des  connaissances  de  Mobile  et 
de  la  Nouvelle-Orléans;  j'y  vis  de  nouveaux  visages 
venus  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie;  je  fns  pré- 
sentée à  des  nersonnaws  éminents  d-e  Boston;  je  re- 
connus  quelques  personnes  que  j'avais  vues  a  Phi-  - 
ladelphie,  et  me  iroiivai  placée  entre  deux  messieurs 
qui  s'étaient  battus  en  duel.  Il  y  avait  de  la  musi- 
que,  den  danses,  des  rafraîchissements;  ici  de  la 
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gaîlë  et  de  la  coquetterie;  là  des  conversations 
graves;  en  un  mot,  tout  ce  qui  caiactérisc  un  bal: 
ajoutez  encore  que  presque  (ons  les  États  de  TUnion 
étaient  représentés  à  celui-ci  ,  et  que  nous  étions 
rassemblés  au  cœur  même  des  montagnes. 

11  nous  restait  encore,  ce  jour-là ,  une  visite  à  fiiire. 
Nous  avions  promis  d'aller  voir  des  amis  qui  n'é- 
taient pas  venus  au  bul.  Ce  devoir  rempli,  nous  re- 
vînmes chez  nous  pour  écrire  des  lettres,  ce  que  nous 
fimesaiissi  longtemps  que  cela  nous  fut  possible  après 
une  journée  si  occiqjée,  journée  qu'on  peut  considé- 
rer comme  un  échantillon  de  la  vie  qu'on  mène  aux 
Sources  Sulfureuses. 

L'un  des  personnages  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement de  cette  histoire,  comme  étant  de  mauvaise 
compagnie,  s'était  annoncé,  dans  la  diligence,  comme 
joueur  de  profession,  et  comme  se  rendant  aux  sour- 
ces pour  y  exercer  ses  talents.  Il  dit  à  un  voisin,  qui 
paraissait  son  digne  acolyte,  qu'il  n'y  avait  dans  tout 
le  pays  qu'un  seul  homme  qui  put  jouer  au  faro  plus 
gros  je-M  que  hii.  Ces  deux  hommes  dormaient  pendant 
que  nous  étions  allés  voir  le  Nid-du-Faucon.  Des 
gens  de  cette  esjièce,  qui  exercent  leur  profession  la 
nuit,  doivent  dormir  le  jour,  coûte  que  coûte.  Ils  se 
donnaient  beaucoup  d'importance  pendant  le  voyage; 
mais  il  était  conf.olant  de  voir  qu'ils  faisaient  aux 
sources  une  triste  figure,  lis  semblaient  réduits  à 
tout  l'état  d'insignifiance  qu'on  pouvait  désirer.  Ces 
gens  sont  des  (léaux  pour  la  société  dans  le  sud  et 
l'ouest;  ils  se  vantent  de  leur  profession,  qui  est, 
disent-ils,  très  prcîitable  dans  les  villes  de  l'est  :  j'ai 
peur  qu'ils  ne  disent  vrai. 

Nous  quittâmes  leswSources  Sulfureuses  au  nom- 
bre de  six  personnes,  dans  une  voiture  publique  de 
choix,  avec  deux  chevaux  de  selle.  Rien  de  plus 
agréable  :  la  voiture  était  toute  neuve,  n'ayant  servi 
qu'une  fois  pour  conduire  le  général  C ..  et  sa  femme 
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de  Phiiaçlel|:>iïie  aux  sources.  ilNotis  eùmesy  pendant 
loiite  la  jloute,  <Jn  conducteur  yankeefort  aimabl&et' 
tL^t-iiiri^Uigeiit.  Le  temps  était  aussi  beau  qu  il  doit 
rètre>ia]ii;  mois  de  juiliet;  et  aussi  frais  que  devait; 
le>  Ix^ndre  le  voisinage  des  cimes  dos  montagnes: 
Q-fittiitiHi  teui])S  excellent  pour  voyager  soit  i\  cheval, 
fimtl  à  }J i ed  ^1 .  îioife  ton  i  v.o\  tik re ,  fes  pbi'tièires ,  ©iijvjei* Jes . 
Nous  eûmes  fréquemment  recours  à  ces  trois  mbfles 
sueeéssifs.  Les  roses  et  leslaiu'iers  sauvages  bordaient 
notr^jbowle,  et  <le  frais  ombrages  s  étendaient  sur  nos 
têtes;  nous:  nous  rappelions  quelles  eaux  coulaient 
aU;  dessous  de  nous  ;  nous  savions  que  nous  franchis- 
sions les  sources  de  ces  immenses  fleuves  de  louest, 
sur  lesquels  nous  avions  récemment  navigué  avec  un 
sentiment  de  joie  et  d'admiration.  Le  petit  nombre 
d'éditices  que  nous  rencontrions  étaient  presque  tous 
destinés  à  recevoir  les  voyageurs,  et  lien  n'était 
plus  paisible  que  leur  aspect;  ils  s'élevaient  dans  les 
situations  les  pins  belles,  et  ressemblaient  moins  a 
des  auberges  de  grande  route  qu'aux  pavillons  qui 
ornent  les  avenues  de  nos  parcs  anglais. 

A  deux  heures  et  demie,  nous  arrivîunes  aux 
Sourçe>i  Douces,  à  douze  milles,  je  crois,  des 
SojLircses  Sulfureuses.  Nous  étions  aussi  affamés  que 
peuvent  l'être  des  voyageurs  dans  les  montagnes, 
et  le  diner  était  fini.  Toutefois  on  ne  tarda  pa3 
à  nous  servii- un  ragoût  de  venaison,  des  betteraves , 
du  jambon  et  dos  pàteaux  aux  fi'uits:  ainsi  récon- 
fortes,  nous  sorlimes  pour  exammen  le  paySi.  Aux 
Bains,  la  source  me  tenta  tellement,  que  je  résolus  de: 
me  baigner  au  coucher  du  soleil,  qui,  daiis  cettxii 
vallée,  devait  avoir  lieu  a  cinq  heures.  iL'établisser- 
ment  des  bains  ne  valait  j>as  ceîuà  que  nous  venions 
de  quiîilei' ;  la  pelouse  n'était  j)as  palissadée;  les  ca- 
bines nvaient  moins  d'apparence  ;  la  salle  à  niariger 
était  plus  pt-tiie,*  nous  raccanar.'unefi  pr«>squ  à  nous 
HOîiM;  La  ^iM*^on  n'étai!  p-î.^  encfin'  eonuiifmocC;  peu 
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de  personnes  1  ayant  été  assez  soufrées  et  haif^né^s  là 
bas  ii  pour  venir  ici  se  Faire  fricnwnier.  1/eau  est 
tiéflej'elle  coule  avec  assez  de  rapidité,  et  son  houil- 
lonweinent,  dans  laoiterne,  est  assez  açréahle.  Ce 
qu'il' y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  s'abstenir  d'en 
boire,  car  son  ^oùt  est  désagréable;  il  faut  se  borner 
à«e'bai(înor  dans  Tonde  tiède  et  bouillonnante.  C'est 
un  plaisir  qui  vandrait  la  peine  d'être  ixîcbercbé,  lors 
même  que,  pour  y  arriver,  on  devrait  s'attendre  à 
ne  trouver,  en  traversant  les  montagnes,  qne  des  fa- 
tigues pour  cohipensalion.  Les  Souices  Douces  sont 
sitiu'es  dans  l'une  des  pins  liantes  et  des  plus  belles 
vallées  des  Ailegbanys.  Cinq  fois  ,  dans  cette  après- 
midi,  je  gravis  la  pente  escarpée  qui  s'élevait  deirière 
notre  cabine.  Chaque  fois,  j'y  menai  quelqu'un  de  no- 
tre société,  et,  le  soir,  j'y  retournai  seule  pour  jouir 
du  spectacle  du  coucher  du  soleil:  les  innombrables 
eimès  bleuâtres ,  les  brillantes  clairières,  les  arbres 
de  la  forêt,  que  les  derniers  feux  iUi  jour  revêlaient 
d'ufie  couleur  liîas  ,  les  bergers  couchés  sous  leur 
ombrage,  les  moutons  broutant  sur  les  pentes 
radieuses,  le  groupe  des  eabinc^in  basavec  leurfuniée 
légère  s'éievant  en  lignes  verticales  dans  l'atmosphère 
dtMtée; 'tout  eet  ensemble  offrait  un  ravissant  specta- 
cle. On  eut  dit  que  la  partie  du  ciel  la  plus  rappro- 
chée venait  de  s'ouvrir  pour  laisser  jaillir  sur  cette 
haute  région  une  portion  de  sa  lumière  intérieure. 
Jamais  je  n'oublierai  l'aspect  de  ces  collines  touflues 
©ti' pourprées.  Le  froid  vint  avec  le  cn'puscule  ,  et 
nous  nous  assîmes  autour  dim  feu  pétillant,  racon- 
tant des  histoires  cie  reveiuuîts  etide' voleurs,  comme 
si  C'Oiït  été  la  nuit  de  Noël.  :!  lin/i;  tii, 
"A  sniqjer,  je  reniarquai  un  homme  robust(%  à 
l'air  vif  et  intelligeiit,  qui  se  contenta  de  prendre 
un  bol  <le  substance  iitpiide;  il  en  fil  autant  le  len- 
demain matin  à  déjeuner.  iJeMon;Ai('nv,  <pii  ur  prend 
jnimii?  anr«'  ehose  i>  ses  i/epa^,  jioiîh  c-)o>a  '4.u»  bU- 
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toire.  Il  y  a  vingt  ans,  il  faillit  s'étouffer  en  prenant 
un  éinétique  trop  violent;  depuis  lors,  il  s'est  im- 
posé le  régime  dont  je  viens  de  parler,  et  il  s'en 
trouve  fort  bien;  il  se  lève  avec  l'aurore,  est  tou- 
jours gai,  et  jouit  d'une  santé  parfaite.  En  l'écou- 
tant, nous  voulions  tous  vivre  de  liquides. 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  matin  à  cinq 
heures,  ayant  trente  milles  à  faire  dans  la  montagne 
avec  les  mêmes  chevaux.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  cette  marche  dans  la  montagne  consiste  à  gravir 
des  pics  escarpés  ,  à  franchir  d'obscurs  défilés  et 
ainsi  de  suite.  La  route  serpente  si  doucement  sur 
le  flanc  des  collines ,  qu'un  voyageur  aveugle  ou 
endormi  pourrait  croire  que,  pendant  tout  le  temps, 
la  voiture  a  marché  sur  un  terrain  uni.  Tout  prés 
des  coteaux  boisés  et  dans  le  lointain ,  une  foule  de 
cimes  bleuâtres  donnent  au  paysage  un  caractère 
spécial.  Au  détour  de  la  route,  on  aperçoit  de'loin, 
bien  haut  sur  les  collines,  une  maison  blanche 
entourée  de  sa  petite  clairière  verdoyante ,  et  le 
voyageur  se  dit  :  «  Comment  peut-on  vivre  si  haut 
perché!  )>  Deux  heures  après,  il  s'arrête  dans  cette 
même  maison  pour  y  dîner,  ne  sachant  comment  il 
a  fait  pour  y  arriver,  et  tout  émerveillé  à  l'aspect  des 
conforts  domestiques  que  cette  habitation  renferme. 

Nos  trente  milles,  ce  jour-là,  se  firent  d'une  ma- 
nière délicieuse.  Après  aAoir  déjeûné,  nous  dîmes 
adieu,  à  six  heures  et  demie,  aux  Sources  Douces  qui 
exhalaient  leur  vapeur  dans  l'air  froid  du  matin.  Un 
de  nos  messieurs  nous  avait  précédés  à  pied  jusqu'au 
sommet  de  la  première  crête.  Là  nous  le  trouvâmes 
assis  sous  un  arbre,  et  parfaitement  réchauffé  par 
la  marche.  Jusqu'à  la  seconde  crête ,  toute  la  so- 
ciété voulut  marcher,  et  je  pris  les  devants.  Je  ne 
lardai  pas  à  avoir  chaud  ;  de  temps  à  autre ,  je  me 
reposais  et  cueillais  des  fleurs  sauvages.  Les  rho- 
dodendrons ef  les  camélias  abondaient;  il  y  avait 
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aussi  beaiicor.p  dc  rosns,  de  Ijelles  colombintîs-oran- 
ges  des  montafijnes,  des  vrsccs  sauvages  et  de  maf^ni- 
fiqnes  lis  écarlates.Los  échap;;ées  à  travers  les  masses 
de  fcnillafie  étaient  admirables;  et,  ce  qui  Tétait  plus 
cuox)re  ,  c'était  la  vue  de  ces  montagnes  bleuâtres 
qui  allaient,  se  ])erdre  dans  un  horizon  sans  nuage.  On 
n'apercevait  d  autr«  trace  humaine  qu'une  nr.ite  es- 
carpée sur  la  raontague  en  face.  Toutefois,  au  som- 
met, était  une  petite  IVrmc  oii  vivait  une  femme 
âgée,  qui  ne  s'était  jamais  éloignée  de  ce  lieu  de  plus 
de  huit  milles.  Si  elle  était  destinée  à  ne  jamais 
parconrir  une  distance  plus  grande,  elle  ne  pouvait 
choisir  dhabitation  plus  convenable  que  celle-là; 
car  elle  y  voit  d'un  seul  coup  d'œilplus  de  choses 
que  certaines  gens  nen  ont  vu  pendant  toute  leur 
vie>  en  usant  de  tous  les  moyens  de  transport. 

La  descente  me  fit  éprouver  au  commencement 
une  singulière  sensation ,  surtout  quand  nous  tra- 
versâmes les  lieux  où  avait  passé  l'ouragan.  J'avais 
vu  auparavant  quelque  trace  de  ses  ravages  sur  l{\s 
rives  du  Cumberland  :  les  arbres  de  la  forêt  les 
plus  noueux,  arrachés  et  tordus  comme  le  fer  rouge 
dans  Tétau  du  forgeron,  tous  coupés  à  la  même 
hauteur,  si  bien  que  la  forêt  ressemblait  à  un 
champ  de  blé  gigantesque,  qui  venait  d'être  mois- 
sonné. C'était  ici  une  désolation  semblable  et  qui 
contrastait  fortement  avec  la  fertilité  de  la  petite  val- 
lée voisine.  L'ouragan  s'était  frayé  un  chemin  sur 
le  flanc  de  la  montagne,  en  passant  par  dessu.s  les 
luimbles  toits  situés  au  dessous.  Nous  nous  arrêtâmes 
pj)ur  dîner  dans  une  maison  ,  sur  la  crique  lîarber; 
malgix^  nos  instantes  supplications  pour  qu'on  nous 
servît  sans  délai  les  premiers  aliments  venus  (attendu 
que,  ce  jcur-là,  les  moments  étaient  précieux),  on 
nous  lit  attendre  deux  h(>iires  et  demie.  Pendant  ce 
temps,  je  m'occupai,  au  bord  de  la  crique,  à  suivre 
des  yeux  les  vMnis  qui  remontaient  le  eonrant.  J'exa- 
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H>ipai|^^px  jeunes  lilies  qui  avaiéht  installé  leur  les- 
siye  cpîTjpJpte  sous  un  arbre,  au  bord  de  l'eau;  feu 
de^bois^  chaudron,  cuves,  etc.,  tout  y  était;  au  lieu 
de,cpr^es,  pour  tendre  leur  linge,  elles  avaient  fës 
.buisjsons.  Je  vis  aussi,  chose  admirable!  un  porc 
q,^j  entra j par  trois  fois  dans  l'onde  limpide,  et  s'y 
nettoya  ayp(çjj^iluistinct  de  pro  qui  liii  faillie 

plus  grand  hbhiiéur,  ce  qui  in'amena  à  me  demander 
.$j  jS^if^ce  ne  |se  perfectionnait  pas.  Quand  le  diner  fut 
sur  la  table,  personne  n'eût  pii  dire  dê'tHiiii  iVëe 
composait;  le  plat  dont  je  mangeai  étiaity^el'ôfi'l'és 
uns,  du  mouton  ;  selon  les  autres,  du  pOi'C;  moW  avis 
fqt  que  c'était  du  chien.  Quoi  que  ce  put  être^y  il  fut 
promptement  expédié,   et  bientôt  je  fus  en  selle, 
prêtajU  l'oreille  au  murmure  de  la  crique  sous  lés 
rochers  grisâtres.   Le  matin ,  j'avais  franchi  une 
montagne  à  pied;  maintenant  je  me  préparais  à  en 
franchir  une  autre  à  cheval.  C'est  une  singulière  sen- 
sation que  celle  de  se  voir  sur  le  noble  animnl  ;  à 
rextréme  bord  d'une  route  escarpée ,  l'tïn  de  vos 
pieds  se  bafancant  sur  îe  veidoyant  abîme  /pendant 
que,  devant  vous,  les  montagnes  ombreuses  recu- 
lent, avancent,  s'enlacent,  s'ouvrent  pour  vous  lais- 
se^: voir  de  loin  un  petit  espace  de  vèl'd\i¥^'aveciifie 
maison  à  peine  perceptible,   qui  bî'il'lé,  solitaire, 
comme  une  étoile  du   soir.  Quel   bienfait  que  les 
,  jrjDUtesdans  de  tels  lieux!  Ce  fut  avecun'pkisir  ittc^x- 
^primable  qu'après  avoir  fait   quatorze  ihilteside- 
^  puis  la  crique  Barber,  je  vis  une  belle  maison  surune 
'eminence,  puis  la  ville  de  Fincastlé  «édérô^«larï^■de- 
,  .W^it  Jious  sur  un  plateau.    -  '  ■    •'   .^-f'i'ini 
'\^  .Les  impressions  de  la  journée;  m'aVaieWt'Msséj?  le 
soir,,  peu  de  disposition  pour  la  société.  Noiisdùraes 
attendre,  assez  longtemj)S  noire  souper,  par-'^uitcide 
rariiviie  d'une  société  dévôyligeùi^S  de  N'etv*-¥oiTk  ; 
polir  éviter  Vennuî  de  leur  cônrtaiseancft,  hsiilis  af- 
•VeulMt'at  do  lh'(?,  d'autres  do  cloririir,  peiwian^qufj 
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^luvlques  iiJis  nous  rein pl.ice  rent  anprcs  des  nou- 
iVeia\iîs,,ytjnu§  (lans  la  conversa  don.  tJnc,  belle  huit 
it§J^iBéq4jg"pment  cette  journée.  Du  bàt/étiïi*dë^'Mi5i 
,a(^a]i».Uvc.)r,  |e, ,  \is  la  ]une  paisiF)lie"(iôhtciïij)lrT''  "à<iéc 
'jffiM  qeiUer|:jgio^,  qui  doit  se  dérouler  à. jamais  dc- 
^f§^t,  eUf,„,t^ipflv3  (Cj[,u^,  /ppi ,  je  ja'|i;e^4rdhis;;'p6tiH'lk 
'jilerniit'rp.  Pois.  Iqi  ic  m'ari-ètei-ai,  et,  a^'lièiï 'âc'^é- 
(Wfire,  pour  Jlac(.'ntiÇ'tne  fois,  (e  Pont  NatùVèl,  JéH'àis 
jûppose4,V;^},ÇjQil,l,^îesqi!i^se  de  rexisteribè'  (pA''hn  fri^ne 
aux  Souvcçs^ae  la  Viq^inie,  le  tableau  de' l'a  Vie' d^liiiSe 
.fernaedansla,Nouvclle-An;^leterre  '   ;''^;/-'  ^'^  '"^ 
«iv  (Après  un  hiver  passé  à  lîoston  ou  à  iN'èXV-'Vdtk , 
liîïen  ne  fait  plus  de  bien,  rien  ne  calme  rtiieii^  l^àitie 
qu'une  résidence  dans  nn  village,  comme  j'en  ai  fait 
>ilépreuve  en  mai  dernier  :  le  temps  que  jV  passai 
'>a'(?coula  trop  vite.  Le  docteur  F.  et  sa  femme,  leur 
fipetit  garçon  âgé  de  six  ans,    et  moi,  nous  fù- 
(in«s  assez  heureux  pour  obtenir  de  la  veuve  d'un 
iifermier,  à  Stockbridge,  dans  le  Massachusetts,  qu'elle 
?(youliit  bien  nous  recevoir  dans  sa  maison.  Cette  mai- 
.M80I1  se  voyait  de  presque  tous  les  points  de  la  vallée 
«barmanle  qu'elle  doniinait,  la  vallée  de  l'IIousato- 
-?iMO^ielle  était  située  au  sommet  d'une  colline  escar- 
pée :  c'était  un  palais  aérien.  Des  fenêtres  de  notre 
jwrloir,  on  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
2'>tillage,  et  j'ai  eu  souvent  de  la  peine  à  détourner  mon 
/attention  de  cette  espèce  d'espionnage  :  rien  n'était 

-  amusant  comme  de  suivre  des  yeux  le  cavalier  sur  la 
:•  ifoute  sinueuse,  les  voisins  allant  et  venant,  les  en- 

-  'fants  jouant  dans  les  cours  ou  sous  les  gigantesques 
ormeaux,  tous  ces  gens  afTairés  qui,  de  loin,  ne 

il  semblaient  pas  plus  gios  que  des  foiu-mis.  Uans  la 
•semaine,  on  voyait  dans  les  champs  les  attelages  de 
bœufs,  et,  le  dimanche,  la  foule  rassemblée  aux 
portes  de  l'église.  La  plus  grande  des  deux  <'>glises 
s'élevait  au  milieu  d'une  pelouse,  avec  un  hangar 
poiu"  les  chevaux  et  les   voitures  qui  amenaient 


20G  DE    L.\    SOCŒTli;    AMÉlUCAirvE, 

les  paroissiens  de  ioin.  C'était   un   spectacle  cil-  ' 
rieux  que  de  voir  tous  ces  individus  arrivant' de' 
tous  les  points  de  la  valMe,  puis  disparaissant  peti-' 
dant  une  heure  et  demie,  comme  si  un  tremblement  '' 
de  terre  les  avait  tous  ensevelis  vivants,  puis  débou-' 
chant  par  la  porte  de  l'église,  et,  après  avoîi',  peii-" 
dant  quelques  minutes,  formé  des  groupes  siir  la  ' 
pelouse,  reprendre  îc  chemin  de  leurs  demeures. 
La   IMontagne  du  Monument  s'élevait  en  '  fàtéMdè' ' 
nous,  revêtue  de   ses  forêts  épaisses  et   projetant 
cà  et  là  ses  rochers  grisâtres.  D'autres  montagnes 
enserraient  la  Tallée;  l'une  d'elles   nous    donna, 
pendant  plusieurs  nuits,  le  spectacle  de  ses  bois  in- 
cendiés. De  la  base  de  ces  coltines  jusqu'au  seuil  de 
notre  porte ,  régnait  un  vaste  et  brillant  tapis  de 
verdure,  dn  milieu  duquel  s'élevaient  les  maisons, 
les  arbres,  les  églises,  et  qui  n'était  interrompu  que 
par  la  route  et  les  ilols  bleuâtres  de  l'Iiousatonic. 
Le  moelleux  de  ce  tableau,  par  une  belle  matinée 
de  mai,  ou  vers  l'approche  du  soir,  ne  saurait  être 
surpassé  par  aucun  paysage  sous  un  ciel  de  Grèce 
ou  d'halie  :   i^arfois  je  ne  pouvais  en  croire  mes 
yeux ,  tant  celle  scène  était  aérienne  et  vaporeuse. 
Ce  fut  une  faveur  que  nous  lit  la  veuve  Joues  (r), 
en  nous  recevant  chez  elle  ;  elle  ne  loue  point  et  ne 
prend,  point  de  pensionnaires  :  elle  nous  ouvrit' ëà' 
maison  et  nous   regarda  comme  faisant  partie  de 
sa  fanùile.  Deux  de  ses  lils  étaient  avec  elle  ,  elle  en 
avait  un  autre  marié  qui  demeurait  tout  près  de  là. 
Isous  avions  un  parloir  avec  trois  croisées  ayant  vue 
sur  difiérenîs  points  de  la  vallée;  deux  chambï-es 
assez  spacieuses,  convenablement  meublées,  et,  entre 
les  deux,  un  grand  cabinet.  Nous  mangions  avec  la 
famille;  nous  avions  tout  le  confort  désirable  :  le  tout 
n'était  que  deux  dollars  par  semaine  pour  chacun  dé 

(i)  Je  ne  vois  j^as  poui'tjiaoi  je  laintis  un  nom  que  j'iioiiore. 

{lYolc  de  l'AuU'uy.) 
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nous,  et  un  demi-doUar  j)our  l'enfant.  On  avail  con- 
seille à  madame  .ioiies  de  nous  demander  davan- 
tage, jnv».is  elle  refusa,  ne  voulant  pas  nous  ccorcher. 
Ce  fut  une  joyeuse  après-midi  que  celle  où,  à  la  suite 
du,,chaiiot ,  nous  nous  acheminâmes,  sur  la  col- 
lin^,,,,  vers  notre  nouvelle  denieure,  et  où,  après 
avoir  déballé  nos  effets,  nous  nous  installâmes  ])our 
toute  la  durée  du  mois  de  mai  ;  jamais  tâche  ne  me 
fut  plus  agréable. 

Le  cerisier  en  fleur,  à  quelques  pas  de  la  fenêtre 
de  ma  cham!)i'e,  fut  le  premier  objet  que  jaj^ercus,  le 
matin  ,  quand  je  levai  le  châssis  ;  au  dessous  s'éten- 
dait une  vaste  jachère  où  voltigeait  le  geai  au  bleu 
plumage.  Auprès  de  cette  fenêtre,  étaient  un  fauteuil 
et  une  table  légère;  j'avais  ainsi  tout  ce  qu'il  me  fal- 
lait pour  lire  commodément.  Nous  déjeûnions,  à 
sept  heures  et  demie,  avec  d'excellent  pain,  des  pom- 
mes de  terre,  An  bœuf  salé,  des  œufs  et  du  thé  fort. 
Nous  ne  recevions  pas  de  visites  avant  l'après-midi, 
ayant  établi  en  principe  que  nous  étions  des  gens  fort 
occupés.  Lire  et  écrire  prenaient  une  grjuule  partie 
de  notre  temps,  mais  il  est  étonnant  combien  il  en  res- 
tait pour  l'exercice  de  nos  langues.  Et  puis  nous 
avions  à  faire  des  visites  à  la  poste,  et  Charles  trou- 
vait, douze  fois  par  jour,  l'occasion  d  entrer  dans  ma 
chambre,  ,a>^?ç  un  bouquet  de  violettes,  ou  pour  mQ 
donner  des  nouvelles  du  cheval ,  ou  de  la  vache,  ou 
de  la  ])iomenade  (ju'il  venait  de  faire  à  cheval,  ou 
des  boeufs  qui  étaient  dans  la  prairie. 

,4,deux  heures,  nous  dînions  tous  ensemble.  L'une 
des  (^emoiseilos  s'absentait  à  df'jeùner,  aSin  àv.  faire 
no$  chambres;  mais  toutes  deux  étaient  présentes 
à  diner;  à  leurs  occupations  de  l'après-midi,  étaient 
les  travaux  d  aiguille  et  la  lecture.  L'une  d'elles 
aimait  beaucoup  h  s  fleurs,  et  avait  des  connais- 
sances étendues  en  cette  matière;  elle  excellait  à 
les  sécher;  nous  allions  faire  ensemble  notre  moisson 
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dans  la  forêt  eî  dans  ]a  prairie.  QueUfiU'S  mem- 
bres de  la  raiViille,  plus  leîtrés  que  les  autres, 
étaient  partis  [)oar  l'ouest;  mais  tous  a\aieiit  le 
gout  de  la  lecture  :  j'ai  souvent  trouvé,  sur  la  table 
du  parloir  de  la  veuve,  un  volume  avec  ses  lunettes 
dedans.  Elle  m'exprima  un  jour  sa  salisfaction 
de  voir  que  tous  ses  enfants  étaient  dans  la  bonne 
voie  et  tous  reçus  membres  de  l'Eglise.  Toute  la 
jeunesse,  dans  ces  villages,  est  plus  ou  moins 
instruite;  la  fréquentation  des  écoles  est  regardée 
comme  chose  de  première  nécessité.  Je  parcourais, 
un  jour,  un  vieil  almanacb;  entre  autres  conseils 
relatifs  aux  préparatifs  à  faire  pour  l'hiver  dans 
une  ferme,  je  trouvai  le  suivant  :  «  Mettez  vos  raves 
à  l'abri  de  la  gelée.  Affermissez  vos  douves  et  vos 
lattes.  Pourvoyez-vous  d'un  bon  maître  d'école.  )) 
Je  crus  d'abord  qu'il  s'agissait  de  quelque  ustensile 
auquel  on  avait  donné  ce  nom  bizarre,  comme  on 
appelle  valet  de  pied  !a  plaque  de  cuivre  qu'on 
adapte,  pour  soutenir  une  assiette,  à  la  partie  exté- 
rieure du  garde-feu  ;  mais  le  sens  indiquait  claire- 
ment qu'un  maître  éclairé  était  l'article  dont  on 
devait  se  pourvoir  pour  l'époque  de  l'hiver.. Le  seul 
chagrin  que  je  sache  que  nous  ayons  causé  à  notre 
bonne  hôtesse,  ce  fut  de  ne  pas  donner  assez  d'at- 
tention aux  cahiers  de  Charles.  La  tête  de  ce  petit 
garçon  était  pleine  de  connaissances  d'une  autre 
nature;  mais  les  enfants  de  la  veuve  avaient  tous, 
à  son  âge,  été  plus  initiés  que  lui  aux  productions 
de  la  presse  ,  et  elle  s'en  inquiétait. 

L'après-midi,  nous  allions  nous  promener  quand 
il  faisait  l^eaii  ;  lorsqu'il  pleuvait,  nous  allumions 
noire  feu  et  reprenions  nos  occupations  du 
matin,  ou  nous  suivions  des  yeux  les  dernières 
lueurs  de  l'occident,  la  bande  de  nuages  brillants 
et  ri'.dieux  couronnant  le  sommet  des  collines,  ou 
les  Ilots  d'iuie  lumière  d'or  qui  éclairait  mollement 
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la  vallée  impiv.^nôo  de  la  roscc  du  soir.  Pour  nos 
promenades,  nonsj)icnionsla  rontedela  colline  vers 
Ielac_,  dans  la  direction  de  Lenox,  ou  à  Iravers  les  bois 
jusqu'à  un  niisseau  qui  roulait  dans  un  petit  ravin. 
Nous  eberchions  des  Heurs  de  marais,  des  anémones 
sauvages,  des  violettes.  Une  ebose  qui  me  déplaisait 
en  Amérique ,  c'est  que  je  n'y  avais  pas  l'occasion  de 
niarcber  autant  que  je  le  crois  nécessaire  à  la  santé. 
Ce  uest  pas  la  coutume  ici;  cette  circonstance  est 
due,  en  partie,  au  climat,  à  l'intensité  de  la  cbaleur 
en  été  et  du  froid  en  biver,  et,  en  par(ie,  à  l'ab- 
sence de  promenades  belles  et  commodes  dans  lin- 
térieur  et  aux  alentours  des  villes;  plus  taid  sans 
doute  on  pourvoira  à  ce  besoin.  A  Stockbridge,  on 
peut  prendre  et  on  prend ,  en  eflct,  beaucoup  d'exer- 
cice à  pied  ;  je  profitai  de  l'occasion,  à  la  grande  sur- 
prise de  quelques  personnes  qui  ne  savaient  ])as 
a  quel  point  les  Anglaises  sont  bonnes  marclieu- 
ses.  Une  après-midi  qu'il  faisait  très  cbaud,  nous 
allâmes  rendre  une  visite  à  Lenox,  à  cinq  milles  de 
là.  Mes  amis  montèrent  en  chariot,  je  préférai  mtir- 
cher.  Le  fils  de  la  veuve,  en  me  voyant  (rolter  sur  la 
route,  se  mita  dire  :  k  Nous  ne  la  reverrons  plus  que 
nous  ne  soyons  à  Lenox.  Je  ne  vovidrais  jias  mar- 
cher de  ce  train-là  quand  on  me  donnerait  Lenox 
après  y  être  arrivé.  » 

Le  soir,  nous  descendions  au  village,  ou  les  habi- 
tants montaient  chez  nous.  Dans  ce  dernier  cas, 
notre  hôtesse  faisait  toujours  un  accueil  simple  et  gra- 
cieux, et  procurait,  autant  que  possible,  des  sièges 
à  nos  nombreux  amis.  Quand  nous  restions  de- 
hors passé  neuf  heures,  à  noire  retour  la  famille 
était  couchée.  Nous  n'avions  qu'à  soulever  !e  lo- 
quet ,  à  allumer  nos  cbandelles  et  à  nous  rendre 
aux  boites  à  lait  si  nous  avions  soif.  J'endant  viiuU- 
cinq  ans,  la  veuve  a  vécu  au  sommet  de  sa  colline  ,. 
sans  avoir  à  sa  porte  autre  chose  (piun  kxpiet.  Elle 
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doit  sans  défeuse  ,  car  elle  n'a  pas  d'ennemis;  et 
dans  le  viiiage  il  n'y  a  pas  de  voîenrs. 

Un  soir  que  nous  avions  été  visiter  quelques  amis 
dans  la  vallée,  nous  apprîmes,  par  expérience,  ce 
que  c'est  que  de  vivre  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  ni 
fiacres  ni  voitures  publiques.  Au  moment  où  nous 
allions  reprendre  le  chemin  delà  maison,  un  orafi;e 
éclata,  orage  éjwuvantabîe  accompagné  de  vent,  de 
tonnerre,  d'éclairs  et  d'une  pluie  battante.  Nous 
attendîmes  longtemps  ;  mais  l'ouragan  ne  semblait 
pas  près  de  sa  lin.  Nous  résolûmes  donc  de  nous 
mettre  en  route,  notre  troupe  oîlrait  un  aspect  fort 
bizarre;  un  jeune  avocat  était  en  veste  d'indienne-; 
les  autres  messieurs  portaient  les  vêtements  les  plus 
grossiers  qu'on  avait  pu  trouver  ;  les  dames  avaient 
quitté  leurs  chapeaux  et  leurs  bonnets,  et  portaient 
des  mouchoirs  noués  autour  de  leurs  têtes;  elles 
avaient  relevé  leurs  robes  autour  d'elles,  et  s'étaient 
enveloppées  dans  de  vieux  manteaux;  leurs  pieds 
étaient  chaussés  par  des  souliers  de  gomme  élastique. 
C'était  une  nouveauté  pour  nous  que  de  marcher 
dans  une  mare  d'eau  qui  s'étendait  jusqu'au  pied 
de  la  colline,  puis  sur  la  montée  glissante,  nos  vê- 
tements en  désordre,  exposés  à  un  vent  violent,  et 
ne  pouvant  reconnaître  notre  route  dans  les  ténè- 
bres qu'à  la  lueur  bleuâtre  des  éclairs.  Vêtus  comme 
nous  étions,  nous  avions  l'air  de  mendiants  ou  de 
gentilshommes  de  la  grande  route,  ou  au  moins 
de  gens  sans  Feu  ni  lieu.  Nous  trouvâmes  Charles 
profondément  endormi,  et  après  le  bain  de  pieds 
que  nous  venions  de  prendre,  nous  ne  nous  en  trou- 
vâmes pas  plus  mai. 

Enfin,  l'époque  aiiiva  où  il  fallut  quitter  le 
village  chéri,  où  il  fallut  me  résoudre  h  ne  plus 
voir  la  cuisson  du  matin  et  le  trayage  du  soir,  et  le 
chaudron  de  la  lessive ,  Ijouillant  en  plein  air  der- 
rière la  maison,  pendant  que  Charles,  monté  sur 
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un  tronc  d'arlnc,  cherchait  à  regaidcr  dedans;  et 
la  lecture,  et  la  couture,  et  rarrangemonl  des  fleurs 
dans  l'après-midi.  Lépoque  était  venue  d'aller  re- 
voir ma  mère  et  ma  sœui",  et  où  ma  vie  rurale  dans 
la  jNouvelle-Aurjleterre  touchait  à  son  terme.  11  est 
heureux  pour  nous  que  nos  plus  douces  jouissances 
soient  innnor(clles  comme  nous,  que  la  vie  invisihle 
soit  la  (glorification  de  la  vie  visihle;  sans. cela,  il 
n'est  personne  qui  voulût  voyager  à  l'étranger  et 
s'attacher  à  des  lieux  et  à  des  êtres  (ju'il  ne  peut 
s'empêcher  d'aimer,  et  qu'il  lui  faut  (luitter. 

Il  fut  un  temps  oi^i  les  villarjeois  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n'auraient  pu  établir  leur  demeure  sur 
le  sommet  des  collines  et  laisser  leurs  portes  non 
closes.  11  y  a  un  contraste  frappant  entre  leur  sécu- 
rité actuelle  et  les  alarmes  de  leurs  pères ,  alors 
•qu'on  porJait  h  l'église  les  enfants  à  la  mamelle, 
parce  qu'il  y  avait  danger  à  les  laissera  la  maison  en 
l'absence  des  parents.  Le  père,  la  mère  et  les  enfants, 
tous  montés  sur  le  même  cheval,  allaient  se  réunir 
à  toute  la  population  dans  l'enceinte  de  l'église,  pen- 
dant que  quelques  uns  veillaient  armés ,  et  que 
d'autres  suivaient  à  la  piste  leur  redoutable  ennemi, 
l'homme  rouge.  C'était  l'époque  où  les  régicides  an- 
glais avaient  fui  aux  colonies  et  s'y  tenaient  cachés; 
l'époque  où  les  événements  qu'on  voulait  faire  con- 
naître à  tous  étaient  annoncés  à  l'église ,  parce  qu'on 
étaitcertain  que  tout  le  monde  s'y  trouvait;  l'époque 
où  un  jeûne  était  ordonné  à  propos  d'une  nouvelle  ou 
de  quelque  entreprise  remarquable.  Parfois  l'an- 
nonce était  exprinïée  eu  termes  formels;  parfois  elle 
se  trouvait  mêlée  à  la  contexture  du  sermon,  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  comprise  des  oreilles  en- 
nemies ,  s'il  s'en  trouvait  de  présentes.  Lorsqu'un 
émissaire  de  Charles  II  rôdait  à  la  nn-herclK!  d'un 
régicide  caché,  le  pasteur  prècliait  sur  di^s  (<'xtes 
comme  celui-ci   :    «^  Cache/,  le  proscrit  ,  ne  li\re/. 
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pas  le  fugitif  (i)  ;  »  et  les  ouailles  comprenaient 
qu'il  fallait  se  mettre  en  garde  contre  les  espions. 
Jamais  Charles  II  ne  put  mettre  la  main  sur  un  seul 
de  ses  ennemis  réfugiés  aux  colonies. 

En  parcourant  de  l'œil  la  vallée  du  Connec- 
ticut, à\\  sommet  du  mont  lîolyoke  ,  je"  vis  le  vil- 
lage d'Hadley  situé  dans  les  prairies  et  s'étendant 
sur  un  promontoire  formé  par  un  coude  du  fleuve. 
Ce  promontoire  fouinissait  aux  troupeaux,  pendant 
le  jour,  un  pâturage  sûr;  la  nuit,  on  les  faisait  ren- 
trer dans  l'enceinte  du  village  près  de  l'église.  Goffe, 
le  régicide,  fut  caché  pendant  un  grand  nomhre  d'an- 
nées dans  la  paroisse  d'iladley;  toute  la  population 
du  village,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  personnes, 
ignorait  qu'un  proscrit  fût  au  milieu  d'elle.  Un  di- 
manche, les  Indiens  attaquèrent  le  village  pen- 
dant qu'on  était  à  l'église.  Les  femmes  et  les  en- 
fants restèrent  dans  le  lieu  saint,  pendant  que  leurs 
maris  ,  leurs  pères  et  leurs  frères  allaient  com- 
battre l'ennemi.  La  foitune  se  déclara  contre  les 
blancs  ;  déjà  ils  cédaient  de  toutes  parts  sous  les 
elï'orts  des  Indiens,  lorsqu'une  figure  inconnue 
parut  dans  leurs  rangs  avec  une  longue  robe,  de 
longs  cheveux  blancs  épars  et  un  glaive  étincelant 
à  la  main.  On  s'écria  qu'exauçant  les  prières  des 
femmes  dans  l'église.  Dieu  avait  envoyé  à  leur  aide 
l'ange  Gabriel.  Tous  les  cœurs  reprirent  courage, 
tous  les  bras  s'animèrent  d'une  nouvelle  vigueur,  et 
les  Indiens  furent  repoussés  avec  un  grand  carnage. 
Cela  fait,  Gabriel  disparut;  mais  la  tradition  con- 
serva longtemps  le  souvenir  de  son  apparition  mi- 
raculeuse Le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  re- 
connu Goffe,  les  cheveux  épars  et  en  rohe  de  cham- 
bre, lui  gardèrent  Ildèlement  le  secret.  Quel  chan- 
gement s'est  ellectué  depuis  lors  dans  la  vie  rurale 

(i)  IraÏ!;,  xv: ,  3. 
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du  MassacliuscKs!  Puissent  la  paix  et  la  sécurité  de  ce 
])ays  n'être  jamais  Irouhlées  par  ces  alms  socijinx  pins 
odieux  ([uc  les  espions  étiaujifers,  pluscniels  et  plus 
perfides  cpic  l'honinie  rou.^e  du  déscit,  qui  a,  du 
moins,  pour  excuses  son  exaspération  et  le  sentiment 
de  ses  injures! 

H  existe  aussi  un  contraste  frappant  entre  la  vie 
rurale  de  la  Nouvellc-An.'jleterre  et  celle  de  l'ouest. 
J'ai  passé  quelques  semaines  dans  la  maison  dun 
rielie  propriétaire  du  Kentucky.  Mes  journi'cs  s"é- 
coulaient  au  milieu  de  mille  distra(îtions,  seulement 
quelques  unes  de  ces  journées  les  plus  chaudes  me 
laissaient  fort  oisive.  On  était  au  commencement  du 
mois  de  mai.  l^a  maison  s'élevait  sur  un  sol  riant, 
grâceàla  verdure  et  aux  fleurs;  nous  aimions  à  nous 
asseoir  sous  les  arijres,  ou  sur  les  marches  delà 
poi'te  d'eiitrée.  De  là  nous  contemplions  les  jeux  des 
enfants  .sur  la  pelouse  et  les  ^amhades  des  petits 
nè{^ies.  L'oise;iu  rouge  et  l'oiseau  bleu  voltigeaient 
autour  de  nous,  et  le  pivert  noir  et  blanc  avec  la  tète 
rouge  frappait  avec  son  bec  les  arbres  voisins,  comme 
si  nous  uVussions  pas  été  là.  Api'ès  le  régime  dont 
il  avait  fallu  nous  contenter  à  boi'd  des  bateaux  à 
vapeur,  nous  nous  trouvions  fort  l)ien  de  la  nourri- 
ture; la  table  nous  convenait  beaucoup.  La  viande 
tendre,  les  légumes  frais,  le  vieux  bordeaux,  l'cxccî- 
lent  chanq)Ognc,  les  fraises  et  les  crèmes  glacées, 
voilà  des  jouissances  que  nous  savourions  avec  dé- 
lices. U  y  avait  trente-trois  chevaux;  aussi  parcou- 
rions-nous les  environs  dans  tous  les  sens.  Ou  av.iif. 
sous  l;i  main  plus  de  ressources  littéraires  que  de 
temps  pour  les  mettre  à  profit.  En  Angletcrie,  je 
pouvais  avoir  des  livres,  mais  non  l(>s  bois  du  Ken- 
tucky, ces  !)ois  brillants  (ju'éclairait  lui  beau  so- 
leil, ces  érables  et  ces  sycomores  dont  l'élévation 
donne  à  l'homme  les  proportions  d'un  nain.  Mes 
claiiières  avec  leur  gazon  nui,  où  la  teire  avait  ab- 


214  DR    L\    ?OCn:TÉ    AMÉRICAINE. 

sor1)é  foutes  les  fonilles  mortes,  me  raj)pelarent  Ivan- 
hoë.  Dans  mes  promenades,  j'étais  presque  tentée 
de  chereher  Gnr(s  des  yeux.  Tout  cela,  il  y  a  quel- 
ques années,  n'était  qu'un  vaste  taiîlisde  bambous 
rempli  d'une  multitude  de  buffles  et  de  daims  :  la 
•vio;ne  sauvage  croissait  partout,  et  la  fertilité  était 
bien  plus  grande  encore  qu'elle  n'est  maintenant. 

Un  matin,  je  pris  riue  leçon  de  tir ,  nos  messieurs 
ayant  apporté  leurs  carabines  pour  tirer  des  écu- 
reuils. La  carabine  ne  rebondit  pas  comme  le  fusil; 
aussi  est-elle  plus  commode  pour  les  commençants. 
J'ajustai  à  vingt-cinq  pas  et  toucbai  à  un  pouce 
du  but,  je  ci'us  devoir  en  rester  là  pour  m'en 
tirer  avec  honneur.  Pendant  les  détonnatigns,  un  en- 
fant de  dix-huit  mois  nous  regardait  fort  tran- 
quiilement ,  et  ses  frères  aînés  étaient  fort  atten- 
tifs. Dans  les  pays  nouveaux,  les  enfants  semblent 
nés  pour  leur  existence  future.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  les  pet  is  s  nt^gres  montent  à  cheval  et  con- 
duisent une  voiture.  Je  me  suis  souvent  amusée  à 
A'oir  des  petits  enfants,  qui,  en  Angleterre,  ne  pour- 
raient se  tenir  sur  un  cheval  de  haute  taille,  faire 
ici  manœuvrer  tout  un  équipage  qu'ils  menaient 
boire. 

Dans  Taprès-midi  de  ce  jour,  nous  allâmes  très 
loin,  en  voiture,  à  la  recherche  des  buifles  :  c'était 
le  seul  troupeau  de  ces  vilains  animaux  qui  existât 
encore  dans  le  Kentucky.  Toute  la  famille  voulut 
être  de  la  partie  ;  nous  emplîmes  donc  la  berline  et 
le  phaéton,  et  le  jeune  N.,  âgé  de  huit  ans,  monta 
la  jument,  dont  le  poulain  voulut  nous  suivre  et  ne 
cessa  de  gambader  tout  le  long  de  la  route.  Nous 
traversâmes  des  plaines  découvertes,  puis  des  bois 
de  locustier  et  de  liètre  ;  nous  vîmes  des  troupeaux  de 
mulets  et  de  magniques  bestiaux  ;  les  mulets  sont 
élevés  pour  être  exportés  à  la  Louisiane.  Puis  nous 
atteifi-uînirs  le  îl;iue  d  une  colline  où  paissaient  huit 
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buffles,  quatre  do  race  pin^e  et  quatre  de  raees  mé- 
langées ;  ces  animaux  nous  regardaient  avec  un 
étoiinenient  hébété;  inunobilcs  auprès  d'une  souche 
ou  sous  un  arlire,  leur  regard  oblique  avait  quelque 
chose  d'horrible  :  je  n'ai  jamais  vu  des  yeux  et  une 
attitude  capables  de  m'elïVaycr  autant.  Comme  ils 
semblaient  n'avoir  pas  Tintention  de  remuer  un  seul 
poil  de  leur  queue  ou  de  leur  (înorme  cou,  pendant 
que  nous  faisions  halte,  un  petit  esclave,  nonuué 
Olivier,  fut  envoyé  vers  la  colline  pour  les  mettre 
en  mouvement,  cette  opération  ne  présentant  aucun 
danger;  Olivier  disparut,  et  ses  efforts  ne  semblaient 
amener  aucun  résultat.  Qu.and  les  biinies  et  nous 
nous  nous  fumes  m.utuellement  regardés  pendant 
cinq  minutes,  le  maitre  dOlivier  l'appela  pour  sa- 
voir ce  qu'il  faisait;  il  répondit  que  les  bullies  lui 
faisaient  des  yeux  méchants.  A  la  fin,  toutefois,  il 
s'approcha  d'assez  près  pour  les  mettre  en  mouve- 
ment, et  alors  ils  partirent  tous  à  h  fois,  d'un  pas 
rapide,  mais  lourd.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  vu  des 
buffles,  mais  je  ne  les  ai  trouvés  ni  beaux  ni  gra- 
cieux. 

Le  soir,  nous  nous  rendîmes  sur  la  pelouse  fraîche 
et  verdoyante  pour  nous  amuser  à  un  jeu  fort  inno- 
cent, à  qui  découvrirait  la  première  étoile.  Deux  des 
messieurs  présents  nous  racontèrent,  des  histoires 
eftrayautes  de  meurtres  commis  dans  l'ouest,*  les 
plus  horribles  de  tous  les  meurtres.  Nous  restâmes 
donc  fort  tard  au  milieu  des  éclairs  de  chaleur  et 
des  feux  des  mouches  phosphori({ues,  écoutant 
les  plus  affreux  récits  des  méfaits  humains  et 
de  leurs  châtiments  qu(>  j'aie  jamais  entendus  de 
ma  vie.  Les  histoires  du  foyer  de  Noël,  en  Angle- 
terre, n'ont  rien  qui  égale  ,  eu  impressions  cflVayau- 
tes,  ces  légendes  sans  art  de  la  vie  du  désert ,  racon- 
tées sons  les  arbres,  par  une  nuit  chaude,  pendant 
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que  1  horizon  s'échiiiv,  de  moment  en  moment, 
^'.un  éclaii*  pâle  e(  rapide. 

^  ,,.0n  nous  aiinonçu  que,  le  lendemain,  un  camp  de 
rendez-vous  devait  avoir  lieu  à  quelque  distance  ;  je 
n'çu  avais  jamais  vu,  mais  l'avis  était  si  tardif,  et 
la  distance  si  g^-aiide,  que  je  perdis  cette  occasion. 

L'un  des  esclaves  dim  de  nos  voisins  vint  et  de- 
manda à  son  maitre  ce  qu'il  lui  donnerait  pour  deux 
ij.i4s  d'abeilles,  u  yousavezhiendu  front,  »\\ù  dit  son 
maitre,  «  de  me  demander  de  payer  mes  propres  ar- 
bres. »  Le  nè.;^ie  représenta  que  son  maitre  n  anrait 
pu  trouver  lui-même  les  nids  d'abeilles,  ce  qui  était 
vrai.  Il  en  fut  réféié  à  sa  maîtresse,  et  l'on  convint 
finalement  que  trois  d'entre  nous  iraient  voir  abat- 
tre l'arbre  à  abeilles,  spectacle  dont  nous  avions  tous 
entendu  parier,  mais  que  nous  n'avions  poirtt  encore 
vu.  Une  société  nombreuse  dînait,  ce  jour-là,  chez  ce 
gentleman  ;  aussitôt  après  dîner,  on  partit  en  voiture 
ou  à  cheval  piiur  l^ndroit  de  la  foret  où  se  trouvait 
l'arbre  en  question.  C'était  un  noyer  noir,  de  chétive 
apparence,  comparé  aux  arbres  majestueux  dont  il 
était  entouré;  néanmoins  il  avait  une  telle  circonfé- 
rence auprès  du  sol,  et  les  nègres  avançaient  si  len- 
tement dans   leur  travail,  qu'il   était  évident  que 
nous  avions  le  temps,  avant  la  catastrophe,  d'aller 
faire  un  tour  dans  le  bois.  Notre  hole  monta  donc 
sur  le  siège  de  notre  berline,  et  nous  finies  ])lusieurs 
tours  sur  Tépais  gazon,  à  l'ombre  des  arbres,  ayant 
rarement  à  nous  baisser  pour  éviter  les  branches,  et 
plongeant  nos  regards  au  loin  par  n)ille  clairières 
ravissantes.  11  fallut  une  heure  pour  abattie  l'arl/ie. 
Nous  anivàmes  au  moment  où  l'entaille  était  ache- 
vée et  quelques  minutes  avant  sa  chule.  C'est  un  beau 
spectacle  ({ue  de  voir  trembler  les  branches  supé- 
rieures d  un  arbrr  majestueux;  que  de  voir  son  pa- 
nache ondoyer  et  son  tronc  colossal  tomber  avec  fra- 
cas pendant  que  tout  le  monde  s'enfuit  au  signal 
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donné  pour  sa  eliiite.  L'arl)re  ou  qncsliou  tomba 
mal,  il  dt'truisil  plusirurs  toises  de  liaic  ,  brisant 
Itis  ç'chalas  et  les  dispensant  dans  {onJcs  les  dir(  c- 
tipn9;iiii.J<;jh  jupi  Mjp  u  mWi  u '/h  h 

On  brûlîi  dans  «on  cr'enît  de  la'paille  et  du  soiifiv. 
Quelques  petites  abeilles  s'en  écbaj)])èrent  et  déebar- 
pèrent  leur  ven.ffeanee  sur  notre  hôte  et  sur  inoi  : 
mais  la  plupart  périrent  assez,  proinptenient.  Lommc; 
on  m'engajjeait  à  regarder  dans  Touverture,  je  me 
])enchai  au  dessus  des  brandies,  ayant  dans  la  ir.ain 
un  rji^meau,  qu'on  me  recommanda  d  agiter  devant 
moi.'Je* revins  piquée,  mais  ayant  vu  ce  cpie  je  vou- 
lais voir;  on  nie  dit  alors  que  si  je  n'avais  pas  aj^ité 
le  rameau  j'aurais  écba|)pé  aux  abeilles.  J'eus  le  sort 
de  ceux  qui  se  lient  à  l'avis  du  premier  venu.  JNotre 
hôte  caracola  au  milieu  des  arl)re'j  avec  une  abeille 
on  deux  dans  sa  cravate  ou  dans   ses  cheveux;  il 
était  impossible  de  ne  pas  rire.  Un  gros  monsieur 
de  la  société  se  démena  de  la  même  manière,  uni- 
quement parce  (ju  il  croyait  avoir  des  abeilles  après 
lui;  pendant  (yi  il  secouait  la  tète  et  les  bras,  il  alla 
se  heurter  violenunent  contre  son  cheval,  sni-  b.Mpiel 
était  juché  un  petit  nè.ore  riant  à  gor/ije  déployée. 
Le  résultat  de  tout  cela  tut  un  verre  plein  d'un  miel 
noiratie  et  l'amusement  cordial  de  tons  les  specta- 
teurs indigènes  et  étrangers,  jiiqués  ou  non. 
;-  Ti C'est  là  un  assez  bel  (îchantillou  de  noire  vie  dans 
l'ouest.  A  mesure  que  les  scènes  de  mou  voyage  se 
présentent  à  ma  mémoire,  elles  y  réveillent  des  con- 
trastes rra])|)anls,   contrastes  dans  l'aspect  du  pays 
ainsi  ({ue  dans  la  manière  de  vivre. 
-'iLoiRque  j'étais  à  Salem  ,  dans  le  MassachuseUsî, 
l«a   amis  dont  j'acceptais   rhospi(ali((''  ])ro]>osèrent 
une  excursion  au  cap  An:ie,  à  l'eNtrémité  noi d  de  la 
baie  de  Massachusetts,  et  autoui"  de  la  j)éninsule 
don!  se  compose  la  ville  de  Gloceslei-.  Celte  excnr- 
sion  me  [Va|)pa  \ivement  ii  cîMisedii  caractère  parti- 
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ciilier  du  paysage;  mais  je  ne  sais  si  cette  impres- 
sion peut  être  transmise  par  une  description  écrite. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  recommanderai  à  tous  les  étran- 
gers de  visiter  cette  péninsule,  et  surtout,  si  cela  est 
possible,  par  un  beau  temps  d'automne,  quand  l'at- 
mosphère concourt  à  faire  ressortir  les  beautés  ca- 
ractéristiques du  paysage. 

Ce  fut  le  19  octobre,  par  une  matinée  nébuleuse, 
que  nous  montâmes  dans  une  cariole  à  quatre  places 
et  que  nous  partîmes  de  Salem  sur  un  tapis  de  feuilles 
mortes.  J'aime  les  rues  où  il  y  a  des  arbres;  la  rue 
de  l'Été  à  Boston,  la  rue  de  l'État  à  Albouy  et  la 
rue  du  Châtaignier  à  Salem.  Nous  traversâmes  Be- 
verley, où,  comme  dans  la  plupart  des  petites  villes 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  la  population  a  im  carac- 
tère qui  lui  est  propre.  A  Marblehead,  sur  la  baie 
prés  de  Salem,  la  population  est  bruyante,  hardie  et 
démocratique;  à  Beverley,  près  de  là,  elle  est  paisi- 
ble, économe,  tempérante  et  whig  ;  du  moins,  c'est 
la  réputation  qu'on  leur  fait;  et,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  les  sommes  les  plus  considérables 
déposéçs  à  la  caisse  d'épargne  de  Boston  provien- 
nent de  Beverley.  Nous  traversâmes  un  pont  très 
long ,  qui  était  à  péage.  Les  Américains  n'aiment 
pas  cette  espèce  d'impôt  quand  il  est  ancien ,  par 
crainte  du  monopole.  Il  y  a  un  petit  pont  nonmié  le 
Pont-Jaloux,  parce  qu'il  jalouse  le  péage  de  Bever- 
ley ;  c'est  à  celui-là  qu'on  donne  la  préférence.  A  sept 
milles  de  là  est  Manchestei".  Combien  il  est  différent 
du  Manchester  anglais!  Dans  le  voisinage,  sont  des 
bois  où  fleurissent  de  magnifiques  magnolias  :  c'est 
le  seul  endroit,  dans  la  Nouvelle  -  Angleterre,  où 
croisse  cette  fleur.  Dans  l'été,  on  forme  des  parties 
de  plaisir  pour  visiter  les  bois,  et  les  enfants  font 
beaucoup  d'argent  comme  guides  et  comme  cueil- 
leurs.  L'ébénisterie  est  la  principale  industrie  du 
lieu.  Nous  vîmes,  en  dehors  des  maisons,  des  troncs 
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d'acajou  otceaucoup  de  infubles  démonlës,  ranges 
contre  les  murs,  et  prêts  à  être  emballés  pour  la 
Nouvelle-Orléans.  C'est  de  ces  enviions  que  les  villes 
du  midi  tirent  presque  tous  leurs  meubles.  Un  fa- 
bricant qui  confectionne  ici  les  meu])les,  et  les  vend 
dans  son  mafjasin ,  à  la  Nouvelle-Orléans ,  possède 
un  revenu  de  i5o,ooo  dollars.  Les  liabitants  de 
Mancbester  prospèrent  ;  presque  toutes  les  maisons 
sont  bonnes,  à  l'exception  de  celles  de  quelques 
ivrognes,  dont  lu  cbétive  apparence  contraste  avec 
l'habitation  de  ses  voisins,  peinte  en  blanc  ou  en 
jaune,  avec  ses  croisées  brillantes  et  ses  jalousies  à 
la  vénitienne.  Glocester  est  à  sept  milles  plus  loin  : 
la  routequi  y  conduit  serpenteparmi  des  rocs  boisés; 
quelquefois  elle  longe  les  rivages ,  et  quelquefois 
domine  les  flots  onduleux  dans  la  baie  de  Massa- 
chusetts. L'éclatant  feuillage  de  l'automne  s'har- 
monisait bien  avec  le  granit  grisâtre  sur  lequel  il 
semblait  croître,  et  avec  la  mer  perlée  qu'on  voit 
étiuceler  à  travers  le  brouillard.  ^. 

Nous  traversâmes  un  petit  canal  qui  aboutit  à  la 
baie  auprès  de  Glocester,  et  nous  nous  hâtâmes 
d'arriver  à  la  partie  la  plus  intéressante  que  nous 
avions  à  traverser,  ne  nous  arrêtant  que  (pielques 
minutes  à  Glocester,  pour  consulter  une  carte  qui 
indicpiait  presque  touè  les  rochers  et  (ouïes  les  mai- 
sons de  la  péninsu'e.  La  population  est  homogène  :[ 
la  péninsule  possède  deux  grandes  sources  (le  rir 
chesse  dans  le  granit  et  les  pêcheries. 

C'est  une  singulière  contrée  :  si  l'on  aperçoit  eà 
et  là  un  petit  verger,  il  sembie  que  le  hasard  seul 
l'ait  empêché  d'être  envahi  par  le  granit.  C'était 
avec  plaisir  qu'on  voyait  ee  petit  espace  privilégié 
avec  son  pommier  conire  lequel  était  appuyée  une 
échelle,  pendant  que  les  enfants  s'oceuj)aient  à  ra- 
masser les  fruiîs  qui  tombaient  de  raibie.  Les  mai- 
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sons  semblent  comme  élonfTées  parmi  les  rocs;  le 
granit  s'élève  derrière  elles;  il  domine  l'enclos,  les 
toits,  tout  enfin,  ne  laissant  d'espace  que  pour 
quelques  brins  de  fjazon  auprès  de  la  porte,  et  pour 
quelques  arî^ustes  qui  se  projeftent  d'une  crevasse, 
l^emplacement  de  ces  maisons  ne  s'obtient  qu'en 
faisant  sauter  le  rocher.  Auti'efois  les  habitants 
craiîTîiaient  qu'à  la  suite  de  ces  explosions  des 
fragments  de  roc  n'enfonçassent  les  toits;  an-* 
jourd'hui  cela  arrive  fréquemment  et  sans  ins-^ 
pirer  aucun  ellVoi.  Une  précaution  a  été  piise  :  on 
ne  permet  à  personne  d'avoir  plus  de  vingt-huit 
livres  de  poudre  dans  le  même  village;  les  pou- 
drières sont  isolées  sur  des  rochers  et  éloignées  de 
toute  habitation;  on  les  prendrait  de  loin  pour  des 
guéiites.  Les  maisons  d'école  sont  aussi  des  édifices 
remarquables  ;  elles  se  font  reconnaître  au  premier 
coup  d  œil  :  figurez-vous  une  salle  cannée,  générale- 
ment peinte  en  blanc  ou  en  vert  pale,  située  sur  une 
eminence  de  gazon,  avec  un  certain  nombre  de  pe- 
tites têtes  qui  se  monti'ent  aux  croisées,  ou  une 
foule  de  petits  iiîdividus  rassembles  près  de  la  porti'. 
Il  y  a  vingt  et  une  maisons  d'école  dans  la  circoUvS- 
cripliou  de  Glocester,  pour  une  population  de  neuf 
mille  âmes. 

Nous  dînâmes  à  Sable-Baye,  dans  une  jolie  pe- 
tite aubers^e  dont  les  fenêtres  étaient  embaumées  de 
marguerites  jaunes,  de  capucines  et  de  p^éranuuns; 
nous  mangeâmes  du  cho^vder,  excellent  plat  quand 
il  est  bien  piéparé.  Il  se  compose  de  poisson  (^c'était, 
en  cette  occa8ion,  de  la  merluche)  bouilli  *lans  du 
lait  avec  des  pommes  de  terre.  Sur  la  table  du  pai"- 
loir  se  trouvait  une  belie  collection  de  livres,  comme 
dans  presque  tous  les  parloirs  que  j'ai  eu  occasion 
de  voir  dans  le  pays.  Sable-Baye  est  une  localité  qui 
j)rosj)ère;  elle  a  ime  très  belle  église  et  une  jelée 
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bâties  aux  frais  de  l.i  pop'.iîalion  :  clh'  a  foùté 
40,000  dollars;  mais  elle  est  maintciiauL  tiop  petite. 
Pendant  l'hiver,  lOcean  brise  ses  flolssiir  la  cùteavcc 
une  [grande  viol(>nce,  et  riililité  (\nn  havre  dans  ces 
j)arages  justilie  la  demande,  adressée;  au  con^jrés, 
d'une  somme  de  100,000  dollars  applicables  à  la 
construction  d'une  jetée  ])lus  étendue.  vSi  cette  de- 
mande est  accueillie,  Sal)le-l>aye  deviendra  bien- 
lot  une  ville  importante.  Pendant  qu'on  apprêtait  le 
dîner,  nous  descendîmes  au  petit  port;  là  nous 
vimes  les  vaisseaux  pécheurs  l)allottés  sur  les  vagues; 
les  barils  de  maquereaux  rangés  eu  longues  files, 
et  une  grande  quantité  de  poissons  salés.  La  pèche 
ail  maquereau  commence  en  juin  et  se  continue 
presque  toute  l'année.  Il  y  a  trois  classes  de  maque- 
reaux; c  est  dans  Tune  de  ces  tiois  catégories  que 
sont  rangés,  en  raison  de  leur  grosseur,  les  infor- 
tunés arrêtés  dans  leur  excursion  d'été  :  il  y  a  entre 
les  prix  de  chaque  espèce  une  diiïercnce  d'un  dollar 
par  baiil. 

Après  diner,  nous  continuâmes  notre  voyage  en 
commençant  par  visiter  le  cap  Anne,  à  l'extrémité 
nord  de  la  baie  de  Massachusetts  :  nous  avions  la 
baie  devant  nous  et  l'Océan  à  notre  gauche;  nous 
aurions  pu  apercevoir  Boston ,  si  le  brouillard 
s'était  dissipé.  A  peu  de  distance  était  l'île  Chat- 
eher  avec  ses  deux  fanaux  et  sa  mer  verdoyante. 
]Nous  nous  dirigeâmes  alors  au  nord,  le  long  du 
l'ivage,  ayanifà  notre  gauche  des  carrières  animées 
et  pittoresques  :  on  voyait  les  poteaux  élevés  avec 
leurs  cordes  tendues  ,  et  Us  poulies  qui  seivaient 
à  faire  monter  h'S  blocs  de  pierre;  on  voyait 
aussi  les  attelages  de  bœufs  et  les  traîneaux,  et  les 
groupes  d'ouvriers  dans  les  enfoncements  des  rocs, 
et,  tout  près,  les  petites  baies  et  les  criques  paisibles 
où  des  sloops  gracieux  glissaient  abrités  par  de 
minces  jetées  d'où  sont  expédiées  les  pierres  desli- 
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nées  pour  les  ]  ays  étrangers.  Au  Lord  de  la  route, 
gisaient  des  blocs  de  granit  marqués  selon  leur  qua- 
Uté,  s'ils  étaient  à  vendre,  ou  selon  leurs  propor- 
tions parmi  les  matériaux  préparés  pour  quelques 
édifices  importants  de  New-York,  de  Mobile  ou  de 
la  Nouvelle-Orléans.  On  se  demande  avec  étonne- 
ment  comment,  dans  un  pareil  district,  du  granit 
peut  être  mis  en  vente,  et  quels  seront  les  acheteurs 
qui  viendront  en  faire  l'acquisition.  J'ai  vu,  cette 
après-midi,  des  encadrements  de  portes,  des  encoi- 
gnures et  des  fondations  de  maisons  ordinaires  en 
granit  non  préparé;  j'ai  vu  aussi  une  maison  tout 
entière  composée  des  mêmes  matériaux  ;  c'était  celle 
du  forgeron  de  l'endroit.  L'ami  qui  était  à  côté' de 
moi  me  dit  qu'il  espérait  bien,  avant  de  mourir,  voir 
beaucoup  d'artisans  en  possession  de  pareilles  de- 
meures. Plus  on  va,  plus  la  pierre  devient  bon 
marché,  plus  le  bois  enchérit;  et,  pour  ceux  qui  ont 
les  moyens,  le  choix  entre  ces  deux  matériaux  ne 
saurait  être  l'objet  d'un  doute.  Sous  le  point  de  vue 
de  la  beauté,  je  ne  connais  rien  qui  égale  le  granit, 
mais  le  granit  préparé  à  la  ville  et  non  à  la  cam- 
pagne. Nous  descendimes  dans  une  carrière;  les  ou- 
vriers travaillent  même  pendant  l'hiver.  Quand  la 
neige  couvre  la  terre  et  que  l'exploitation  est  arrê- 
tée, ils  s'occupent  à  transporter  les  blocs  les  plus 
légers,  et  à  déblayer  le  terrain  pour  les  travaux  du 
printemps  :  l'exportation  s'élève  annuellement  à 
200,000  dollars,  et  les  demandes  augmentent  chaque 
année. 

Le  long  du  cô(é  nord  de  la  péninsule,  la  route 
est  fort  belle;  la  vue  de  la  mer  est  bornée  au  loin 
par  les  côtes  grisâtres  du  New-Hampshire.  Des 
groupes  d'enfants  jouaient  sur  le  sable  d'une  crique 
profonde  ,  et  les  fermiers  rassemblaient  ou  éparpil- 
laient leur  engrais  d'algue  marine  et  de  tètes  de 
poissons.  Le  Squam ,  qui  forme  la  péninsule,  se 
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jette  dans  la  nier,  et  le  villaf]e  d  Aniiis(|uani  s'étend 
le  lonfj  de  ses  rives.  Nous  liaversàmes  le  pont  au- 
])rès  du  seul  moulin  à  marée  que  j'aie  vu  de  nui  vie. 
Ce  pont  fonctionne  pendant  six  heures  ,  et  s'arrête 
pendant  six  autres.  Voici  comment  :  la  marée,  en 
montant,  emplit  un  étanjif  supérieur  dont  on  ferme 
les  écluses  alors  (pi'elle  est  arrivée  à  sa  plus  (jrande 
élévation;  quand  la  mer  se  relire,  la  pente  du  ler- 
rain  y  ramène  Teau,  qui  fournit  ainsi  un  moteur  jus- 
qu'à l'épuisement  de  l'étang.  i- 

Nous  visitâmes  Glocester,  à  notre  retour,  avant 
le  coucher  du  soleil.  Cette  petite  ville  contient  plu- 
sieurs helles  maisons  nouvcllemrnt  construites ,  et 
présente  cet  air  de  prospérité  et  de  bien-être  qui  ré- 
jouit la  vue  dans  la  Nouvelle-Angleterre ,  partout  où 
l'on  porte  ses  regards.  Nous  descendîmes  ensuite 
sur  le  rivage,  et  attendîmes  le  coucher  du  soleil 
pour  contempler  le  siiîgulier  tableau  que  présente 
alors  la  grève  dans  cette  saison  d'automne.  L'at- 
mosphère se  revêtit  graduellement  de  couleurs  di- 
verses, et  le  ciel  et  la  mer  devinrent,  sans  exagéra- 
tion, d'un  écarlate  foncé.  Devant  nous,  l'île 
Tcnpount ,  qui  s'élevait  toute  noire  sur  les  eaux  avec 
son  fanal  jaune  qu'on  venait  d'allumer  ;  les  b.àti- 
ments  pêcheurs,  dont  les  cordages  se  reflétaient 
dans  le  miroir  pourpre  et  qui  étaient  immobiles  sur 
leurs  ancres,  ajoutaient  à  l'efTet  général. 

Après  le  thé,  un  ecclésiastique  et  sa  femme  arri- 
vèrent, suivis  successivement  d'un  grand  nombre 
des  habitants  hospitaliers  de  Glocester;  tous  venaient 
nous  féliciter  de  notre  arrivée,  dont  la  nouvelle  s'é- 
tait promptement  répandue.  Dans  les  petites  villes, 
l'événement  le  plus  insigniliant  acquiert  bien  vite 
nne  certaine  importance.  Sous  un  autre  rap[)ort , 
(jlocester  ressemblait  encore  à  toutes  les  petites 
villes  que  j'avais  traversées  :  je  veux  parler  de  l'at- 
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tentioJi  charinanio  à  offrir  des  Heurs.  Dans  quel- 
ques unes  des  villes  les  plus  coiisidérables  ,  on 
m'envoyait  des  bouquets  magnifiques ,  quelque 
rigoureuse  que  fût  la  saison.  Dans  les  plus  pe- 
tits villages ,  on  lue  faisait  des  offrandes  tout  aussi 
délicates;  c'étaient  des  fleurs  des  bots  et  des  prai- 
l'ies  ;  un  grand  nombre  de  ces  dernières  étaient 
nouvelles  pour  moi  ;  je  les  recevais  avec  autant  de 
plaisir  que  les  superbes  hyacintbes  qui  m'étaient  en- 
voyées tous  les  matins  à  Charleston ,  à  Lenox,  dans  le 
Massachusetts,  où  je  passai  une  nuit;  ma  table  était 
cou  verte  de  fleurs  des  prairies,  dejack-en-chaire,  ainsi 
que  de  fleurs  mocassin ,  ou  pantoufles  des  dames.  A 
Glocester,  à  mou  retour  d'une  visite  que  j'avais  faite 
le  matin  sur  le  rivage,  pour  assister  au  départ  des  pê- 
cheurs, je  trouvais  un  magnifique  bouquet  de  fleurs 
d'automne;  c'étaient  des  dahlias  plus  variés  et  plus 
beaux  qu'on  n'aurait  pu  s'attendre  à  les  voir  dans  une 
telle  région. 

En  revenant  à  Salem  ,  nous  nous  détournâmes  un 
peu  de  notre  route  dans  le  voisinage  de  Manchester, 
pour  voir  une  feime  dont  la  situation  ferait  le  dé- 
sespoir d'un  envieux.  La  maison  est  située  sous  l'a- 
bri d'une  colline  boisée,  et  de  ce  point  la  vue  s'étend 
map-aificfuement  sur  toute  la  baie  de  Massachusetts. 
La  propriété  est  située  entre  deux  bassins;  et  il  y  a ,  a 
la  hauteur  de  la  pointe,  une  belle  station  de  pêche. 
Les  champs  paraissent  fertiles,  et  une  longue  bande 
de  pâturages  borde  la  baie  ;  il  y  avait,  dans  le  ver- 
ger, une  femme  et  ses  enfants  auprès  d'une  char- 
rette et  des  barils,  ils  faisaient  î<ur  récolte  de  pom- 
mes; ie  leur  souhaitai  de  comprendre  tout  le 
bonheur  qu'il  v  a  à  vivre  dans  un  pareil  lieu.  C'est 
dans  ces  régions,  encore  pleines  du  souvenir  des 
pèlerins,  et  que  n'a  point  corrompues  la  lâcheté 
mercenaire  et  jiolitique  des  villes;  c'est  là,  dis-jc, 
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(jiie  la  vi«  liTimaine  sc  présente  sous  scm  aspect  Ic 
plus  consolant. 

Lfs  districts  nouvellement  colonisés  des  Éiats  du 
sud  loi'ment ,  avec  ce  tableau  ,  un  oontiaste  achevé; 
c'est  comme  les  deux  extrémités  de  récUelle.  Si  la 
vie  humaine  s  oftVe  à  nous  sous  ses  plus  heaux  as- 
pects dans  les  villes  letiiées  de  la  Nouvelle-Anp-lc- 
terre,  c'est  sous  son  jour  le  ])lus  hideux  quelle  se 
présente  dans  les  colonisations  récentes  de  l'Ala- 
hama  et  du  Mississi[)i. 

Quand  nous  approchâmes  de  Coiumhus,  eu 
Géorgie,  nous  fûmes  saisis  d'une  douloui'euse  sur- 
j)rise  au  récit  qu'on  nous  fit  des  attenlats  coiUrc  la 
vie  humaine,  qui  avaient  eu  lieu  récemment  dans 
le  voisinage.  Tout  le  long  de  la  route  ,  nous  n'en- 
tendimes  parler  que  d'évènemenls  pai'eils.  On  avait 
fait  feu  sur  notre  conducteur  de  Màcou,  au  moment 
où  il  essayaitd'enlever  une  jeune  fille.  Un  gentleman 
f[ui  mangeait  à  noire  hôtt^,  à  Coiumhus,  reçut  une 
halle  dans  le  dos,  au  milieu  de  la  rue ,  et  garda  le  lit 
plusieurs  mois.  Ou  ne  lit  aucune  enquête  et  lalFaire 
n'eut  pas  de  suite.  Tout  réc(;nunent,  le  gouverneur 
de  l'Etat  du  Mississipi  avait  assisté  à  un  duel_,  le  pis- 
tolet au  poing,  alin  ([ue  l'aiVaire  fût  vidée  confor- 
mément aux  régies;  ceci  nous  fut  lacouté  comme 
un  fait  rcmarquahle.  Le  maitre  de  riiôtel  où  nous 
nous  arrêtâmes  pour  déjeuner,  le  jour  même  où  nous 
devions  arriver  à  Coiumhus  (*,)  a\ril  1835),  était 
capitaine  de  la  milice  et  memhre  de  la  législature  de 
(léorgie;  il  s  entretenait,  avec  ses  convives,  d'un 
homicide  survenu  «lepuis  j)eu  ,  dans  une  querelle 
entre  les  familles  Myers  et  Maclimoïc;  et  il  déclara 
qu'il  voudrait  voir  appli<pier  coude  l'homicide  la 
loi  des  Mèdes  et  des  Perses,  ajoutant,  pres(jue  aussi- 
tôt, que,  s'il  était  un  Aiyers ,  il  ferait  fusiller  iM.  Ma- 
climoie  et  tous  ses  lils. 

Arrivés  à  Coiumhus  avant  le  coucher  du  solcit^ 
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nous  résolûmes  d'y  passer  un  jour  pour  voir  les  pro- 
grés qu'avait  faits  cette  ville  depuis  que  le  capi- 
taine Hall  l'avait  vue  surgir  du  sein  de  la  forêt,  dix 
ans  auparavant.  A  cette  époque,  le  nonibre  des  In- 
diens était  encore  considérable;  depuis,  il  a  beau- 
coup diminué;,  par  la  guerre  courte,  mais  sanglante, 
dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  Je  m'amusais  pen- 
dant toute  la  soirée  à  les  regarder  de  ma  fenêtre; 
c'étaient  généralement  des  Criks,  quelques-uns  des 
Choctaws.  Ils  se  tenaient  par  groupes  devant  les  ma- 
gasins ou  regardaient  par  les  fenêtres  dansTintéi^ieur 
des  appartements.  Ces  Indiennes  marchant  l'une 
après  l'autre ,  les  cheveux  courts  sur  le  front ,  rele- 
vés sur  le  derrière  de  la  tête,  offraient  un  parfait 
contraste  avec  la  jeune  demoiselle  qui,  le  matin 
même,  avait  présidé  à  notre  déjeûner,  avec  ses  longs 
cheveux  tressés  et  ornés  de  peignes  brillants,  pen- 
dant que  ses  doigts  étincelaient  de  perles  et  d'or.  Ces 
Indiennes  portaient  sur  le  dos  de  grands  paniers  et 
marchaient  pieds  nus,  pendant  que  leurs  maîtres 
et  seigneurs  les  précédaient  bien  montés;  ou,  s'ils 
étaient  à  pied,  vêtus  d'un  habit  de  couleur  bleue  et 
rouge,  en  caleçon  brodé,  avec  des  touffes  de  cheveux 
aux  genoux.  A  huit  heures,  tous  avaient  disparu; 
mais,  le  lendemain  matin ,  les  rues  offrirent  de  nou- 
veau ce  curieux  spectacle. 

Notre  hôtesse  était  pleine  de  politesse,  elle  ne  lit 
aucune  diiïiculté,  en  considération  de  nos  fatigues, 
de  nous  faire  servir  notre  déjeûner  à  part  et  à  une 
heure  moins  matinale.  Nous  dimames  à  une  longue 
table,  en  compagnie  de  soixante-quinze  personnes. 
Les  mets  étaient  d'une  bonne  qualité,  mais  mal  ap- 
prêtés, et  les  couteaux  si  émoussés,  que  je  ne  pus 
comprendre  comment  la  compagnie  expédiait  si  les- 
tement les  morceaux. 

Le  Cbattahouchi,  sur  les  ruines  duquel  est  située 
Colombie ,    ne  ressemble  à    aucune   des    riviéi'es 
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que  j'ai  vues  aux  Étals-Unis,  à  moins  que  ce  ne  soit 
à  certaines  parties  de  la  Susquehanna.  Ses  cataractes 
ombragées  de  hêtres  et  de  pins  font  entendre  une 
perpétueile  mélodie  également  agréable  à  l'oreille  du 
blanc  et  à  celle  de  Thomme  rouge.  Ses  eaux  larges 
et  abondantes  loiu'billonnent  autour  des  rocs  dont  il 
est  parsemé  et  sous  le  fragile  pont  de  bois  qui  s'é- 
tend, dans  une  partie  de  sa  largeur,  entre  la  rive  et 
une  pile  de  rochers  au  milieu  de  son  lit.  De  ce  pont, 
je  vis  prendre  un  poisson  dans  un  blet  jeté  au  milieu 
des  brisants.  J'aperçus  un  noir  qui  péchait  debout 
sur  chacun  des  petits  promontoires,  et  un  groupe 
rassemblé  auprès  de  quelques  canots  dans  nne  cri- 
que, sur  la  rive  opposée  ,  où  l'escarpement  des  col- 
hnes  semblait  laisser  à  peine  la  place  nécessaire 
pour  poser  le  pied  entre  la  hauteur  et  l'onde  mu- 
gissante. Le  fleuve  est  traversé  par  un  pont  cou- 
vert que  nous  franchîmes  le  même  soir,  pour  nous 
rendre  dans  T Alabama. 

Columbus  a  trois  rues  principales  avec  un  grand 
nombre  d'autres  plus  petites,  qui  toutes  débouchent 
sur  la  forêt;  cà  et  là  on  a  laissé  quelques  petits  es- 
paces de  verdure  sur  chacun  desquels  s'élève  soit 
une  église,  soit  une  maison  isolée,  ce  qui  leur  donne 
un  aspect  tout  à  fait  rural.  On  y  remarque  quel- 
ques belles  constructions  ,  cinq  hotels;  la  population 
s'élève  à  plus  de  deux  raille  âmes;  chiffre  que  j'es- 
time devoir  être  exact,  en  raison  des  accroissements 
survenus  depuis  le  dernier  recensement.  Les  maga- 
sins meparurentassez  bien  approvisionnés;  le  peu|)le 
a  un  air  d'aisance;  eu  somme,  c'est  ime  jolie  petite 
ville  en  voie  de  prospérité,  et  qui  mérite  d'être 
vue. 

Nous  la  quittcàmes  à  sept  heures  du  soir  ;  à  l'ex- 
trémité du  pont,  il  fallut  s'arrêter  pour  donner  au 
conducteur  le  temps  de  sexplicpier  avec  une  l\iunie 
au  sujet  dun  paciiKi.  i.cs  jiircincnls  de  (("lie  fcnune 
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étaient  iVmm  expression  effrayante.  Nous  clioris 
caholés  de.  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
fermer  l'œil,  et  un  de  nos  voyageurs  observa  que 
nous  étions  sans  doute  arrivés  aux  extrêmes  limites 
du  moïKle ,  tant  la  route  devenait  âpre  et  ma  nvaise. 
Piîndant  la  nuit,  notre  patience  tint  bon;  mais,  au 
point  du  jour,  ces  messieurs  crurent  avoir  servi 
assez  loiiglemps  de  lest  à  la  voiture  pour  l'équili- 
brer sur  ses  quatre  roues.  «  ïïoià!  conducteur,  v  cria 
l'un  d'eux,  «vous  ne  nous  verserez  pas  saus  doute, 
maintenant  qu'il  fait  jour?  »  —  «  Conducteur!  »  dit 
un  autre,  «  prenez  de  ce  côté.  »  —  «  Messieurs,  »  ré- 
])ondit  celui-ci,  «  je  ne  ferai  aucune  attention  à  ce 
que  vous  me  direz,  jusqu'à  ce  que  les  dames  se  plai- 
r-nent:  »  réponse  aussi  babile  que  .ojalante. 

A  cniq  heures  et  demie  ^  nous  nous  arrêtâmes 
pour  déjeuner  dans  une  habitation  de  troncs  d'ar- 
bres, composée  de  deux  chambres  séparées  par  un 
corridor.  Nous  demandâmes  de  l'eau  et  une  ser- 
viette, mais  il  n'y  avait  ni  cuvette  ni  linge,  et  il 
fallut  nous  contenter  d'une  écuelle  en  fer-blanc 
qu'on  nous  apporta  dans  le  corridor  où  se  tenaient  tous 
les  voyageurs  ;  nous  demandâmes  la  permission  de 
j)orter  notre  déjeuner  dans  une  des  deux  chambres. 
Dans  l'autre,  la  famille  s'habillait  encore,,  et,. une 
dame  y  logeait! 

Nous  traversâmes,  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  le 
territoire  des  Criks,  toujours  par  des  routes  détes- 
tables. Les  bois  étaient  superbes  dans  leur  beauté 
piintanièiej  les  taillis  étaient  en  pleines  feuilles,  et 
le  sol  parsemé  de  violettes,  de  pommes  de  mai,  d'œils- 
dc-daim,  de  lupins  blancs,  d'iris  et  de  poison  à  cor- 
beau. Celte  dernière  ileur  ressemble  an  lis  blanc  et 
croît  au  rez  du  sol;  sa  racine  bouillie,  mêlée  avec  du 
blé  et  jetée  dans  les  champs,  est  un  poison  pour  les 
corbeitux;  elle  incoiinnode  les  bestiaux  quand  ils  en 
mangent,  mais  elle  ne  les  tue  pas.  Le  bois  acide  est 
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1111  bel  arbuste;  il  ressemble,  à  une  maf^niPuiiie  fuch- 
sia blanche,  avec  des  (;lands  de  papillons  noiis  sns- 
peiidus  aux  extiéiniles  des   ti.vjes.  Mais  la  plus  su- 
perbe de  toutes  ces  (leurs,  la  j)lus  parraitemciU,  belle 
que  j'aie  jamais  vue,  c'est  le  chèvrefeuille  des  foièts 
du  sud.  Il  n'a  que  peu  de  ressemblance  avec  la  ché- 
'tive  Heur  qui  })orte  le  môme  nom  dans  d'autres  pays. 
Ct'ést  un  fjlobe  de  ihîurs  plus  large  que  la  main,  for- 
'iement  fixé  à  l'exli'émité  d'une  li.f^e  droite;  ses  cou- 
leurs sont  brillantes  et  harmonieuses,  ses  anthères 
"l*onfj;ues  et  délicates  ,  et  les   Heurs   admirablement 
>>roupées  pai'ini  les  feuilles;  c'est  la  reine  des  (leurs. 
En  voyageant  dans  les  Etats  du  sud,  j'avais  toujours 
devant  moi,  dans  la  voiture,  un  bouquet  de  chèvre- 
feuille; partout  où  je  portais  les  yeux,  je  voyais  cette 
fleur,  tantôt  se  balançant  aux  plus  hautes  branches 
des  arbres  de  la  forêt,  du  pied  desquels  elle  s'élève, 
"tantôt  se  mêlant  à  la  verdure  variée  des  taillis. 

'•  INous  avons  vu  aujourdhui  le  spectacle  très  com- 

''mun  de  compagnies   d'esclaves   se   dirigeant  vers 

''Ibitest  et  le  spectacle  très  rare  d'une  caravane  s'en 

'retournant  à  la  Caroline  du  sud.  Quand  nous  deman- 

''dionsaux  esclavesoùilsallaient:a  dans  rVi'llibama,» 

répondaient- ils.   Quelques  uns  de  ces    troupeaux 

étaient  campés,  sous  la  surveillance  d'un  marchand 

d'esclaves,  sur  les  bords  d'une  livière  limpide,  ils 

s'occupaient  à  laver  leurs  bardes.  D'autres  fois,  on 

les  rencontrait  cheminant  sur  la  route,  les  vieillards 

''«t  lés  petits  enfants  juchés  au  haut  d'un  cbaiiot 

chargé   de  bagages;    ceux  ([ui  pouvaient   marcher 

faisaient  la  route  à  pied,  parfois  muets,  parfois  riant 

"nuK  éclats  ;   les  plus  jolies  d'entre  les  jeunes  filles 

avaient  wm'  Heur  dans  les  cheveux,  et  le  bras  d'un 

amant  eniaeait  hiur  ceinture.  Il  y  avait  des  (lilTéicu- 

'ces  frap])antes  dans  la  coiUcnance  et  l'aspect  de  ces 

gens.  On  dit  que  les  plus  abattus  d'(ïntre  eux  ont  la 

stupidité  des  animaux  :  sous  un  certain  rapport,  cela 
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est  Vrai;  ntàis  je  nul  jamais  trouvé  à  aucune  espèce 
d'animaux  ime  expression  de  physionomie  si  basse, 
si  nuiie  qu'à  la  classe  la  plus  dégradée  des  nègres. 
Il  y  a  de  la  vie  et  une  certaine  intelligence  dans  la 
physionomie  de  tous  les  animaux,  môme  dans  celle 
du  mouton,  le  plus  stupide  de  tous  ;  il  n'y  a  rien 
d'aussi  terne  que  le  regard  vague  et  hébété  dé  l'es- 
clave. Aujourd'hui  j'ai  vu  au  bord  de  la  route  un 
spectacle  qui  m'a  prouvé  que  ce  caractère  n'est  pas 
naturel  aux  nègres,  bien  que  cette  preuve  soit  assez 
inutile  à  ceux  qui  les  ont  vus  placés  dans  des 
circonstances  favorables  et  qui  savent  quel  carac- 
tère plein  d'agrément  est  caché  quelquefois  sous 
leurs  traits  grotesques  ;  nous  avons  traversé,  dans 
le  territoire  crik ,  un  établissement  d'hidiens  qui 
possède  des  esclaves.  Les  nègres  sont  charmés 
d'être  vendus  aux  Indiens  ,  qui  ne  leur  inqDosent 
qu'un  travail  modéré  et  les  traitent  aussi  bien 
qu'eux  -  mêmes.  Ceux  que  j'ai  vus  aujourd'hui 
étaient  polis,  intelligents  et  aussi  contents  de  leur 
sort  que  les  esclaves  domestiques  les  plus  favorisés, 
ou  les  serviteurs  lil^res  de  couleur,  la  où  le  préjugé 
de  la  peau  n'exerce  qu'un  faible  empire. 

Pendant  que  nous  traversâmes  le  territoire  crik , 
nous  ne  cessâmes  pas  d'examiner  les  Indiens  avec 
curiosité.  Quelques  uns,  qui  étaient  à  cheval,  nous 
regardaient  avec  gravité.  On  en  voyait  d'autres  dans 
l'ombre  de  la  forêt,  appuyés  contre  lui  arbre  ou  une 
haie;  l'un,  qui  avait  bu  trop  de  wisky  ,  était  en- 
dormi aiL  bord  de  la  route  (i).  L'entrée  du  bureau 
de  poste  était  encombrée  d'Indiens.  Aux  abords 
des  maisons,  on  voyait  de  pauvres  femmes,  à  l'air 
chétif,  avec  leurs  enfants  nus,  qui  m.angeaient  leur 
souper  d'hominie  dans  des  vases  de  bois. 

(i)  On.ind  les  Indiens  aclatenl   du  wisky ,   ils  y  nicltcnt  une  telle 
avidili',  que,   lorifjiie  la    houtciile  es.t  iilcine   jusqu'au   ])oii'^lion,  ils 

1,1  rrn\  ci-fiil   i-l    loiil  reinj^lir  encore  le  crenx  du  i'oiid. 
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La  lime  se  levait  dans  son  plein,  au  moment  cm 
nous  quittâmes  le  territoire  erik,  ce  qui  nous  donna 
l'espoir  de  gagner  IMontgonicry  avant  minuit.  Nous 
commeneàiiies  à  gravir  une   longue  colline  ,   et  les 
messieurs  mirent  pied  à  terre,  selon  l'usage  ;  deux 
minutes  après ,  le  conducteur  arrêta  et  vint  prier 
les  dames  d\-n  faire  autant.  Le  chariot  d'un   emi- 
grant avait  intercepté  le  gué  d'un  ruisseau  que  nous 
avions  à  traverser,  et  il  nous  fallait  le  franchir  à  un 
endroit  où  nous  pouvions  être  mouillés  en  restant 
en  voiture.    Un  étranger  qui  était,  je  le  suppose, 
l'émigrant  Ini-mème,  s'offrit  à  nous  faire  passer 
sur  le  tronc  d'arbre  qui ,  en  cet   endroit ,  servait 
de  pont.   Je  me  dirigeai  vers  ce  que  je  pris  pour 
l'un  des  bouts  du  tronc  d'arbre  ;  mais,  trompée  par 
le  clair  de  lune  qui  donnait  au  bois,  à  la  terre  et 
à  l'eau  une  couleur  uniforme,  je  tombai  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  quand  on   m'en  eut   tirée, 
c'est  à  peine  s'il  me  fut  possible  de  garder  mon 
équilibre  sur  le  pont,    tant  je  riais  de  bon  cœur. 
Avant  de  rejoindre  le  reste  de  la  société,  j'eus  le 
temps  de  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  attraper  un  rhume  ;  et  il  ne  me  resta  de  tout 
cela  que  le  souvenir  plaisant  de  mon  entrée  délibérée 
dans  l'eau. 

Le  campement  d'un  emigrant  a  lieu  habituelle- 
ment dans  un  endroit  alirilé  et  sec  de  la  forêt,  non 
loin  de  quelque  ruisseau  où  l'on  peut  puise  r  de  l'eau 
pour  les  besoins  de  la  caravane.  Dans  nos  voyages  de 
nuit,  quel  que  fût  mon  besoin  de  dormir,  ce  tableau 
me  tenait  toujours  éveillée,  et  je  ne  me  lassais  pas 
de  le  contempler.  Le  voile  d'un  sombre  brouillard 
qui  s'accusait  dans  les  ténèbres  laissait  bientôt  aper- 
cevoir quelque  lueur;  j)uis  le  tableau  se  déroulait 
tout  entier.  Lorsqu'il  n'était  pas  encore  dix  heures 
du  soir,  on  voyait  le  grand  feu  allumé,  autour  du- 
(piel  se  trouvaient  rangées  les  mariviiîes  bouillanles  ; 


■ÇÀj#iiK\^ft^^^"'^'J^'*^''^  ^^5  (liflérents  ustensilft3.de  canj|- 

&!'iPS^'jii^iH?is.  i^p  Oje|îv.y  çUii?s  (Ijohqcur'ité.,  >le$  th^ 
^'Mi^a^fiiT^P^^!^'*^"^-  '^^  milieu  de, ce  ,j>iitore8que  djir 
^0f^r4kv!#ni^i^J^^uk^j.di,,feent<îs  pt\dMi$n3)d|8,  liiip- 
■miàmrâ^  1 4iftffî'»^ji>i  to^^lïfef  4is§éwifW8V[<^iiIei'entS 
^pqpes.  :  ckacun  avait  une  occupation  spëciaWi;. les 
j^ÇjS,  étendaient  des   toiles  sur   des  pixiULX,  ^^Uî.Hau- 
^ea^Çjn^  fjes  ç;hv>fViPf-s,j  d'aiitr.es  Tamassaieut  duibbisi 
qvv=?iPÇ,ciipaiçnt  de  cuisine.  Lorsque  nons  passiosn^i, 
.|.9Uf^  c^s,  hravesj^pns  s'avançaient  pour  nous  vegaij'f 
jdpiV  s^ms  se  douter,  je  pense ,  du  singulier  tableau 
fjjii'ils  nous  ollraient  eux-mêmes.  Après  minuit ,   le 
gigantesque  Ten  s'éteignait  en  vacillant;  à  sa  faible 
lijjQur,  on  voyait  des  gens  endormis,  couchés  sous 
l]aju;i>de  la  toile,  et  une  ou  deux,  têtes  se  montraient 
jtiajis  s  le,  chariot.    Quelquefois  la    silhouette  d'une 
ligure  isolée  se  dessinait  dans  le  lointain;  c'était  Iji 
gentinelje,  (oujoiu'S  debout  pour  se  tenir  éveilléej; 
qiiand  notre  conducteur  l'appelait  en  passant, iCet 
l^pmme  étendait  sur  le  feu  une  branche  de  pini, 
,tf t. s'approchait  av(;c  sa  torche  embrasée  pom*  nous 
,^fiçoi>naitre.  14e  matin,  il  est  fiicile  de  retrouver  la 
.j^face  de  ces  campements  aux  débris  dont  le  sol  est 
jÇpnvert.  Les  emigrants  ne  sont   pas  les  seuls  qui 
campent  dans  la  forêt;  des  fermiers  qui  se  rendent 
.4,  qLielque  marché  éloigné,  au  lieu  de  loger  à  l'au- 
4)crge,  trouvent  plus  économique  d'apj)orter.av«c 
..j^ifx  leurs  vivres  et  de  s'en  reposer  [)<H'W'i!le'.P«$tei sur 
Ihospilalité  de  <'Zoz(!t'<?  nature.ui,    m  ni' >  h  ijiio  >ui.  ».; 
^.,,,,/\;.  Mouigomery>   notre  desceqtQKdanSiilihôtel  où 
jij^pns  devions  passer  la  nuit  avait  été  aniioncéed 'a- 
.j\jii^|jc,par  unanii  qui, nous. avait  jjr.écéclés.  Arrivésà 
.ppzç,b)em;e^du;^PÙ;,  laonSuVÎmfiS;  que  nous  étions,  al- 
j|.endiis,  mais  oii  ne;  s'en  serait  pas  douté.  Dans  ma 
-chambre,  il  n'y  avait  jii  eau,  ^ni  draps  au  lit,  et, 
mouillée  comme  je  l'étais,  rien  ne  m  offrait  la  pers- 
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pectivè'do  pouvoir  me  conclier.  Nous  étions  haras- 
sés, mourant  de  faim  et  de  froid  ^  et  nous  n'avions, 
])onr  nous  Servir,  qu'un  esclave  qui  faisait  sa  heso- 
grie  comme  ks  esclaves  la  font.  Nous  mangeâmes 
(jwlelqlies  biscuits  que  nous  avions  apportés,   et  à 
force <î"in](mclions  et  de  demandes,  nous  parvînmes 
à'Faire  mettre  la  chambre  un  ])eu  en  ordre.  Je  me  ré- 
veillai le  matin,  ])ar  le  bruit  de  deux  souris  qui /jam- 
JïadaieiU  autour  de  ma  malle;  le  plancher  paraissait 
nepasavoir  été  balayé  d(  puis  un  an.  lieureusement, 
le.  déjeuner  allait  tout  réparer;  l'hùleyse,  une  autre 
dame,  troisenfantset  une  nuée  d'esclaves  se  placèrent 
de  u»auière  à  nous  voir  manji^er;  mais  le  repas  était 
encore  plus  cuiieux  (pie  les  convives.  Outre  \o,  thé  et 
^iôeafé,' il  y  avait  du  pain  de  froment,  des  gâteaux, 
Vies  galettes  de  sarrasin  ,  du  poulet  sauté,  du  lard  , 
des  œufs,  du  riz,  de  1  hominie,  du  poisson  frais  et 
mariné  et  du  beefsteak.  L'hôtesse  fit  son  possible 
pour  nous  mettre  à  notre  aise  et  releva  le  mérite  de 
son  copieux  banquet  par  la  grace  qu'elle  mit  à  l'of- 
frir. Elle  avait  à  cœnr  de  nous  assurer  que  sa  mai- 
son serait  bientôt  dans  un  meilleur  ordre.  Son  mari 
était  allé  à  Mobile  pour  achetei-  des  meubles  ;  main- 
tenant tout  était  sens  dessus  dessous,  attendu  que 
sa  principale  esclave   ayant  avalé  une  arête  était 
dans  l'impossibilité  de  vaquer  aux  soins  de  sa  mai- 
vSon.  Quand  nos  amis  se  présentèrent  pour  nous  em- 
mener à  leurs  plantations,  elle  leur  envoya  des  ra- 
'fi'aîchissements  et  nous  accompagna  elle-même  avec 
beaucoup  dobligeauce. 

I'*'  i(iomme  celait  un  dimanche,  nous  nous  rendîmes 
à  l^^glise  méthodiste,  pour  y  entendre  le  pasteur,  qui 
•  est  fort  estimé  dans  le  pays;  mais  à  sa  place,  la  chaire 
était  occupée  j)ar  un  étranger,  qui  prononça  nu  ser- 
mon bi/arre  débile  d'un  ton  d'éuer.<>:nmène.  H  avait 
pris  pour  texte  le  passage  relatif  à  la  lourde  Silo- 
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han  ;  et  son  but  était  de  prouver  que  les  grands  pé- 
cheurs meurent  quelquefois  de  mort  violente.  Ce 
pouvait  être  un  sujet  convenable  à  choisir  dans  une 
ville  comme  Montgomery,  où  l'on  fait  si  bon  mar- 
ché delà  vie;  mais  nous  ne  pouvions  comprendre 
quel  rapport  cela  pouvait  avoir  avec  le  texte.  Il  fai- 
sait dans  l'église  une  chaleur  excessive,  les  croisées 
étant  dépourvues  de  jalousie;  en  outre,  les  enfants 
ne  se  tenaient  pas  fort  tranquilles. 

En  nous  rendant  à  la  plantation  de  notre  ami , 
nous  rencontrâmes  une  société  de  nègres  ,  dans  leur 
excursion  du  dimanche.  Ce  jour-là,  on  les  voit  dans 
leur  plus  beau  côté,  grâce  à  leur  habileté  à  monter 
achevai,  à  conduire  les  voitures;  je  remarquai  aussi 
la  galanterie  extraordinaire  qu'ils  témoionent  pour 
leurs  dames.  Nous  passâmes  devant  une  petite  prai- 
rie, la  première  que  nous  ayons  encore  aperçue, 
verdoyante  et  onduleuse  avec  une  bordure  d'ar- 
bres. 

Nos  amis,  dont  la  résidence  était  située  à  sept 
milles  de  Montgomery ,  appartenaient  à  la  Caroline 
du  sud;  ils  étaient  sur  le  point  de  construire  une 
belle  maison;  en  attendant,  j'étais  enchantée  d'ha- 
biter celle  où  nous  nous  trouvions;  elle  me  plai- 
sait infiniment;  c'était  un  bâtiment  de  troncs  d'ar- 
bres avec  un  corridor  pratiqué  au  milieu.  Devant 
la  porte,  un  groupe  de  rosiers,  de  chèvrefeuilles 
était  couvert  d'oiseaux- mouches.  La  maison 
était  abondamment  pourvue  de  livres;  elle  renfer- 
mait un  beau  mobilier,  beaucoup  de  vaisselle  plate, 
et  l'on  voyait  le  jour  à  travers  les  murs  !  Dans  ma 
chambre  bien  meublée ,  je  distinguais  les  étoiles 
par  les  intervalles  des  troncs  d'arbres.  Lété,  je  se- 
rais fâchée  d'avoir  à  échanger  cette  habitation  pa- 
triarcale contre  une  meilleure. 

Il  n'est  pas  dilhcile  de  se  procurer  le  nécessaire 
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Cl  le  confortable  de  la  vie.  La  plupart  des  articles  de 
la  table  se  troiiV(>nt  sur  la  plantai  ion  même.  Le  riz 
(»t  les  épiceries  vienuentde  Mobile  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans;  on  tire  du  nord  les  vêtements  et  les  meu- 
bles. Le  thé  est  à  20  schellings  la  livre  ;  le  sucre  brut, 
à  5  pence  et  demi,  le  sucre  blanc  à  6  pence  et 
demi.  La  famille  d'un  fjentleman  où  il  y  a  des  en- 
fants à  élever  doit  dépenser  au  moins  de  700  à 
1,000  livres  sterling  par  an.  Les  fils  prennent  de 
bonne  heure  des  terres  et  achètent  des  esclaves;  les 
filles  se  marient  presque  dans  l'enfance,  en  sorte 
que  l'édiicaiion  a  moins  d'importance  et  se  termine 
plus  tôt  que  dans  les  autres  pays.  Les  pionniers  de 
la  civilisation,  comme  on  peut  nommer  les  colons  de 
ces  nouveaux  districts,  y  viennent  chercher  tout 
autre  chose  que  de  Téducation,  sans  quoi  ils  n'y 
viendraient  pas  ;  ils  ne  s'occupent  qu'à  gagner  de 
l'argent,  et  il  ne  faut  chercher  en  eux  que  les  quali- 
tés qui  mènent  à  ce  but.  C'est  une  chose  amusante  et 
Iriste  tout  ensemble  que  d'observer  la  jeunesse  de  ces 
pays  :  les  uns  qui  se  sentent  nés  pour  une  existence 
d'artiste  paraissent  mécontents,  quelques  jeunes 
hommes  sont  pédants,  quelques  jeunes  (illes  très  ro- 
manesques, et  cela  à  un  degré  qui  fait  douter  l'é- 
tianger  de  la  réalité  des  objets  et  des  personnages 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Le  petit  nombre  des  hommes 
bien  élevés,  qui  viennent  pour  gagner  de  l'argent, 
voient  l'absurdité  et  sentent  l'inconvénient  de  cette 
espèce  de  culture  littéraire;  mais  c'est  au  prix  d'une 
société  pareille  qu'ilsachètent  l'acquisition  rapide  de 
leur  fortune. 

J'ai  entendu  parler,  à  Montgomery,  d'un  vieux 
et  riche  planteur  du  voisinage  qui  a  amassé  des 
millions  de  dollars,  et  dont  les  enfants  savent  à  peine 
signer  leur  nom.  A  mesure  que  le  pays  se  peuplait 
par  les  émigrations  de  l'est,  il  reconnnt  le  vice  d'é- 
ducation de  ses  enfants  ;  il  envova  donc  un  fils  de 
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seize  an?  au  collège,  et  un  autre  plus  jeune  a  rëcole; 
mais  ils  étaient  si  bornés,  qu'ils  ne  purent  rïçn, a p- 
preadre  ni  même  rester  dans  la  société  de  ceux  qîii 
apprenaient.  Leur  vieux  père  a  donc  acheté  des 
terres  dans  le  Missouri,  et  il  se  proposait  d'y  trans- 
porter ses  enfants  pour  les  soustraire  au  mépris  de 
leurs  voisins.  Les  voilà  donc  condamnés  à  Q(;cuper 
le  rang  le  plus  bas  dans  l'échelle  des  êtres  civilisés  ; 
ce  ne  seront  que  des  pionniers  mécaniques  ;et  inin- 
telligents de  l'homme  dans  le  désert.  Cet  exemple 
devrait  frapper  d'un  juste  effroi  le  pays  tout  entiéi', 
et  faire  craindre  à  ses  habitant^  d'étouffer, en  eux 
toute  ,  jtraçe  de  sentiments  élevas, .  toutp! -^einiaaii'de 
noble' et  louable,  en  arrivant  à  considérer  1  argèi^t 
non  comme  moyen,  mais  comme  hiU.  ". 

,  ,,Sans  doute,  l'existence  de  ces  pionniers  est  néces- 
saire; mais  il  en  résulte  une  société  qui  est  ùnclî^l- 
timent  pour  les  meilleurs  d'entre  ses  membres  con- 
damnés à  y  vivre.  Il  y  a  pédantisme  dans  ceux  (^ùi 
lisent,  prévention  dans  ceux  qui  ne  lisent  pas,  fa- 
tuité chez  les  jeunes  hommes,  mauvaises  maniéirés 
chez  les  jeunes  demoiselles,  et  oubli  complet  de  la 
distinction  élevée  et  réelle  de  la  vie.  Lorsqu'on 
ajoute  à  tout  cela  cet  effroyable  fléau  (la  possession 
d'un  pouvoir  indéfini  et  irresponsable  sur  les  es- 
claves), on  comprendra  que  le  caractère  d'un 
peuple  doive  naturellement  devenir*  d^ïï?  des '"ré- 
gions, tel  qu'on  me  l'a  décrit  sur  les  tieijx,'  w  un 
composé  d'aliments  très  beaux  mal  com'bihdÀI  » 
L'homme  sage  sentira  que,  bien  qu'on  puisse' mr- 
tout  sauyel'  son  ame,  il  vaut  mieux  vivre  de' JDain 
et  d'eaii ,  là  où  rexistence  est  réduite' a  sçn  'tlx- 
pression  la  plus  idéale,  que  de  s'eni'ictViv!'^uwe- 
ment  dans  de  magnirupies  pays  ou  l'a m'^  est  cor- 
rompue et  manque  de  la  nourriiûre  nécésMTrë'au 
milieu  (les  magnifiques  prodigalités  de  'là' nature. 
Le  lÂHoriéux  colon  du  nord-ouest,'  qui' gîi'gnd  Son 
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iu(lôp(Mulauco  à  l;i  s'.icnr  de.  son  froiil,  csl  ou  peut 
(Hie  exempt  du  lléau  de  celte  cbiTuplioii  ou  de  celte 
privation  morale  ;  mais  elle  peso  iiiévitahlement  et 
de  toîit  son  poids  sur  ceux  qui  s'enrichissent  des 
bienfaits  de  la  natui  e,  dans  la  société  d'hommes  sor- 
dides comme  eux-mêmes,  et  par  lé' travail  de  leurs 
Creres  déjjradës  qu'ils  retiennent  injustement  tfans 
leur  funeste  puissance.  '    '     ' 

'fendant  qiié  nous  etiom?  dans  ce  voisinàg(f,"riods 
eûmes  roccasîon  de  voir  plusieurs  plantations  :"rién 
de  j)lus  riche  que  le  sol  de  celle  où  nous  nous  ren- 
dimès  pour  examiner  la  culture  dû  coton.  Cette 
plantation  se  compose  de  neuf  cent  cinquante  ares, 
et  son  élat  est  florissant  sous  tous  les  rapports. 
Comme  elle  est  située  sur  un  terrain  élevé,  Tair  y  est 
sain.  L'eau  est  généralement  bonne;  mais,  après  la 
pluie,  elle  est  imprégnée  de  chaux,  ce  qui  la  rend 
désagréable  à  l'odorat  et  au  goiU.  Il  y  a  une  plante 
qui  croît  dans  la  prairie,  plante  que  les  vaches  re- 
clierchent  I)eaucoup  dans  l'été,  mais  qui  donne  au 
lait  un  goût  si  désagréable,  que  la  crème,  à  un  pouce 
de  profondeur,  est  jetée  aux  pourceaux.  Ceux-là 
seuls  peuvent  apprécier  ce  désagrément,  qui  savent 
tout  le  prix  qu'on  attache  au  lait  dans  les  climats 
chauds.  Un  autre  inconvénient,  c'est  qu'on  ne  laisse 
crpîtie  aucun  arbre  dans  le  voisinage  des  maisons, 
par  crainte  des  moustiques.  Du  reste,  rien  de  ce 
qu'on  peut  faire,  sous  les  autres  rapports  pour  ob- 
tenir de 'la  fraicheuf,,  n'est  néf^lifrej!  il  Y  a,  des 
deux  cotes  de  la  maison,  de  larges  ^oiazzas;  les 
cliarabreâ  sont  vastes  et  amplement  pourvues  de 
persiennes  vertes;  mais  tout  cela  ne  dédommage 
pap  du  manque  de  verdure  et  d^ombre.  La  nudité 
du  , village  du  sud  frappe  les  yeux  de  l'étranr'er 
lorsqu'il  s'en  approche;  sur  les  hauteurs  comme 
dans  la  ])laine,  ils  sont  brùh's  par  le  soleil,  pendant 
que  la  ft)rèt  avec  ses  millions  d'arbres,  ses  profon- 
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dears  ombreiiS(3S,  se  découvre  à  Thorizon.  11  est  vrai 
de  dire  que  le  fléau  des  moustiques  ne  vous  laisse 
pas  même  l'envie  de  jouir  de  ce  spectacle.  Sur  cette 
plantation,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  dames 
se  chargent  de  tailler  tous  les  vêtements  des  nègresj 
j'ai  vu  souvent  plus  d'une  jolie  maiu  teinte  de  bleu 
et  portant  les  marques  de  larges  ciseaux.  On  prétend 
que  les  femmes  esclaves  ne  peuvent  apprendre  à 
tailler  économiquement  leurs  chétifs  et  informes  vê- 
tements. Rien  de  plus  hideux  que  leur  costume  de 
travail  ;  certes,  on  ne  perdrait  rien,  sous  le  rap- 
port de  la  beauté,  à  leur  permettre  de  confectioni- 
ner  leurs  vêtements  elles-mêmes;  mais  l'opinion  gé- 
nérale est  qu'elles  n'en  sont  pas  capables.  Quelques 
dames  ont  chez  elles  une  femme  chargée  de  cette 
besogne  pénible,  qui  naturellement  leur  plaît  peu. 

Nous  visitâmes  le  quartier  des  nègres  :  partout 
où  j'ai  été,  cette  partie  d'une  plantation  m'a  tou- 
jours causé  un  invincible  dégoût;  c'est  quelque 
chose  qui  lient  le  milieu  entre  un  nid  de  singe  et 
une  habitation  humaine.  Le  bon  goût  naturel,  si  re- 
marquable dans  les  nègres  libres,  manque  ici  com- 
plètement. Leurs  cabanes  petites  et  incommodes, 
leurs  enfants  accroupis  auprès  du  feu,  les  manières 
grossières  des  jeunes  ;  les  peines  et  les  plaisirs  stu- 
pides  des  vieux,  c'était  un  spectacle  révoltant.  J'ai- 
mais quelquefois  à  voir  les  enfants  jouer  au  soleil 
ou  gambader  autour  de  la  maison;  mais,  pour  le 
reste,  une  visite  dans  un  hospice  d'aliénés  est  moins 
pénible  que  dans  la  partie  d'une  plantation  con- 
sacrée aux  esclaves.  Pendant  les  heures  de  travail, 
les  enfants  sont  confiés  à  la  garde  d'une  femme  : 
ils  sont  gais  et  agiles,  tout  destinés  iqu'ils  sont  à 
devenir  stupides  et  hébétés.  ,,..>i|»" 

Je  visitai  ensuite  une  école,  l'institut  deFrancklin 
fondé  par  un  gentleman  allemand  qui  a  consacré 
des  soins  infatigables  à  son  organisation,'  et  à  qui 
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elle  fait  beaucoup  d'honneur.  En  approchunl,  nous 
vimes  cin([  cheviiiix  qui  paissaient  dans  un  enclos, 
et  cinq  selles  susjjciidues  sur  la  haie,  ce  cpii  indi- 
quait qu'un  certain  nombre  d'élèves  venaient  de 
loin.  L'école  était  ta])issée  de  (gravures;  il  y  avait 
wûm  collection  de  coquillages,  beaucoup  de  livres  et 
de  cartes,  et  quehpies  instruments  de  physiqne  ; 
garçons  et  filles,  tous  étaient  occupés  allentivenient 
de  leurs  travaux  ;  partout  le  plus  ^rand  ordre  et  la 
plus  grande  propreté  :  si  le  résultat  répond  aux  ap- 
jjarciîces,  le  propriétaire  doit  être  un  des  citoyens 
les  plus  utiles  qui  aient  jamais  honoré  cette  localité. 

Je  passai  quelques  jours  dans  cette  ]ilantation  : 
on  m'y  parla  d'une  vieille  dame  qui  suit,  à  l'égard 
de  ses  esclaves,  un  système  fort  extraordinaire, 
mais  dont  l'application  paraît  n'avoir  eu,  jusqu'à 
présent,  aucun  effet  fâcheux  :  elle  leur  donne  de 
l'instruction,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi,  mais  la 
loi  la  laisse  fort  tranquille;  elle  leur  abandonne 
aussi  entièrement  l'administration  de  la  plantation, 
et  ne  leur  demande  que  de  fournir  à  tous  ses  besoins 
en  les  laissant  disposer  du  reste.  La  loi  ordonne 
d'avoir  un  surveillant  pour  prévenir  les  insurrec- 
tions; j'ai  oublié  de  demander  comment  elle  avait 
l'églé  ce  point  ;  mais  tout  marche  le  mieux  du 
monde;  la  plantation  est  assez  bien  cultivée  et 
chacun  est  satisfait.  Ce  n'est  là  qu'un  bonheur  et 
un  bien-être  passagers  :  la  vieille  dame  mourra  un 
jour,  et  ses  esclaves  seront  vendus  à  un  nouveau 
propriétaire.  Quel  sera  son  caiaelére?  cela  dépend 
du.  hasard,  ou  bien  ces  esclaves  seront  airranchis 
et  obligés  de  quitter  l'État  :  mais,  du  moins,  cet 
exemple  a  cela  de  satisfaisiuit,  c'est  qu'il  prouve 
qu'on  peut  sans  danger  se  fier  aux  nè^qres. 

Nos  promenades  en  voiture,  aux  alentours  de  la 
[)lantalion  et  dans  1(î  jiays  environnant,  étaient  dé- 
licieuj^es.  Les  inondations  des  rivières  ont  quelque 
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chose  (le  remarquable;  après  1  écoulenicFit  des  eaux, 
le  pays  est  un  véritable  Eden.  Sur  )a  rive  de  TAla- 
bama,  je  vis  une  planche  clouée  au  sommet  d'un 
arbre  élevé;  j'en  demandai  Texphcation  ;  on  me  dit 
que  c'était  pour  indiquer  la  hauteur  de  l'eau.  Les 
eaux  de  TAlabama  étaient  alors  de  vingt  pieds  plus 
hautes  qu'à  l'ordinaire;  et  toutes  les  fois  que  nous 
allions  sur  la  rive,  nous  pouvions  voir  flottant  au  gré 
du  courant  des  troncs  d'arbres,  des  tiges  de  blé  et  des 
branches  vertes.  A  voir  ce  spectacle,  on  pouvait  ac- 
quérir la  preuve  que  des  maisons  avaient  été  en- 
sevelies sous  les  eaux;  mais  en  se  retirant,  le  fleuve 
avait  laissé,  sur  les  campagnes  et  de  chaque  côté  de 
son  lit,  deux  pouces  et  demi  d  un  sol  nouveau  et 
fertile.  Je  nai  jamais  été  sur  les  rives  des  fleuves 
du  midi  sans  me  rappeler  les  vues  de  l'Inde  et  de 
Ceylan,  par  Daniel;  l'eau  unie,  ombreuse  et  calme, 
parsemée  de  taillis,  avec  des  anses  verdoyantes,  et 
que  dominent  au  fond  un  arbre  à  la  tige  mince  et 
blanche,  on  une  liane  balancée  au  souffle  de  la  brise. 
Certaines  lianes  s'élèvent  comme  une  échelle  de  la 
surface  de  l'eau  en  une  branche  haute  de  cent  vingt 
pieds.  Quant  au  moelleux  de  la  lumière  du  soir  sur 
les  eaux,  c'est  un  eifet  qu'on  ne  saurait  décrire;  on 
dirait  que  l'atmosphère  est  purifiée  de  tout  souffle 
mortel,  tant  elle  est  brillante,  sans  pourtant  éblouir, 
tant  il  y  a  profusion  de  verdure. 

On  voyait  des  négresses  travaillant  à  la  terre  dans 
leur  costume  disgracieux  et  avec  une  physionomie 
égarée.  Des  oiseaux  bleus  et  rouges  voltigeaient  çà 
et  là.  Il  y  avait  dans  les  bois  des  larmes-de-.lob  et 
de  jaunes  blés  dans  les  champs,  entremêlés  de  semis 
de  cotonniers.  Du  haut  d'un  mamelon,  je  découvris 
une  vue  qui  surp,assa  l'idée  qne  je  m'étais  faite  des 
paysages  des  Ktats  du  sud;  cette  vue,  bien  que  tro- 
picale, sous  beaucoup  de  rapports,  me  rappela  celle 
qu'on  découvre  du  haut  de  la  colline  de  Richemont. 
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Ntms  ëilotis  au  boni  d'un  prcdiiîcfc  (î'tiriè'ilîvli*- 
teilr  quo  je  n'ose  ('valiicr.  A  notr'ô'WVrbito',  hine 
profonde  fissure  était  traverséo  p;ir  tui  tronc  d'arbre 
^iir'fecpiel  on  ne  poii^^àit;  sans  fféittîr,  sôn(^er  àpity- 
seHepied.  derrière  nous,  s'cteiidatt' iin  champ  d{; 
cotonuiers  de  7.000  acres  dans  un  seul  enclos.  Tout 
cela,  en  y  aioutant  les  îeunes  aloés  et  les'^Vmhcs 
sauvarjes,  ne  ressemblait  gnôre  à  Richcm'oîït;  j'en 
dirai  autant  de  la  lonj^ue  ligne  de  collines  bleuâtres 
qui  s'ëtendait  à  Tborizon;  mais  ce  qui  y  ressem- 
blait beaucoup,  c'était  la  plaine  intermédiaire  trator- 
sée  par  le  fleuve  et  couverte,  à  pei'te  de  vue,  dVnc 
variété  infinie  d'arbres  magnifiques.  Ici  leurs  cimes 
confondues  semblaient  foi'nier  une  masse  compacte; 
là  elles  s'isolaient  de  manière  à  déployer  la  grace  et 
la  majesté  de  leurs  formes. 

Bien  que  nous  ne  fussions  qu'au  mois  d'avril,  il 
y  avait  dans  le  jardin  potager  des  pois  et  des  fraises, 
ainsi  que  de  la  salade,  de  jeunes  asperges  et  des 
radis;  et  cependant,  le  printemps  de  i855  a  été  très 
retardé.        '""*  ;  =  -'"^  ■; 

'  Je  vais  donner  un  relevé  assez  exact  des  objets 
tjui  paraissenf^dans  cette  saison  sur  la  table  d'un 
planteui';  à  l'exception  des  légumes,  je  crois  que 
cette  lists;  ne  varie  pas  beaucoup  dans  le  coiu's  de 
l'année.  Déjeûner  à  sept  heures  :  pain  de  froment 
chaud,  généialement aigre;  pain  de  seigle,  biscuits, 
'  ivcijflos,  hoin'mies,  œufs  par  douzaines,  jambon 
frit,  beefsteak  ou  volaille  sautée,  thé  (M  café.  A  onze 
^heures,  collation  :  gateaux  et  vins  (>;i  liqueurs. 
Dhiér  à  deux  heures  :  de  temps  à  autre,  soupe 
(mauvaise),  toujours  dindon  rôti  et  jambon;  tantôt 
une  volaille  sautée,  tantôt  une  langue;  un  petit  plat 
d'un  mets  inqualifialMC,  qui  n'est  eu. général  que  du 
porc  déguisé;  homiiiie,  riz,  pain  de  seigle  chaud, 
i)ommesUe  terre  sucf  dès,  nommes  de  terre  écrasées 
avec  des  epiccs,  servies  très  cliaudes;  salades  et 
1-  iti 
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radis,  enfin  une  variété  extraordinaire  de  substances 
confites  dans  le  vinaigre.  On  vous  invite  à  manger 
de  tout;  si  vous  avez  dt^à  sur  votre  assiette  du  jam- 
bon et  du  dindon,  on  vous  prie  d'y  ajouter  de  la 
langue,  du  porc,  de  l'hominie.  Puis  viennent  les 
tartes  aux  pommes,  aux  courges  et  au  potiron  ;  les 
crèmes  et  un  nombre  infini  de  conserves  :  ananas, 
pêches,  citrons,  gingembre,  gelée  de  Guava,  noix 
de  cacao  et  prunes  de  toute  sorte  :  ces  derniers 
fruits  viennent  presque  tous  des  Indes  occiden- 
tales; des  amandes,  des  raisins  de  Corinthe,  de 
l'hickory  et  autres  espèces  de  noix  sont  dispersés  sur 
la  table;  et,  pour  couronner  le  tout,  de  larges 
blocs  de  crème  glacée.  Le  champagne  abonde,  le 
cidre  aussi.  On  boit  encore  de  temps  à  autre  de  l'aie 
et  du  porter;  mais  la  boisson  la  plus  ordinaire  est 
le  bordeaux.  Pendant  le  diner,  un  esclave  se  tient  à 
l'un  des  coins  de  la  table  ;  il  écarte  les  mouches  en 
agitant  un  grand  éventail  de  plumes  de  paon  fixées 
à  un  manche,  éventail  beaucoup  plus  ample  que 
ceux  de  nos  grand' mères. 

On  soupe  à  six  ou  sept  heures.  Quelquefois  la  fa- 
mille s'assied  à  table;  le  plus  fréquemment,  on 
fait  circuler  un  plateau  avec  des  assiettes  que  cha- 
cun tient  sur  ses  genoux.  Alors  viennent  le  thé  et 
le  café,  waffles,  biscuits,  jambon  ou  bœuf  salé  et 
gâteaux  sucrés.  Enfin,  à  neuf  ou  dix  heures,  on 
vous  offre  des  gâteaux  et  du  vin. 

Les  bénéfices  de  la  culture  du  coton,  lorscjue 
j'étais  dans  l'Alabama,  étaient  de  55  pour  loo.  Un 
planteur  avait,  à  ma  connaissance,  acheté,  en  deux 
ans,  pour  i5,ooo  dollars  de  terres  ;  alors  on  lui  en 
offrait  65,ooo.  La  récolte  de  cette  saison  devait, 
selon  son  calcul,  lui  rapporter  de  5o  à  60,000  dol- 
lars. C'est,  sans  contredit,  un  pays  où  Ton  fait  for- 
tune; mais  l'état  de  la  société  y  est  déplorable. 
L'un  de  mes  hôtes,  homme  d'un  caractère  excellent, 
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comme  le  prouve,  non  moins  que  ses  vertus  domes- 
tiques, la  manière  dont  il  traite  ses  esclaves,  avait 
été ,   deux  années  auparavant ,    frappé   d'un  coup 
de  poignard  dans  le  salon  de  lecture  de  la  ville,   et 
aucune  poursuite    n'avait  eu  lieu.  Lorsque  j'arri- 
vai, un  autre  de  mes  hôtes  portait  toujours  sur  lui 
des  pistolets  chargés,  parce  qu'il  savait  sa  vie  me- 
nacée par  des  individus  dont  il  avait  dénoncé  à  un 
magistrat   certaines  praticpies  illégales,'- la   voiture 
de  ce  magistrat  avait  été  mise  en  pièces  et  jetée  dans 
le  fleuve.  Un  homme  de  loi,  dans  la  société  duquel 
nous  nous  trouvions  une  après-midi,  fut  mandé  pour 
reeev^pir  la  déposition  d'un  homme   expirant;    ce 
malheureux,  pendant  qu'il  était  tranquillement  assis 
sous  un  arbre  avec  sa  famille,  avait  été  atteint  dans 
le  dos  de  trois  balles   que  lui  avaient  tirées  des 
hommes  cachés  derrière  des  arbres,  lln'était  question 
que  de  prisons  forcées  et  de  prisonniers  délivrés; 
une  dame  de  Montgomery  me  dit  qu'elle  avait  vécu 
quatre  ans  dans  ce  lieu,  et  que,  pendant  ce  temps, 
il  ne  s'était  point  passé  un  seul  jour  qui  ne  fut  mar- 
qué par  un  attentat  contre  les  personnes,  soit  par  le 
duel,  soit  par  l'assassinat.  On  comprend  que  je  dé- 
cris ce  pays  comme  présentant  sur  leur  pins  grande 
échelle  les  avantages  matériels  et  les  inqierfeetions 
morales  d'un  nouvel  établissement  sous  linslitution 
de  l'esclavage.  La  qualité  la  plus  saillante   qu'on 
puisse  opposer  à  ce  tableau  est  l'hospitalité,  cette 
vertu  des  jeunes  sociétés.  Elle  est  si  remarquable 
ici  et  si  douce  pour  l'étranger,  (ju'il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  laveugle  sur  le  véritable  état  des  choses. 
Dans  le  salon,  la  piazza,  la  bei'line,  tout  est  si  ai- 
n)able  et  si  amical,  on  rencontre  partout  tant  de 
gaité  et  d'attentions  bienveillantes,  qu'on  se  sur- 
prend parfois  à  s'accuser  d'ingratitude  et  d'injustice 
en   condamnant    cet    état  social  comme  mauvais. 
Toutefois  il  est  impossible  de  ne  pas  avoir  l'intime 
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conviction  que  l'état  de  la  société,  non  moins  que  ce- 
lui des  families  individuelles  (que  leurs  membres  !e 
sachent  ou  l'ignorent),  est  assis  sur  une  hase  vi- 
cieuse, et  qu'ils  ont  oublié  qu'avant  d'être  généreux 
ils  doivent  être  justes.  Le  rigueur  de  cette  vérité 
s'adoucit  beaucoup  sur  les  lieux,  mais  elle  revient 
avec  plus  de  force  quand  la  pensée  s'y  reporte  de  loin . 
*  Dans  le  quartier  aux  esclaves  d'une  plantation 
^  voisine,  je  vis  un  malheureux  qui  s'était  enfui  et 
avait  été  repris  trois  fois.  La  dernière,  on  l'avait 
trouvé  dans  la  forêt,  les  deux  jambes  gelées  jus- 
qu'au dessus  des  genoux,  de  manière  à  rendre  l'am- 
putation nécessaire.  Je  vins  à  passer  lorsqu'il  était 
assis  sur  le  seuil  de  sa  hutte,  et  je  souhaitai  que  la 
mort  le  délivrât  de  ses  souffrances;  mais  il  est  jeune, 
et  probablement  destiné  à  traîner  longtemps  encore 
sa  misérable  existence.  C'est  à  peine  si  j'ose  dire  le 
reste;  mais  de  tels  faits  doivent  être  cités  afin  de 
montrer  à  quelle  infernale  cruauté  l'homme  peut 
être  conduit,  en  assistant  uniquement  comme  té- 
moin à  l'exercice  d'un  pouvoir  irresponsable  sur 
des  êtres  sans  défense.  Je  rapporterai  à  ce  sujet  les 
paroles  d'une  de  mes  interlocutrices,  en  avertissant 
qu'elle  n'est  Américaine  ni  par  la  naissance  ni  par 
l'éducation,  et  qu'elle  n'est  pas  non  plus  Anglaise. 
Le  maître  et  la  maîtresse  de  ce  pauvre  esclave, 
ainsi  que  leurs  enfants,  l'avaient  toujours  traité,  lui 
et  ses  compagnons  d'esclavage ,  avec  beaucoup  de 
bonté.  Il  ne  se  plaignait  pas  d'eux,  et  ce  n'était  pas 
pour  se  soustraire  à  leur  sévérité  qu'il  avait  déserté 
l'habitation.  Cette  fuite  était  «lonc  un  mystère  pour  la 
personne  dont  je  viens  de  parler.  Elle  récapitula  tous 
les  vêtements  qu'on  lui  avait  donnés;  toutes  les  at- 
tentions qu'on  avait  eues  pour  lui;  l'indulgence  dont 
on  avait  payé  son  ingrat iiude;  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  coupable  de  sa  part  à  quitter  un  maître  aussi 
bon.  Elle  me  dit  qu'elle  avait  conseillé  au  maître  et 
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à  la  maîtresse  de  lui  rcfusor  des  vêtcmenls  lorf^qu'il 
avait  déchiré  les  siens  en  essayant  de  se  sauver  à  tra- 
vers les  bois;  mais  son  maître  indulgent  lui  avait 
de  nouveau  donné  de  quoi  couvrir  sa  nudité.  Se 
tournant  vers  moi ,  celte  dame  me  demandait  ce  (jui 
avait  pu  engafjer  l'ingrat  à  fuir  pour  la  troisième  l'ois? 
((  Il  voulait  s'aiïranchir. 

—  S'aflVanchir,  et  d'un  tel  maître  ! 

—  D'un  maître  quelconque. 

—  Le  scélérat  !  j'allai  le  voir  quand  on  lui  eut 
coupé  les  deux  jambes  et  je  lui  dis  :  Vous  n'avez  que 
ce  que  vous  méritez 

—  Quoi.^  lors  même  que  vons  saviez  qu'il  ne 
pouvait  plus  s'enfuir? 

—  Oui;  je  lui  ai  dit  encore  :  Misérable,  n'é- 
tait l'intérêt  de  votre  maître,  je  serais  charmé  de 
ce  qui  vous  est  arrivé.  Vous  l'avez  mérité.  Si  j'étais 
votre  maître,  je  vous  laisserais  mourir;  je  ne  vous 
donnerais  ni  secours  ni  soins;  vous  avez  été  juste- 
ment puni;  encore  un  coup,  je  suis  bien  aise  qne 
cela  vous  soit  arrivé  !.. 

—  C'est  im])ossible,  vous  n'avez  pas  pu  outrager 
ainsi  cette  pauvre  créature!  »  m'écriai-je. 

«  Oh!  qui  sait,  »  répondit-elle,  cf  si  le  Seigneur, 
dans  sa  bonté  toute-puissante ,  n'aura  pas  pilié  de 
lui  !  ))  ',, 

Certains  lecteurs  ])rendront  cela  jîour  un  accès 
d'aliénation  mentale  :  ils  se  tromperonl.  Cette  per- 
sonne est  raisonna!)le  et  inlelligenic  dans  les  matiè- 
res où  il  n'est  point  queslion  de  droits  et  do  devoirs. 
I  parait  que,  sous  ccd(  rnicr  rapport,  elle  est  pro- 
fondément ignorante,  et  dans  un  état  d'aveugle- 
ment complet;  mais  elle  passe  pour  imc  femme  lia- 
bile,  et  certaines  ])ersonncs  la  tiennent  pour  èlie 
profondiMnent  religieuse.  Heurensemeut  qu'elle  n'a 
])oiijt  d'esclaves  à  elle,  du  ntoi>;s  j)oint  d'esclaves 
noirs. 
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J'ai  VU  aujourd'hui,  conduisant  un  chariot,  un 
homme  qui  est  tout  à  la  fois  maître  d'école,  avocat, 
faiseur  d'ahiianachs,  marchand  de  vieux  fer  et  mar- 
chand d'œiifs,  sans  compter  quelques  autres  occupa- 
tions encore.  Quelle  existence  active  que  la  sienne! 

Ce  petit  historique  d'une  portion  de  mon  voyage 
dans  îe  sud  pourra  donner  une  idée  de  la  vie  qu'on 
mène  dans  les  districts  les  plus  sauvages  de  cette 
partie  de  l'Union  :  j  y  ajouterai  encore  quelques  traits 
pour  compléter  le  lahleau  moral  des  contrées  sau- 
vages du  nord.  Le  récit  de  mon  voyage  dans  le  Mi- 
chigan et  dans  les  pays  qui  l'avoisinent  fera  con- 
naître l'état  actuel  des  choses  dans  ces  contrées. 

Notre  société  se  composait  de  3Ï.  et  mistriss  L..., 
du  petit  Charles  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  son  père,  de 
sa  mère  et  de  moi;  une  vive  affection  nous  unissait, 
et  nos  idées  s'accordaient  admirablement  sur  toutes 
les  matières  que  l'éducation,  le  caractère  ou  les 
circonstances  nous  rendaient  principalement  in- 
téressantes. L'ornement  de  notre  société,  notre 
Prince  de  Danemarck,  c'était  Charles,  enfiuit  d  une 
grande  beauté  et  de  haute  espérance,  tout  à  fait  di- 
gne du  jugement  que  portait  de  lui  l'un  de  nos  con- 
ducteurs, dont  il  s  était  fait  bien  venir  par  son  babil 
sur  le  siège  de  la  voiture.  ((  C'est  un  garçon  intel- 
ligent, ma  foi,  et  le  plus  grand  babillard  que  j'aie 
jamais  renconiré.  ;» 

Nous  débarquâmes  à  Détroit,  sur  le  lac  Erie,  à 
sept  heures  du  matin,  le  i5  juin  i856.  Nous  arri- 
vâmes à  l'hôtel  X  AiiK^ricain  assez  a  temps  pour  dé- 
jeuner à  sa  longue  table,  où  j'eus  le  plaisir  de  voir 
ies^iigures  les'mieux  portantes  que  j'eusse  encore 
vues  depuis  mon  départ  d'Angleterre.  Le  déjeuner 
était  excellent  et  l'on  eut  pour  nous  beaucoup  d'é- 
gards; mais  il  y  avait  tant  de  monde,  et  le  nombre 
des  hôtels  de  Détroit  est  si  peu  en  rapport  avec  le 
nombre   loujours  crol«;sant  dp>s  jiersonnes  qui  s'y 
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rendent,  que  les  éli;ingcrs doivent  s'attendre  à  beau- 
coup de  délais  et  d'inconvénients,  jusqu'à  ce  fjue  de 
nouveaux  établissements  aient  été  ouverts.  Il  nous 
fallut  attendie  une  benre  pour  avoir  une  cbanibre. 
Ayant  beaucoup  de  lettres  à  écrire,  je  pris  pa- 
tience; avant  que  j'eusse  terminé,  Cbarles,  qui  avait 
mis  une  collerette  propre,  entra  avec  son  air 
joyeux  ytouv  me  dire  que  tout  était  prêt.  Dans  l'a- 
près-midi, nous  vîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  dans 
la  ville,  puis  nous  allâmes  nous  promener  au  bord 
du  majestueux  et  paisible  Saint-Clair.  Les  rues  de 
la  ville  sont  larges  et  bien  aérées  ;  mais  les  églises  , 
les  maisons  et  les  magasins  ont  quelque  cbose  de 
bien  mesquin  pour  la  capitale  d'un  territoire  ou 
d'un  Etat.  Cest  un  défaut  auquel  on  remédie  tous 
les  jours  dans  les  actives  régions  du  nord  des  Etats- 
Unis.  Des  plancbes  placées  sur  le  gazon  tiennent 
lieude  trottoirs  aux  abords  de  la  ville.  Ce  ne  sont  pas 
les  travailleurs  qui  manquent,  c'estla  pierre.  Des  mil- 
liers de  colons  accourent  chaque  année  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  Irlandais,  des  Allemands  ou  des  Hol- 
landais, se  frayant,  par  leur  travail,  un  chemin 
vers  les  régions  reculées,  et  gagnant,  à  Détroit, 
l'argent  qui  leur  est  nécessaire  pour  aller  plus  loin. 
Je  pense  qu'on  importera  ici  des  pierres  à  paver 
comme  je  l'ai  vu  faire  à  la  Nouvelle-Orléans,  au 
grand  avantage  de  la  santé  et  de  la  commodité  pu- 
bliques. Le  pavage  en  bois  dont  il  a  été  fait  un  essai 
à  New- York  dans  une  portion  de  Broadway  doit, 
dit-on,  réussir  à  Détroit  mieux  qu'en  tout  autre 
endroit;  on  va  en  faire  l'essai. 

La  contrée  autour  de  Détroit  est  un  pays  plat;  on 
prétend  même  que  la  plus  haute  montagne  dont 
1  Etat  puisse  s'enoi  gueillir  n'a  que  soixante  pieds 
d'élévation.  Une  dame  de  Detroit  me  disait  un  jour 
que,  sijamaiselle  faisait  construire  une  maison  dans 
le  Michigan ,  elle  commencerait  par  construire  un^ 
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colline.  La  rive  canndiemie  du  fleuve  présente  un 
aspect  assez  (risle,  vuede  la  ville;  mais  je  ne  puis  en 
parler  que  pour  l'avoir  aperçue  de  loin,  car  je  n'ai 
jamais  eu  roccasion  d'y  aller.  Un  jour,  nous  arri- 
vâmes trop  tard  pour  entrer  dans  le  bac,  et,  depuis, 
nous  n'avons  pu  faire  cette  excursion. 

Des  lacs  du  nord,  un  vent  frais  souffle  sur  toute  la 
surface  du  pays  au  milieu  des  plus  grandes  chaleurs 
de  l'été ,  et,  au  fort  de  Thiver,  la  neige  n'est  jamais 
épaisse  ni  durable.  Tout  ceci  expliquera  peut-être 
la  présence,  à  la  table  de  V Américain^  de  toutes  ces 
figures  bien  portantes. 

La  société  de  Détroit  est  très  bien  composée; 
comme  il  en  a  été  ainsi  depuis  le  vieux  régime  co- 
lonial et  pendant  toute  la  durée  du  régime  territo- 
rial, il  y  a  toute  raison  de  croire  que,  sous  l'in- 
fluence de  sa  nouvelle  dignité  ,  Détroit  deviendra  un 
séjour  de  plus  en  plus  agréable  (i).  LTne  partie  de  la 
société  inférieure  est  encore  bien  arriérée;  par  exem- 
ple, un  monsieur  disait  dans  un  salon  de  lecture, 
de  manière  à  être  entendu  de  quelqu'un  de  notre  so- 
ciété, que,  quoi  qu'on  pût  prétendre,  dans  certains 
pays,  le  procédé  à  la  Lynch  (2)  était  le  seul  moyçn 
à  employer  avec  les  aboîitionnistes  ;  mais  la  société 
la  plus  éclairée  égale,  je  ci'ois,  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  mieux  aux  Etats-Unis.  Ce  fut  là  que  nous 

(1)  I.e  Mirhigan ,  autrefois  simple  territoire,  vient  d'être  récem- 
ment élcvu  à  la  digiiilc  d'Etat,  et  ailmis,  en  ceftc  (|u:ditc,  dans  l'Union 
américaine.  {Note  <hi.  Tradticletir.) 

(iB  (?,)  Il  est  possible  f|uc  ce  terme  ne  soit  pas  laniilicr  à  tons  les  Icc- 
tcnrs;  il  veiit  dire  châlimeiit  sonnnairo.  Les  modes  maintenant  en 
usage  parmi  ceux  qui,  aux  Etats-Unis,  s'arrogent  le  droit  de  se  faire 
jnslici!  par  Icnrs  jn-opi  es  mains,  sonf  di;  diverses  natures  :  ils  consistent 
à  cndiilre  du  ]i<)ix  le  coi'ps  de  la  victime,  cpie  l'on  recouvre  <;nsuite  île 
jilnnies,  ou  à  l'usiiger  le  ])alicnl  avec  un  nerf  de  hœuf,  on  à  le  bannir 
on  à  Ir  |)endrc.  Lyiuli  <  sL  le  nom  d'un  fermier  du  Mississipi,  qui  ,  en 
l'absence  de  gens'dc  loi  iBt  de  tribunaux,  s'élait  consliliie  jiigo>''de  sa 
propre  autorité,  ,(j,t  ^>ttfit  fait  infliger  à  un  délinquant  une  pniiilion 
sonunap-e.  Il  elait  b-iirde  pic'v(Sir  la  honte  nationale  qui  naîtrait  un 
jour  de  la  fiJqi'.c-.ïlc  api'!i;M!io:i  ibi  mode  de  jusiire  aufpicl  il  a  donné 
bon  nom i  (JYoLc  cJe  l\^Juteui\) 
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commençâmes  II  voiries  sa/igs-mêlc\  dont  nous  rcn- 
conlrànics  ensuite  un  si  giand  noml)re  an  nord.  Ce 
sont  les  enfants  (i(\s  blancs  (jni  ont  épousé  des  In- 
diennes; on  les  reconnaît  au  premier  coup  d'œil, 
non  seulement  à  leur  teint  basané,  mais  à  la  protu- 
bérance des  pommettes  des  joues,  à  leurs  ebeveux 
noirs  et  droits  et  à  l'expression  siuf^ulièrement  per- 
verse de  leurs  yeux.  Jamais  je  ne  vis  de  démons  pa- 
reils aux  jeunes  garçons  que  nous  regardions  ramer 
on  plonger  dans  l'eau,  ou  s'ébattre  sur  les  rives  du 
Micliigan. 

Nous  avons  eu  aujourd'liuideux  grands  plaisirs^ 
une  promenade  en  voiture  le  long  du  paisible  Saint- 
Clair,  et  une  cbarmante  soirée  cbez  le  général  Ma- 
son. Après  notre  pèlerinage  à  travers  l'Etat  de  New- 
York,  quelques  jours  délicieux  passés  à  Niapara  et 
un  voyage  désagréable  le  long  des  rives  du  lac  Erié, 
nous  nous  préparâmes  à  savourer  complètement  le 
cbarme,  nouveau  pour  nous,  d'une  soirée;  nous 
étions  aussi  joyeux  que  des  enfants  à  un  bal.  C'était 
quelque  cbose  d'inattendu  que  de  nous  trouver 
dans  une  société  cboisie  aux  boi'ds  du  lac  Erié; 
il  y  avait  quelque  cbose  de  stimulant  dans  le 
contraste  entre  la  baute  civilisation  de  ce  monde 
et  les  scènes  {latriarcales  au  milieu  desquelles  nous 
allions  ilgurer  le  lendemain.  Quoique  nous  eussions 
des  paquets  à  faire  et  des  lettres  à  écrire,  et  que  nous 
dussions  partir  à  la  pointe  du  jour,  nous  ne  pûmes 
faiie  autrement  que  de  rentrer  tard. 

Le  paysage  du  lac  Saint-Clair  était  nouveau  pour 
moi.  Rien  de  ce  que  j'avais  vu  aux  États-Unis  n'est 
eomj)aral)le  à  C(>s  rives  unies  et  verdovantes,  avec 
leurs  aibres  se  prqjeiant  sur  l'eau  et  festonnés  de 
vigue  sauvage;  sous  leur  ombre,  des  tioupeaux  pit- 
toresquemenl  groupés;  et  dans  le  lointain,  le  bateau 
à  vhj)eur  qui  seuiblait  à  peine  tronl)!<'i'  la  grisâtre 
et  paisible  soi  lace  des  (aux.  C'était  la  |)remière  fois 
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que  le  Michigan  me  rappelait  la  Hollande,  bien  que 
Tépoque  de  la  navigation  des  canaux  ne  fût  pas  en- 
core arrivée. 

i5  juin.  Une  domestique  obligeante  de  l'hôtel 
nous  procura  du  café  et  des  biscuits  à  cinq  heures 
et  demie  ,  heure  à  laquelle  notre  voiture  était  à  la 
porte.  Charles  avait  perdu  sa  casquette;  il  était  im- 
possible qu'il  parcourût  l'État  tête  nue  ;  fort  heureu- 
sement pour  lui,  un  magasin  était  ouvert,  et  nous 
lui  procurâmes,  en  deux  minutes,  un  chapeau  d'o- 
sier. La  rivière  brillait  aux  feux  du  soleil  naissant , 
et  pendant  un  ou  deux  milles,  nous  rencontrâmes 
sur  la  route  une  foule  d'Indiens.  Quelques  uns  des 
habitantsdeDétroit,  les  mieux  informés  sur  lecomple 
de  leurs  voisins  basanés,  nous  avaient  dit  qu'il  était 
impossible  de  s'enliiousiasmcr  pour  ces  pauvres 
créatures;  toutefois  nous  n'avons  pu  nous  empê- 
cher d'être  émus  quand  nous  les  avons  vus  debout, 
sur  la  route  ou  sui-  une  eminence,  dans  une  attitude 
vraiment  majestueuse  ;  l'un  avec  un  bouquet  de  plu- 
mes attaché  derrière  la  tête,  un  autre  les  bras  croi- 
sés dans  sa  couverture,  et  une  pauvre  mère  portant 
son  enfant  lié  à  une  planche  sur  son  dos.  Leur  as- 
pect était  des  plus  malpropres. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  entrés  dans  les  bois,  les 
routes  devinrent  horriblement  mauvaises.  Bientôt 
après ,  la  flèche  du  timon  de  notre  voiture ,  se 
cassa  ,  avec  un  grand  fracas;  et  notre  conducteur  de 
s'écrier  que  tout  était  brisé.  Nos  messieiu's  et  ceux 
de  la  malle-poste  qui  passait  alors  aidèrent  à 
réparer  le  dommage,  et  nous  autres  dames,  nous 
marchâmes  ,  cueillant  çà  et  là  des  fleurs  ,  et  nous 
frayant  un  chemin  ,  tant  bien  que  mal ,  parmi  les 
maréca&es  de  la  route.  En  moins  d'une  heure  ,  la 
voiture  fut  réparée  et  nul  autre  accident  ne  survnit 
jusqu'à  Danversville,  où  nous  déjeunâmes.  En  at- 
tendant ce  repas,  lun  des  voyageurs  de  la  malle- 
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posie  prît  un  violon  cloftVit  de  nous  en  jouer.  Dans 
la  piazza  ,  se  trouvait  une  famille  d'émigrants  qui 
nous  intéressèrent  beaucoup;  la  femme  avait  avec 
elle  ses  trois  enfiints,  dont  les  deux  plus  jeunes 
étaient  jumeaux  ;  elle  nous  dit  (ju'elle  arrivait  avec 
eux,  en  chariot,  d'une  distance  dv.  cpiatre  cents  mil- 
les, et  que,  s'ils  faisaient  sans  accident  les  cent  au- 
tres milles  qui  restaient  encore  avant  qu'ils  pussent 
atteindre  le  lot  de  terre  échu  à  son  mari,  clic  n'au- 
rait plus  d'inquiétude  sur  leur  compte  ;  la  veille,  on 
lui  avait  volé,  dans  le  chariot,  un  paquet  contenant 
le  linge  de  ses  enfants.  Nous  partîmes  après  avoir  fait 
un  bon  repas. 

Au  bout  de  quelque  temps,  un  nouvel  accident 
survintà  notre  voiture:  il  neprovenaitpasde  la  faute 
du  conducteur,  bien  qu'il  en  fût  mortifié;  le  char 
de  Jaggernaut  lui-même  n'eut  pu  résister  aux  chocs 
d'une  pareille  rou(e.  INous  entrâmes  dans  la  mai- 
son d'un  colon,  où  Ton  nous  offrit  l'hospitalité.  Trois 
ans  auparavant,  ce  colon  avait  acheté  les  quatre- 
vingts  acres  de  terre  dont  il  était  propriétaire  à  rai- 
son d'un  dollar  par  acre;  aujourd'hui,  il  pourrait 
les  vendre  vingt  dollars  chacun.  Il  avait  tué,  l'année 
précédente,  cent  daims  qu'il  avait  vendus  trois  dol- 
lars par  tête.  Lui  et  sa  famille  n'ont  pas  à  redouter 
la  pauvreté.  Nous  dînâmes  à  merveille,  neuf  milles 
avant  d'arriver  à  Ypsilanti.  Les  maisons  de  troncs 
d'arbres,  toujours  confortables  quand  elles  sont  bien 
faites,  car  elles  sont  faciicm.ent  tenues  propres,  fraî- 
ches en  été  et  chaudes  en  hiver,  ne  sont  pas  dépour- 
vues de  beauté,  et  leur  teinte  s  harmonise  parfaite- 
ment avec  le  sol  et  la  végétation.  Dans  celles  du  Mi- 
chigan, on  a  conservé  l'écorce,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  pittoresque. 

A  ^  psiianti,  je  trouvai  un  journal  d'Ann  Arbor; 
il  était  mal  imprimé,  mais  parfaitement  rédigé.  Qui 
se  serait  imaginé  qu'un    établissement  aussi  nou- 
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veau  que  celui  d'Ann  Arbor,  où  il  est  difficile  au 
voyageur  de  se  procurer  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
eût  déjà  son  journal  !  Ces  choses-là  ne  se  voient, 
qu'en  Amérique. 

Il  était  plus  de  sept  heures  quand  nous  quittâmes 
l'auberge  d'Ypsilanti  pour  aller  à  treize  milles  plus 
loin.  ]Nous  partîmes  à  pied.  On  construisait  un  pont 
à  Ypsilanti,  et  jusqu'à  ce  qu'il  fut  achevé,  toutes  les 
voitures  furent  obligées  d'aller  un  mille  plus  baspour 
prendre  le  bac;  les  voyageurs  préfèrent,  en  géné- 
ral, passer  sur  le  pont  de  bois  et  traverser  la  forêt. 
Nous  trouvâmes  en  route  des  pois-lupins,  des  géra- 
niums sauvages,  des  bluets  ,  des  iris,  des  soleils 
sauvages  et  beaucoup  d'autres  fleurs.  Après  les  fati- 
gues du  jour,  la  nuit  d'été  fut  délicieuse.  Nous  vî- 
mes la  plus  belle  lune  du  monde  et  les  plus  brillantes 
étoiles,  avant  d'arriver  à  la  (averae  de  Wallace, 
où  nous  devions  coucher.  Selon  l'habitude ,  on 
nous  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour 
nous;  mais,  au  moyen  de  quelques  sollicitations  et 
d'un  peu  d'habileté,  l'un  de  nous  consentant  à  cou- 
clier  sur  le  parquet  du  parloir,  toutes  les  difficultés 
furent  levées. 

i6juin.  Nous  partîmes  à  six  heures  et  demie; 
comme  nous  n'avions  pas  assez  dormi  et  que  nous 
avions  quatorze  milles  à  faire  avant  le  déjciuier,  nous 
convînmes  unanimement  d'achever  notre  somme 
en  voiture.  Nous  arrivâmes  à  Tccumsthà  neuf  heu- 
res et  demie;  l'industrie  spéciale  de  cet  endroit  esC 
la  fabrication  des  chaises.  Une  maison  sur  deux  sem- 
blait consaci'ée  à  ce  genre  d'industrie.  Sur  le  devant 
de  l'une  ,  on  lisait  celte  inscription  :  Mau;asin  du 
cousin  Georges.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'expli- 
quer ce  que  cela  signifiait.  Peut-être  a-t-on  voulu 
dire  que  les  acheteurs  peuvent  agir  avec  autant  de 
confiance  (pie  s'ils  avaient  à  faire  à  leur  cousin 
Georges.  Tout  le  monde  a  son  cousin  Georges.  — » 
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Ailleurs,  nous  vîmes  une  petite  auberge  sur  laquelle 
on  lisait  :  Notre  maison;  enseigne  qui  en  vaut  bien 
une  autre.  A  Tecumseh,  je  vis  les  premières  fraises 
de  la  saison.  Toutes  celles  que  j'ai  goûtées  dans  le 
Micbi.gan,  et  (pii  provenaient  des  prairies,  étaient 
supérieures  à  celles  de  l'ouest,  cullivées  dans  les 
jardins. 

Cliarles  a  été  encbanté  aujourd'hui  de  voir  plu- 
sieurs faons  tachetés ,  apprivoisés  ])ar  des  enfants. 
Lorsqu'un  faon  a  été  transporté  à  cinquante  toises 
de  son  gîte,  il  vous  suit  de  lui-même  et  reste  avec 
vous,  si  vous  le  traitez  bien.  Très  jeunes,  ces  ani- 
maux sont  fort  jolis  ;  plus  tard ,  leurs  taches  s'effa- 
cent. 

Aujourd'hui,  nous  sommes  entrés  tout  à  fait  dans 
la  région  ondulée,  et  rien  de  plus  brillant  et  de  plus 
florissant  que  son  aspect. 

Les  blés  venaient  admirablement  bien  dans  la 
campagne.  Les  taillis  de  chêne  avaient,  après  la 
pluie,  une  grande  fraîcheur;  le  sol  était  couvert  de 
fleurs  sauvages  et  de  fraises.  Les  étangs  qu'on  voyait 
briller  entre  les  collines  et  les  taillis,  donnaient  au 
paysage  l'air  d'un  parc.  Les  colons  avaient  laissé  des 
arbres  dans  leurs  clairières;  la  grive  y  faisait  entendre 
son  chant,  et  du  sein  des  petits  vallons  s'élevait  le  cri 
de  la  caille.  Chaque  arbre  semblait  avoir  son  pivert. 

Le  seul  accident  qui  nous  soit  arrivé  aujourd'hui, 
c'est  d'avoir  passé  sur  le  corps  d'un  porc.  Partout 
où  nous  arrivions,  nous  trouvions  que  la  foule  des 
emigrants  avait  mangé  tous  les  œufs.  Or,  tenant  les 
œufs  pour  le  meilleur  aliment  en  voyage,  lidée  me 
vint  que  nous  pourrions  nous  en  procurer  en  route 
et  les  porter  jusqu'à  l'endroit  où  nous  devions  cou- 
cher. Tout  le  monde  convint  que  la  dilïiculté  ne  se- 
rait pas  d'en  trouver,  mais  bien  de  les  transporter 
sains  et  saufs  par  de  telles  roules.  Aujourd'hui,  no- 
tre essai  a  commencé.  Nous  fîmes  gravement  une 
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descente  dans  un  petit  hameau  où  nous  achetâmes 
une  douzaine  d'œufs.  Chacun  de  nous  en  portait  un 
dans  chaque  main  ,  à  l'exception  de  Charles,  qui 
était  trop  jeune  pour  qu'on  lui  confiât  un  si  précieux 
dépôt.  Ses  deux  œufs  furent  enveloppés  chacun  à 
part  ;  eh  bien  !  pendant  huit  milles  de  cahots,  pas  un 
ne  fut  cassé ,  et  ce  fut  avec  une  véritable  joie  que 
nous  les  remimes  à  notre  hôte,  à  Jonesviile.  Là,  les 
dames  et  Charles  eurent  à  leur  disposition  une  cham- 
bre vaste  et  confortable.  Les  messieurs  furent  obli- 
gés de  coucher  en  bas  avec  la  foule,  rangés  comme 
des  cannes  ou  des  parapluies  sur  un  comptoir. 

17  juin.  La  route  était  plus  déplorable  aujour- 
d  hui  que  jamais.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux, 
c'est  qu'en  certains  endroits  elle  devenait  périlleuse 
pour  la  voiture,  en  sorte  que  nous  étions  obligés  de 
descendre,  mais  elle  n'était  pas  moins  impraticable 
aux  piétons.  Rien  de  plus  amusant  que  nos  évolutions 
pour  franchir  les  obstacles  qu'elle  nous  a  offerts  au- 
jourd  hui.  Cétait  habituellement  moi  qui  servais  de 
pionnier  à  la  troupe ,  les  messieurs  étant  obligés  de 
venir  en  aide  aux  dames.  J'aimais  à  monter  sur  un 
tronc  d'arbre,  et  de  là  à  regarder  mes  compagnons 
se  tirer  d'affaire,  au  milieu  des  trous  et  des  mares 
que  j'avais  franchis.  Les  sauts  et  les  glissades,  l'air 
de  désespoir  des  individus  embourbés,  les  planches 
qu'il  fallait  transporter,  les  précautions  à  prendre 
pour  marcher  sur  les  troncs  d'arbres,  tout  cela  était 
un  spectacle  amusant.  Pendant  ce  temps,  le  conduc- 
teur, ayant  enfm  réussi  à  faire  franchir  Tobstacle  à 
sa  voiture,  regardait  derrière  lui  et  jetait  sur  les  traî- 
nards un  regard  de  compassion;  tandis  que  Charles, 
resté  en  arrière,  chantait  ou  mangeait  son  morceau 
de  pain  en  attendant  que  son  père  vînt  le  chercher. 
Trois  fois,  aujourd'hui,  cette  scène  s'est  reiiouvelée, 
et,  à  la  troisième  fois,  il  nous  a  fallu  venir  au  secours 
de  daines  composant  une  société  d'émigi^auts.  Quand 
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tout  fut  fini  et  que  j'eus  vu  Tune  de  ces  daines  reti- 
rer son  pied  de  la  lioiic  où  il  était  enfoncé  jns((n'à  la 
cheville,  je  pensai  que  nous  devions  être  ions  dans 
un  état  à  peu  près  semblable,  et'je  regardai  mes  sou- 
liers :  les  semelles  en  étaient  aussi  sèches  que  le  jour 
où  elles  sortirent  des  mains  du  cordonnier.  Combien, 
dans  les  fatigues  de  voyage  ,  la  réalité  contredit  de 
prévisions!  Que  d'inquiétudes  les  voyageurs  se  don- 
nent d'avance  au  sujet  du  mauvais  temps  ,  ou  du 
manque  de  gite  et  de  nourriture!  Et  pourtant  en 
est-il  qui  soient  morts  d'inanition,  ou  à  qui  l'humi- 
dité et  le  froid  aient  donné  la  fièvre?  Je  n'ai  soutVert 
d'aucun  de  ces  inconvénients  dans  les  vingt-trois 
États  que  j'ai  visités. 

Aujourd'hui,  à  un  endroit  où  la  route  n'offrait  au- 
cun passage,  nous  avons  fait  plus  d'un  mille  à  tra- 
vers les  bois.  C'était  un  lieu  des  plus  sauvages;  à 
chaque  pas,  notre  voiture  se  heurtait  contre  les  hê- 
tres; les  eaux  des  marécages  clajjolaient  sous  nos 
roues  et  les  branches  craquaient  au  dessus  de  nos 
tètes.  11  n'eût  pas  été  amusant  de  verser  dans  un  pa- 
reil endroit.  Durant  cette  longue  journée,  nous  n  a- 
vons  fait  que  quarante-deux  milles;  mais  l'ennui  de 
la  route  a  été  abrégé  par  des  chants,  des  histoires  et 
autres  amusements  semblables.  L'esprit  et  la  gaité 
des  Américains,  si  remarquables  dans  les  circons- 
tances ordinaires,  ne  leur  font  jamais  faute  dans  les 
embarras  sérieux  ou  futiles;  leur  gaité  les  tire,  eux 
et  leurs  visiteurs,  du  bourbier  du  désespoir  aussi  cha- 
ritablement que  leurs  innombrables  troncs  d'arbres 
les  aident  à  traverser  les  marécages  de  leurs  niau-» 
vaises  routes. 

Nous  n'arrivâmes  à  la  prairie  de  Sturgis  qu'à  la 
brune.  Nous  avions  entendu  parler  si  peu  avanta- 
geusement de  ce  relais,  (pie  nous  continuâmes  notre 
route  jusqu'au  relais  suivant,  dont  le  propriétaire  a 
lu  réputation  de  traiter  ses  hôtes  magnifiquement  ou 
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point  du  lont.  Il  nous  traita  d'après  les  principes  du 
juste-milieu  :  il  fit  pour  nous  ce  qu'il  put,  mais  ce 
ne  fut  pas  magnifique;  sa  maison  était  encombrée 
d'éniigrants.  Lorsque,  après  trois  heures  d'attente, 
on  nous  servit  à  souper,  deux  individus  dormaient 
sur  des  couvertures  dans  un  coin  de  la  salle  et 
quinze  ou  seize  enfanis  en  faisaient  autant  ;  les  uns, 
sur  des  chaises,  les  autres  par  terre.  Une  petite 
fille,  âgée  de  deux  ans,  s'était  foulé  ou  cassé  le 
bras,  et  sa  pauvre  mère  ne  savait  ce  qu'elle  devait 
y  faire;  l'enfant  jetait  des  cris  perçants  quand  on 
touchait  son  bras,  puis  recommençait  à  gémir  dou- 
loureusement. Le  matin,  on  nous  apprit  qu'elle 
avait  un  peu  dormi.  Je  m'étonne  qu'elle  ait  pu 
supporter  le  mouvement  du  chariot  dans  les  par- 
ties les  plus  rudes  de  la  route.  Il  faisait  horrible- 
ment chaud;  j'avais  un  petit  cabinet  dont  la  porte 
ne  fermait  pas,  et  qui  était  trop  étroit  pour  me 
permettre  d'ôtcr  le  lit  de  plumes.  La  fenêtre  ne 
pouvait  se  tenir  ouverte,  je  fus  obligée  d'employer 
mes  vases  de  fer-blanc  pour  soutenir  le  châssis, 
et  malgré  cela  la  chaleur  m'empêcha  de  dormir. 
Ceci  me  rappelle  l'attention  bienveillante  d'un  au- 
bergiste, à  l'un  des  premiers  relais  de  notre  voyage: 
voyant  que  je  désirais  que  ma  fenêtre  fût  ouverte,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  cran  pour  la  tenir  ainsi,  il  me 
dit  qu'il  allait  m'apporter  sa  brosse  à  dent  ;  ce  qu'il 
fit  en  effet. 

i8  juin.  Notre  route,  de  douze  milles  jusqu'à  dé- 
jeûner, a  été  fort  agréable.  Les  chemins  étaient  les 
meilleurs  que  nous  ayons  trouvés  depuis  que  nous 
avons  quitté  l'État  de  New-York.  Nous  avons  tra- 
versé un  monde  de  fleurs,  de  roses  magnifiques, 
de  grandes  convolvules  blanches,  de  lis  rouges, 
de  lierres  ,  sans  compter  tout  ce  que  nous  avions 
vu  auparavant.  Milton  avait  sans  doute  voyagé 
dans  le  Michigan  avant  d'écrire  la  partie  horticole 
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du  Paradis  perdu.  Les  prairies  de  Sturgis  et  du  Pi- 
^con-131anc  sont  dans  un  excellent  état  de  culture. 
Nous  y  avons  vu  la  tom!)e  du  chef  indieu  ([ui  a 
donné  son  nom  à  Tendroil.  Ce  qui  nous  charma 
dans  ce  lieu  ,  ce  fut  une  hôtesse  aiïectueuse  ^  un 
déjeuner  succulent,  où  les  œufs  abondaient,  et  uu 
jardin  embaumé.  Trente-sept  milles  plus  loin,  nous 
arrivâmes  à  jNilès,  à  cinq  heures  de  Taprès-midi.  Les 
routes  étaient  assez  bonnes  pour  que  nous  n'eussions 
pas  besoin  d'aller  à  pied ,  ce  qui  venait  fort  à 
propos,  car  la  pluie  ne  cessa  pas  de  tomber  toute  la 
journée. 

Nilésestune  ville  florissante  sur  le  fleuve  Saint-Jo- 
seph, aux  limites  du  territoire  potowatomie.  Il  y  a 
trois  ans,  elle  se  composait  de  quatre  maisons.  Nous 
ne  pûmes  connaitre  le  nombre  actuel  des  habitants, 
probablement  parce  (pie  ce  nombre  n'est  jamais  le 
même  deux  jours  de  suite.  A  un  mille  de  là  est  un 
village  potowatomie;  nous  vimes  deux  Indiens  à 
cheval,  passant  à  gué  le  fleuve  rapide,  le  plus  majes- 
tueusement du  monde,  et  gravissant,  sur  l'autre 
rive,  les  collines  boisées.  Il  y  avait  dans  les  rues 
beaucoup  de  femmes  indieinies;  ruue])ortail  un  an- 
neau au  nez  ,  d'autres  avaient  sur  la  poitrine  des 
plaques  d'argent  et  divers  ornements  bizarres.  Un 
orage,  accompagné  de  tonnerre,  d'éclairs  et  d'un 
déluge  d'eau,  éclata  avec  tant  de  violence,  que  nous 
ne  pûmes  rien  voir  de  la  ville,  si  ce  n'est  par  nos 
croisées.  J'avais  envoyé  mes  bottines  à  un  cordon- 
nier en  face.  La  rue  était  tellement  inondée,  que, 
pour  rapporter  son  ouvrage,  il  lui  fallut  mettre  des 
bottes  de  gomme  élastique,  qui  lui  montaient  jus- 
qu'au dessus  du  genou.  Nous  étions  loin  de  nous 
iigurer  l'étendue  réelle  et  la  violence  de  cet  orage, 
non  plus  que  riniluence  (pi'il  devait  exercei-  sur 
notre  voyage. 

Les  fraises  de  prairie ,  que  nous  avons  eues  ce 
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matin  à  déjeuner,  étaient  si  grosses,  si  bonnes  et  si 
mûres  ,  que  nous  avons  voulu  nous  en  procurer 
d'autres  dans  le  courant  de  la  journée.  Dans  le  voi- 
sinage de  la  route,  un  grand  nombre  d'enfants  des 
colons,  qui  cueillaient  des  fraises  ,  n'ont  pas  voulu 
nous  en  vendre  :  ils  ne  savaient  pas  ce  que  dirait  ma- 
man quand  ils  reviendraient  à  la  maison  sans  rap- 
porter des  fraises  pour  papa.  Nous  leur  avons  dit 
qu'ils  pouvaient  toujours  nous  vendre  celles  qu'ils 
avaient  déjà  cueillies,  et  qu'il  en  resterait  assez 
d'autres  \iO\\Y  pa pa  j  toutes  nos  prières  ont  été  inu- 
tiles. Notre  conducteur  a  fait  l'observation  a  que 
ces  enfants  ne  tenaient  pas  à  l'argent,  j)  J'ai  com- 
mencé à  croire  que  nous  étions,  en  effet,  arrivés  à 
l'extrémité  clu  monde,  ou  peut-être  au  commence- 
ment d'un  monde  nouveau  et  meilleur. 

If)  juin.  Aucun  ])lan  ne  pouvait  être  plus  babile- 
ment  tracé  que  celui  que  nous  nous  étions  pro- 
posé de  suivre  dans  notre  excursion  d'aujourd'hui. 
Nous  devions  traverser  le  territoire  des  Potowa- 
tomies  et  suivre  les  rives  du  magnifique  lac  Mi- 
chigan jusqu'à  la  ville  au  même  nom ,  assez  à 
temps  pour  y  sou|)er  de  bonne  heure.  Le  lendemain, 
nous  devions  longer  l'extrémité  méridionale  du  lac, 
de  manière  à  atteindre,  s'il  était  possible  ,  Chicago 
dans  la  journée.  Le  plan  était  sage,  et,  pour  nous  y 
conformer,  nous  qui  liâmes  Nilés  avant  six  heures 
du  matin.  Au  bout  de  trois  minutes  ,  la  pluie  re- 
commença et  continua  tout  le  jour,  à  quelques  inter- 
valles pi'ès. 

Nous  traversâmes  le  Saint-Joseph  dans  un  bac.  Le 
passage  d'une  rivière  rapide  dans  un  bac,  à  la  lueur 
des  torches,  par  une  nuit  sombre,  produit  toujours 
quelque  impression ,  même  lorsqu'on  y  est  accou- 
tumé, comme  aux  États-Unis.  Après  avoir  gravi  la 
rive  escarpée,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  territoire 
indien.  Tout  avait  un  aspect  sauvage  que  la  pluie  ne 
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contribuait  pas  à  diminuer.  On  apercevait  dans  les 
clairières  un  f^rand  nombre  de  huttes  auprès  des- 
quelles claient  albinics  des  feux.  Le  |)clit  nombre 
de  cal)au(;s  Formées  de  lioncs  d'arbres  qu'on  voyait 
çà  et  là  paraissaient  trenipées,  les  tiges  des  arbres 
étaient  noires  d'humidité,  et  les  (leurs sauvages  inon- 
dées. IMais  le  sol  sal)lonneux  n'offrait  pas  les  deux 
plus  grands  inconvénients  dune  journée  pluvieuse, 
les  mares  et  les  bourbiers.  Le  sable  absorbait  la  pluie, 
ce  qui  nous  permettait  d;^  mettre  pied  à  terre  ({uand 
nous  apercevions  une  Heur  sauvage  d'une  beauté  par- 
ticulière. 11  V  avait  là  de  virginales  et  blanches  con- 
volvnles  en  grande  quantité. 

Les   infortunés  Potowatomies  sont   étian^ienient 

o 

tourmentés  par  les  SquaKeurs  (  i).  11  est  dur  pour 
ces  pauvres  gens  de  voir  des  intrus  s  installer 
sans  droit  ni  titre  sur  des  terres  qui  ne  sont  pas 
à  vendre.  Je  fus  charmée  d'apprendie  que  l'a- 
larme venait  de  se  répandre  parn)i  les  Squatteuis  à 
la  suite  de  quelques  démonsti  ations  menaçantes  des 
Indiens.  Je  voudiais  voir  jusqu'au  dernier  î^qual- 
teur  quitter  les  territoires  indiens.  Jai  appris,  avec 
plaisir  aujourd'hui,  qu'une  deputation  de  Potowa- 
tomies avait  été  envoyée  pour  s'aboucher  avec  une 
tribu  lointaine  et  belliqueuse,  en  conséquence  des 
importunitésdes  Squat  eurs  qui  demandaient  à  ache- 
ter les  terrains  sur  lescpiels  ils  s  étaient  établis.  La 
deputation  revint;  elle  s'était  peint  le  corps  et  por- 
tait d'auties  indices  d  hostilité;  elle  déclara  que  les 
Potowatomies  n'avaient  p:is  l'intention  de  se  difaire 
de  leurs  terres.  Ce  matin,  nous  avons  fait  halte,  pour 
demander  du  lait,  au  logis  d'un  Squatleur  dont  la 
femme  était  occupée  à  traire.  Son  mari,  gigan- 
tesque  personnage,    nous  dit  combien  il   désirait 
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acheter  le  terrain  qui  rémunérait  si  généreuse- 
ment son  labeur,  mais  ses  voisins  indiens  refu- 
saient de  le  vendre.  J  espère  qu'il  a  été  obligé  de 
s'éloigner  et  d'abandonner  aux  Indiens  sa  maison  et 
ses  clôtures.  Ces  sortes  d'établissements  dans  les  bois 
sauvages  sont  la  destruction  du  gibier  et  de  ceux  qui 
en  vivent. 

A  déjeûner,  nous  pûmes  nous  faire  une  idée  de  ce 
qu'est  une  famille  de  colons.  Pendant  toute  la  route, 
nous  avions  remarqué  la  prospérité  et  l'air  de 
contentement  des  colons;  mais  le  spectacle  de 
cette  famille  était  au  dessus  de  ce  que  nous  avions 
vu  de  mieux  en  ce  genre.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de 
gens  plus  affectueux.  Comme  beaucoup  d'autres,  ils 
venaient  de  l'un  des  Etats  du  sud,  et  je  ne  fus  pas 
surprise  de  voir  des  emigrants  des  deux  Carolines 
parfaitement  satisfaits  de  leur  changement  de  po- 
sition. La  vieille  dame  paraissait  prendre  grand 
plaisir  à  sa  pipe;  sur  toutes  les  physionomies  res- 
pirait le  bonheur.  Ils  nous  donnèrent  un  excellent 
déjeûner  dans  l'une  des  deux  pièces  du  rez- 
de-chaussée  ;  on  n'épargna  aucune  peine  pour  nous 
mettre  à  l'abri  de  la  pkiie  dans  la  voiture,  mais 
rien  ne  put  nous  en  préserver  totalement  ;  elle  ar- 
rivait dans  toutes  les  directions,  et  nous  finîmes  par 
nous  résigner.  Nous  entrions  alors  dans  l'Indiana  : 
l'un  de  nos  projets  avait  été  de  voir  la  prairie  de 
Laporte,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  vue  magnifique 
que  l'on  découvre  de  ce  point  dans  les  intervalles 
de  la  forêt  qui  l'entoure.  Malgré  la  pluie,  je  pus 
jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  tableau;  j'en  fus  char- 
mée. De  toutes  les  prairies  que  j'avais  vues,  c'était  la 
première  qui  répondit  à  l'idée  que  je  m'en  étais 
faite,  et  cep'  ndant  l'etîet  était  bien  différent  de  ce 
([u'û  doit  être  par  un  beau  soleil,  et  avec  les  om- 
I)res  des  nuages  ({ui  doivent  s'y  refléter  comme 
dans  l'eau. 
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A  trois  beiiros,  nous  arrivâmes  à  Laportc  sur  la 
limite  de  la  prairie;  là,  on  nous  dit  que  le  temps 
ne  nous  permettrait  ])as  d'atteindre  sans  danger  la 
ville  de  Michigan.  Toutefois  nous  changeâmes  de 
chevaux  et  partîmes  par  luu;  mauvaise  route,  en 
suivant  la  live  d'un  petit  lac  qui  doit  être  charmant 
par  un  beau  temps;  ])nis  nous  entrâmes  dans  un 
bois,  bercés  et  cahotés  à  qui  mieux  mieux,  jusqu'au 
moment  où  la  voiture  s'enfonça  dans  un  bourbier 
et  y  resta.  Nous  mimes  tous  pied  à  terre  malgré 
la  pluie  :  les  messieurs  poussèrent  à  la  roue  avec 
d'incroyables  elîbrts  et  finirent  par  la  dégager.  Ce 
petit  accident  se  renouvela  jusqu'à  trois  fois  en  une 
clemi-beure.  A  cinq  ou  six  milles  de  Laportc.  et  à 
sept  de  Michigan,  notic  conducteur  s'arrêta  et  en- 
gagea un  collo([ue  avec  un  passant  :  on  le  prévenait 
que  le  pont  d'un  marais  avait  été  emporté  par  les 
eaux  d'un  étang,  et  ce  n'était  que  lorsque  l'eau  se 
serait  retirée  qu'on  pourrait  constater  qnclle  éten- 
due de  route  avait  été  endommagée.  Cependant 
il  fallait  bien  que  la  malle-poste  passât  le  lende- 
main de  manière  ou  d'autre,  de  sorte  que  nous 
primes  la  résolution  de  rester  où  nous  étions 
pour  attendiie  le  résultat.  Une  autre  question  se 
présentait  :  c'était  de  savoir  où  nous  nous  abri- 
terions :  point  d'auberge  dans  le  voisinage  ;  il  nous 
répugnait  de  retourner  à  Laporte  par  une  route 
périlleuse  dont  le  mauvais  état  emj)irait  à  chaque 
instant.  Une  famille  demeurait  près  de  là  ;  elle  s'of- 
frit à  nous  recevoir  avec  une  bonté  tout  hospitalière, 
nous  ne  mîmes  que  trop  d'empressement  à  accej)- 
ter.  Le  brave  homme  coupa  court  à  nos  remerci- 
ments  en  nous  disant  de  la  meilleure  grace  dn 
monde  :  «  Vous  ne  vous  seriez  pas  arrêtés  chez 
moi  si  vous  aviez  pu  faire  au'rement;  et  moi,  de 
mon  côté,  je  ne  vous  aurais  pas  lo^'és  s'il  n'y  avait 
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pas  eu  nécessité  absolue  de  le  faire;  ainsi  n'en  par- 
lons plus,  et  tâchons  de  nous  arranger  le  plus  com- 
modément possible.  » 

Nous  vîmes  d'un  coup  d'œil,  à  la  barbe  et  au 
costume  de  notre  hôte,  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  d'extraordinaire  :  il  appartenait  à  une  secte 
d'anahapiistes  qu'on  nomme  les  non-vésistants ;  il 
nous  expliqua  sa  croyance  sans  réserve,  ainsi  que 
les  raisons  qui  la  motivent.  Cet  homme  pourrait 
presque  être  comparé  à  Ori^éne,  dans  ses  divina- 
tions mystiques  des  Saintes  Ecritures.  La  portion  la 
plus  instructive  et  la  plus  agréable  des  communica- 
tions qu'il  nous  fit  se  rapportait  à  l'influence  que 
ses  principes  pacifiques  avaient  exercée  sur  son  exis- 
tence et  sa  destinée;  il  avait  agi  toute  sa  vie  con- 
formément à  la  doctrine  de  la  non-résistance,  et  il 
était  consolant  de  voir  combien  elle  lui  avait  été 
utile,  comme  l'est  toujours  la  mise  en  pratique 
d'une  croyance  sincère  à  celui  qui  est  doué  d'assez 
de  force  et  de  simplicité  de  cœur  pour  s'y  aban- 
donner entièrement.  Il  était  consolant  de  recon- 
naître non  seulement  la  conformité  de  sa  vie  avec 
ses  principes,  mais  encore  l'influence  morale  qu'ils 
lui  avaient  permis  d'exercer  sur  les  autres;  com- 
ment rindiflérent  avait  été  rappelé  par  lui  au  soin 
bien  enteiidu  de  ses  intérêts,  et  le  criminel  au  res- 
pect de  ses  droits.  11  semblait  avoir,  à  son  insu, 
atteint  le  but  de  la  vie  présente,  bien  mieux  que 
la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  ces  préoccu])a- 
lions  de  la  vie  future.  Il  en  était  venu  là,  disait- 
il,  en  supposant  toujours  le  bien  dans  les  hommes. 
Sa  femme  gagna  nos  cœurs  par  la  beauté  de  sa  phy- 
sionomie, relevée  encore  par  la  mise  propre  et  simple 
de  sa  secte;  quoique  souffrante,  elle  et  son  mari 
pourvurent  à  tous  nos  besoins  sans  paraître  se 
déranger  le  moins  du  monde.  Sur  dix-sept  enfants , 
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vn  rostait  seize  ;  donx  lils  et  cinq  filles  étaient  ab- 
sents, six  fils  et  trois  filles  se  trouvaient  à  la  mai- 
son ;  le  plus  jeune  avait  trois  ans. 

Leur  domaine  se  composait  de  huit  cents  acres 
de  terres,  dont  une  grande  partie  n'est  pas  en- 
core défrichée.  Le  propriétaire  parcourt  tont  ce 
terrain  une  fois  par  an  pour  y  voir  pousser  les  mû- 
res; il  l'a  acheté  à  raison  d'un  dollar  et  quart  par 
acre  :  on  lui  en  ofl're  maintenant  /^o  dollars 
l'acre  ;  il  prétend  qu'il  en  vaut  5o  ,  la  situa- 
tion étant  très  avantageuse,  mais  il  n'a  aucun  désir 
de  vendre.  Il  a  donc  gagné  40,000  dollars  dans  les 
trois  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  qu'il  a  quitté 
rOhio.  Ses  fils,  à  mesure  qu'ils  grandissent,  s'établis- 
sent plus  loin.  Il  n'a  pas  besoin  d'argent  et  n'a  aucun 
motif  de  se  défaire  de  ses  terres.  Je  pense,  néanmoins, 
que  les  mûres  ne  pourront  longtemps  encore  croître 
en  paix  dans  un  district  aussi  important  que  celui- 
ci  estdestiné  à  le  devenir.  Cet  homme  sera  contraint, 
par  la  marche  et  la  force  des  circonstances,  soit  de 
vendre,  soit  de  cultiver. 

La  maison,  construite  en  troncs  d'arbres,  se  com- 
posait de  trois  pièces  dont  l'une  paraissait  avoir  été 
ajoutée  après  coup.  Il  y  avait  aussi  des  hangars. 
Dans  Tune  de  ces  trois  pièces,  on  faisait  la  cuisine  et 
Ion  mangeait;  l'autre  élait  occupée  par  les  femmes 
et  quelques  uns  des  plus  jeunes  enfants.  Dans  la  troi- 
sième couchaient  le  reste  de  la  famille,  ainsi  que  les 
messieurs  de  lîotre  société  et  un  autre  voyageur  cpie 
le  mauvais  temps  avait  amené.  De  i^rands  feux,  com- 
posés d'arbres  eulieis,  flamboyaient  dans  la  chemi- 
née ;  deux  ou  trois  d'entre  les  petites  filles  nous  ser- 
virent de  femmes  de  chambre;  l'habitation  entière 
était  d'une  piopreté  étonnante  :  c'était  là  du  bien- 
êtra  ! 

Pendant  que  nous  séchions  nos  vêtements ,  assis 
autour  de  la  cheminée,  tout  en  regardant  les  fenêtres 
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bien  neltoyées,  les  seaux  de  fer-blanc  brillants,  les 
draps  et  les  serviettes  d\ine  éclatante  blancheur, 
nous  n'avions  qu'une  seule  inquiétude;  il  fallait  ab- 
solument que  M.  et  mistriss  L se  trouvassent  à 

jour  fixe  chez  eux  à  une  distance  d'un  millier  de 
milles.  Nous  avions  déjà  éprouvé  des  retards,  et  rien 
n'annonçait  que  notre  nouvelle  mésaventure  touchât 
à  sa  lin.  Nous  nous  denjandions  quelquefois  si  nous 
n'aurions  pas  mieux  fait  de  traverser  la  partie  mé- 
ridionale du  lac  Michigan  de  Nilés  à  Chicago,  dans 
im  petit  bateau  à  vapeur,  la  Delcuvare,  qui  avait 
dû  partir  quelques  heures  après  notre  diligence.  Nous 
y  avions  pensé  à  Nilés,  mais  il  y  avait  eu  quelque  in- 
certitude sur  le  départ  du  bateau;  d'ailleurs  nous 
éprouvions  tous  le  vif  désir  de  longer  l'extrémité  de 
cette  grande  mer  intérieure  et  de  voir  le.>  nouveaux 
établissements  situés  sur  ses  rives.  Etait-il  bien  sage 
de  notre  part  de  n'avoir  pas  compris  ce  retard  dans 
nos  prévisions?  Sage  ou  non,  n'impoite;  nous  étions 
ici ,  et  force  nous  était  d'y  attendre  les  événements. 
Au  milieu  de  ce  luxe  de  propreté  et  d'hospitalité, 
nous  goûtâmes  un  sommeil  délicieux.  Le  lendemain 
matin,  la  pluie  continuait,  mais  avec  moins  de  vio- 
lence;. Après  déjeûner,  nous  autres  dames,  nous  nous 
occupâmes  â  balayer,  à  épousseter  la  chambre  et  à 
faire  les  lits,  n'ayant  déjà  donné  que  trop  d'embarras 
à  notre  bienvcilianteiiôtesse.Pour  toutes  distractions, 
nous  avions  un  journal  de  Michigan;  aussi  me  mis- 
je  à  écriie.  Peu  de  temps  après,  un  chariot  attelé 
de  quatre  chevaux  s'approcha  de  la  maison,  et  celui 
qui  le  conduisait  cria  que,  dans  le  cas  où  des  voya- 
geurs désireraient  se  rendre  à  Michigan,  il  était  leur 
homme.  Nous  primes  nos  vêtements  les  plus  chauds, 
et,  après  avoir  mis  nos  souliers  de  gomme  élastique, 
nous  voilà  emballés,  nous  et  noire  bagage,  dans  le 
chariot,  nos  paiapluies  ouverts,  et  abandonnant  le 
reste  au  destin.  Quand  vint  le  moment  de  prendre 
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courte,  notre  hôtesse  piara  ses  mains  sur  mes  épaules, 
m'eml)rassa  sur  les  deux  joues  et  me  dit  f[u'elle  au- 
rait été  enchantée  de  jouir  de  notre  société  un  jour 
de  ph)S.  Pour  ce  qui  me  re{>arde,  je  la  prendrai  vo- 
lontiers au  mot,  si  ma  destinée  me  ramène  jamais 
dans  le  voisinage  des  [jrands  lacs. 

Nous  cheminâmes,  passahlement  cahotés,  pendant 
deux  milles  et  demi  à  travers  les  bois,  admirant  les 
lis  rouges  et  le  moccassin  rose  et  blanc;  puis  nous 
arrivâmes  à  l'emplacement  du  pont  emporté;  nous 
avions  d'abord  songé  à  traverser  le  ruisseau  un  à  un 
dans  de  petits  bateaux;  mais  inspection  fiiite  des 
lieux,  il  fut  décidé  qu'il  nous  fallait  attendre,  dans 
une  maison  située  sur  la  colline,  que  les  voisins,  les 
voyageurs  de  la  malle-poste  et  les  conducteurs  eus- 
sent construit  un  pont.  Nous  attendîmes  patiemment 
pendant  près  de  trois  heures,  suivant  des  veux  les 
travailleurs  qui  allaient  et  venaient,  nous  enquérant 
de  l'inondation  et  de  ses  effets,  et  charmés  de  voir  les 
attentions  alVectuenses  de  la  maîtresse  de  la  maison 
pour  son  mari,  malgré  la  mauvaise  humeur  qu'elle 
témoignait  à  tout  autie.  li  n'était  ])as  fort  agréable 
pour  elle  de  voir  mouiller  et  salir  son  parquet,  et 
toutes  ses  occupations  intérieures  dérangées  ])arune 
douzaine  d'étrangers  qu'elle  n'avait  point  invités. 
Elle  nous  procuia  quelques  noisettes  et  nous  jeta  , 
lors  de  notre  départ,  un  ou  deux  coups  d'œil  gra- 
cieux. 

Nous  apprîmes  qu'un  monsieur,  parti  la  veille 
de  Nilès,  avait  trouvé  neuf  pieds  d'eau  et  avait  failli 
noyer  ses  chevaux  dans  un  endroit  que  nous  avions 
franchi  sans  diiliculté.  Ce  matin  même,  un  pont 
que  nous  avions  traversé  s'était  écroulé  sous  le 
poids  de  la  diligence;  les  chevaux  avaient  été  pres- 
que sulïoqnés,  et  Ton  avait  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  retiirr  de  la  houe.  Les  habitants  n'a- 
vaient jamais  eu  d'e\ejnj)le  du  ne  pareille  inondation. 
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Noire  conducteur  était  un  original  ;  j'en  dirai  au- 
tant des  autres  .^entlenien  crottés  qui  vinrent  nous 
retrouver  après  la  construction  du  pont.  L'un  de- 
mandait si  un  tel  n'était  pas  un  habile  garçon.  — 
«  Bahî  répondit  l'autre,  il  ne  verrait  pas  à  travers 
une  échelle.  »  Notre  conducteur  nous  apprit  que, 
«  lorsqu'on  veut  mettre  ici  un  homme  en  prison, 
on  l'envoie  dans  les  bois;  seulement  on  le  fait  suivre 
par  quelqu'un  pour  savoir  où  il  est.  «  C'est  un 
mode  d'emprisonnement  fort  coûteux.  Cet  homme 
conversait  avec  ses  chevaux  à  peu  près  dans  le 
même  style  qu'avec  nous.  Il  lui  arriva  d^e  donner 
un  coup  de  poiii^;  à  l'un  de  ses  chevaux  de  trait  pour 
ne  s'être  pas  tenu  tranquille  quand  il  lui  avait 
parlé.  11  ajouta  :  «  Si  tu  continues  de  cette  manière, 
je  te  donnerai  quelque  chose  que  tu  ne  peux  pas 
acheter  chez  l'épicier.  »  J  ignorais  qu'il  put  y  avoir 
quelque  chose  au  monde  que  ne  vendît  pas  un  épi- 
cier du  Michigan. 

A  deux  heures  et  demie,  on  annonça  que  le  pont 
était  en  état,  et  nous  remontâmes  dans  notre  chariot 
pour  le  traverser  les  premiers.  Un  homme  condui- 
sait avec  précaution  par  la  bride  chacisn  des  che- 
vaux de  irait;  nous  entrâmes  dans  l'eau  qui  s'élevait 
jusqu'aux  moyeux  des  roues.  Au  lieu  d'être  cahotés 
comme  à  l'ordinaire,  nous  montions  et  descendions 
chaque  tronc  d'arbrj  l'un  après  l'autre.  Le  chariot 
de  la  malle  venait  après  nous,  suivi  de  deux  ou  trois, 
cavaliers.  Il  y  avait  un  personnage  singulièrement 
obligeant,  qui  sauta  à  bas  de  l'autre  chariot  et  se  mit 
à  i)asser  à  gué  tous  les  endroits  douteux  pour  les 
sonder.  11  maichait  dans  l'eau,  qui  lui  venait  quel- 
quefois jusqu'à  la  ceinture,  comme  si  c'eût  été  le 
plus  agréable  passe-temps  du  monde.  Dans  l'un  des 
trous,  la  partie  antérieure  de  notre  chariot  s'en- 
fonça de  manière  à  nous  rejeter  sur  le  devant,  et, 
un  moment,  il  devint  fort  douteux  que  nous  pus- 
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sions  nous  tirer  do  là.  La  bande  de  l'une  des  roues 
s'étant  défaifo,  il  faliiit  que  tonte  la  cavalcade  s'arrê- 
tât jusquà  ce  qu'on  l'eût  raccoinmoclée.  .le  nai 
jamais  compris  comment  étaient  faits  les  chariots 
dansée  pays-là;  il  faut  qu'ils  soient  élastiques,  tant 
ils  sup|)ortent  de  chocs  sans  se  rompre.  Pour  se  for- 
mer une  idée  exacte  de  ce  qu'ils  ont  à  endurer,  on 
n'a  qu'à  s'asseoii-  sur  un  sic^e  sans  lessort  placé  en- 
tre les  roui^s  de  derrière,  et  se  meltre  ainsi  à  voya- 
ger au  j^rand  galop  sur  une  roule  de  troncs  d'ar- 
bres. L'elTet  sera  toujours  moins  pénible  et  plus  amu- 
sant que  lorsqu'on  voyage  dans  un  chariot  dont  les 
sièges  ont  des  ressorts,  tandis  que  la  voiture  elle- 
même  n'en  a  pns.  Dans  ce  cas,  les  jiieds  se  dandi- 
nent involontairement  tout  le  long  de  la  route,  pen- 
dant que  le  reste  du  corps  reste  dans  un  état  d'im- 
mobilité complet. 

Lorsque  la  pluie  eut  cessé,  le  chemin  nous  parut 
si  agréable  que  nous  fûmes  surpris  d'ariiver  si  tôt  à 
Michigan  Le  conducteur  annonça  notre  approche 
en  exécutant  sur  une  seule  note  de  son  cor  une  série 
de  variations  qui  formait  bien  la  plus  grolesqne  mu- 
sique que  j'aie  jamais  entendue.  Combien  de  minutes 
cela  dura^^e  ne  saurais  le  dire;  mais  nous  partîmes 
d'un  rire  si  cordial  et  si  franc,  qu  il  nous  fui  impos- 
sible de  mettre  pied  à  terre  avec  la  gravité  conve- 
nable au  milieu  des  groupes  rassemblés  dans  la 
piazza  de  l'hôtel.  Il  faut  que  cet  homme  soit  cousin- 
geraiain  de  Paganini. 

On  ne  vit  jamais,  assurément,  une  pareille  ville. 
A  peine  elle  a  trois  ans  d'existence  et  déjà  elle  compte 
quinze  cents  habitants.  Elle  est  construite  dans  des 
terrains  pris  sur  la  forêt,  et  singulièrement  entre- 
couj)ée  de  petits  marécages  que  nous  avons  sai;s  nul 
doute  vus  dans  leur  plus  mauvais  état,  api  es  les 
])luies  continuelles.  Des  maisons  neuves  et  solides, 
dont    quelques   unes   à  moitié  aehovces,  s  élèvent 
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dans  l'épaisseur  des  bois.  Une  large  enceinte  est  déjà 
déboisée.  Les  maisons  terminées  sont  dispersées  çà  et 
là  et  les  rues  parsemées  desouches.La  situation  de  la 
ville  est  magnifique;  les  ondulations  du  terrain,  à 
l'inlérieur  et  aux  environs,  et  son  encadrement  total, 
entre  le  lac  et  la  foiét,  rendent  cette  position  uni- 
que. Une  allocation  a  été  faite  par  le  gouvernement 
pour  l'établissement  d'un  port,et  l'on  doit  construire 
deux  jetées  s'étendant  par  delà  le  sable  jusqu'au  sol 
d'argile  du  lac.  M.  L...  et  moi  nous  désirions  vive- 
ment voir  ce  magnifique  océan  d'eau  douce.  Nous 
primes  des  informations  dans  la  piazza  ;  on  nous 
montra  tout  près  de  là  une  colline  sablonneuse  cou- 
verte de  vignes.  Nous  nous  hâtâmes  de  la  ffravir,  et 
alors  s'offrit  à  nos  regards  ce  que  nous  étions  venus 
voir  de  si  loin.  11  était  là,  cet  Océan,  déroulant  à 
l'horizon  ses  eaux  ])rofondes  et  verdàtres,  et  brisant 
sur  la  rive  ses  vagues  blanchissantes.  De  cet  endroit, 
nous  aurions  pu  faire  la  topographie  de  la  ville.  Ce 
tableau  est  resté  gravé  dans  ma  mémoire,  avec  tout 
ce  qu'il  a  de  merveilleux,  et  maintenant  encore,  c'est 
à  peine  si  je  puis  croire  à  sa  réalité.  J'étais  tellement 
convaincue  qu'il  en  serait  ainsi,  que  je  pris  exac- 
tement note  de  tout  ce  que  je  voyais  ;  mais  toutes  les 
notes  du  monde  ne  sauraient  rendre  l'émotion  que 
me  causa  la  vue  de  cette  gigantesque  masse  d'eaux 
tumultueuses  auprès  de  laquelle  la  forêt  elle-même, 
partout  ailleurs  si  majestueuse,  semblaitterne  et  ché- 
tive. 

Le  temps  était  humide  et  froid  comme  il  l'est 
presque  toujours  dans  celte  contrée.  A  peine  compte- 
t-on  un  jour  de  l'été  où  l'on  ne  fasse  du  feu  avec 
plaisir.  Les  carreaux  des  fenêtres  étaient  obscurcis, 
les  métaux  rouilles  et  le  bois  neuf  rouge  d'humidilé. 
Nous  ne  pûmes  avoir  du  feu;  l'orage  avait  renversé 
une  cheminée,  et  la  maison  était  trop  remplie  d'ou- 
vriers disposant  des  logements  destinés  aux  voyageurs 
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à  venir,  pour  qu'il  fût  possible  de  songer  beaucoup 
aux  voyageurs  présents.  Cependant  on  nous  permit 
de  nous  asseoir  autour  du  tuyau  de  poêle  d'une 
cbambre  où  tiavaillait  une  jeune  et  jolie  lille.  Elle 
a  une  mère  veuve  à  sontenii*,  et  la  couture  lui  fait 
gagner  beaucoup  d'argent  dans  un  endroit  où  les 
femmes  ne  sauraient,  grâce  à  leurs  autres  occupa- 
tions, se  livrer  aux  travaux  d'aiguille.  Il  nous 
fallut  attendre  longtemps,  c'est  à  dire  jusqu'à 
l'heure  du  souper,  pour  prendre  quelque  nourri- 
ture, tout  ce  monde  étant  trop  affairé  pour  servir 
quoi  que  ce  soit  en  dehors  des  heures  de  repas.  Deux 
petites  filles  ouvrirent  un  livre  de  musique  et  chan- 
tèrent quelques  airs  à  notre  intention;  nous  chan- 
tâmes à  notre  tour;  puis  le  docteur  F.  m'acheta  deux 
campanules,  l'une  des  fleurs  les  plus  rares  du  pays. 
J'en  trouvai  quelques  unes  aux  cataractes  de  Tren- 
ton, ainsi  que  dans  une  ou  deux  localités  sablon- 
neuses, mais  trop  rarement  pour  que  la  possession 
d'une  de  ces  fleurs  ne  fût  pas  précieuse  à  mes  yeux. 

iSotre  souper,  composé  de  cochon  de  lait,  dexcel- 
lent  pain,  de  pommes  de  terre,  de  confitures  et  de 
thé,  fut  servi  sur  deux  tables;  les  messieurs  étaient 
aux  dames  dans  la  proportion  de  dix  à  un.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  ces  pays-là  reviennent, 
après  avoir  fait  fortune,  y  chercher  des  femmes.  La 
sauté  des  habitants  me  parut  aussi  brillante  qu'à 
Détroit  et  dans  tous  les  lieux  de  ce  côté  du  lac  Erie* 

Immédiatement  après  le  souper,  nous  fîmes  une 
promenade  qui,  par  sa  singularité,  est  digne  de  fi- 
gurer à  côté  de  l'excursion  à  la  grotte  du  xMammouth. 

Le  paysage  ressemblait  à  ce  que  je  m'étais  tou- 
jours iiguré  de  la  côte  de  îSorwége,  à  l'exception  des 
fleurs  sauvages  qui  croissaient  en  pente  au  milieu 
des  pins  et  descendaient  presque  jusque  dans  les  eaux. 
Je  désirais  vivement  passer  un  joui"  entier  sur  cette 
rive  fleurie  et  ombreuse  de  la   mer  intérieure.  Je 
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cueiliis  par  poignées  des  lianes  de  pois  et  d'autres 
fleurs  rampantes.  Nous  vîmes,  gisante  sur  le  sa- 
ble,  une  armée,  plus  nombreuse  que  celle  des 
Pharaons,  de  papillons,  de  scarabées  et  de  mouches 
aux  vives  couleurs  que  l'orage  avait  balayés  de  la  sur- 
face du  iac  et  amenés  sur  son  rivage.  Charles  trouva 
une  petile  tortue  vivante.  Un  élégant  petit  schoo- 
ner {le  serpent  marin  de  Chicago)  éVAiih.  Tancre, 
et  sa  voilure  sombre  se  dessinait  admirablement 
entre  le  sable  el  Teau.  Le  soleil  s'approchait  de  Fho- 
rizon.  Nous  regardàn'.es  son  coucher,  sans  penser 
qu'en  ce  moment  la  réfraction  de  ses  rayons  sur  les 
eaux  devait  produire  quelque  effet  remarquable. 
Nous  demeurâmes  muets  de  surprise  au  spectacle 
qui  s'offrit  bientôt  à  nos  yeux.  D'abord  nous  vimcs 
trois  arcs-en-ciel  renversés  entre  l'eau  et  le  soleil 
alors  caché  derrière  une  petite  zone  de  nuages; 
puis,  se  montrant  à  découvert,  l'astre  apparut  sous 
la  forme  d  une  brillante  urne  d'or,  puis  sous  celle 
d'un  énorme  gland.  Bientôt  il  offrit  à  nos  regards 
ime  reproduction  exacte  ,  mais  dans  des  propor- 
tions colossales,  de  Saturne  avec  son  anneau.  De 
toutes  les  apparitions,  celle-là  était  la  j)lus  belle. 
Enfin  le  disque  se  rétrécit ,  s'allongea  et  prit  la 
la  forme  d'un  fût  de  colonne  d'or.  C'est  sous  celte 
dernière  fornie  qu'il  disparut  derrière  1  horizon. 
LonPtem.ps  après,  un  dôme  éclatant  et  rouge,  qu'on 
eût  pu  croire  solide,  resta  immobile  à  la  surface  des 
eaux  mouvantes.  Un  navigateur  inexpérimenté  eût 
pu  faire  voile  vers  ce  dôme,  tant  il  paraissait  réel.  Que 
pensent  les  hidiens  d'un  pareil  phénomène?  Pro- 
bablement ce  que  pense  l'enfant  de  !a  boussole,  de 
l'upas  et  de  toutes  les  merveilles  que  M""'  de  Genlis 
décrit  dans  son  Histoire  cHJlphonse  et  21iésilmcu\ 
c'est  à  dire  que  ces  choses  ne  sont  pas  plus  éton- 
nantes que  beaucoup  d'autres.  L'âge  où  l'on  s'étonne 
des   spectacles  de    la  nature  nest   encore   arrive 
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ni  pour  l'Indien  ni  pour  le  sauvage  :  c'est  un  des  pri- 
vilèges de  la  maturité.  Un  grave  Indien,  qui  voyait 
sans  s'émouvoir  la  cataiacle  et  toutes  le:;  écrasantes 
merveilles  du  désert,  se  trouvait  un  jour  dans  une 
verrerie  de  Tiltshourg;  il  y  vit  un  souHleur  mettre 
une  anse  à  une  cruche;  à  cette  vue,  il  sortit 
de  sa  réserve  silencieuse,  saisit  et  serra  forlement 
la  main  de  l'ouvrier  en  lui  disant  cpi'il  u'élait 
plus  douteux  maintenant  rpi'il  n'eût  (ies  rapports 
avec  le  Gnind  Esprit.  Je  me  souviens  d'avoir 
été,  dans  mon  enfance,  plus  émerveillée  de  voir 
faire,  en  trois  minutes,  ime  boîte  carrée  avec  un 
morceau  de  papier,  que  tout  ce  que  j'avais  lu  au 
sujet  de  laimant  et  de  l'iriflueuce  de  la  lune  sur  les 
maiées.  Dans  ce  temps-là,  ce  coucher  du  soleil  sur 
le  lac  m  aurait  inspiré  à  peu  près  la  même  sensation 
que  la  vuedun  nuage  (.  ressemblant  à  une  baleine.» 

Nous  revînmes  a  grands  pas,  en  côlovant  le  lac 
éclairé  par  le  croissant  de  la  lune.  Il  fallut  alors 
s'occuper  d  obtenir  des  lils,  des  draps  et  de  l'eau 
fraîche.  La  principale  rangée  de  chambres  ne  pou- 
vait nous  être  d'aucr.ne  utilité  dans  leiu'  état  actuel. 
H  yen  avait,  je  crois,  trente  à  la  snite  l'une  de  lautre 
dans  un  corridor.  Chacune  était  pourvue  d'un  petit 
lit;  mais  les  nujrs  n'étaient  que  lattes  sans  être  plâ- 
trée encore,  en  sorte  que,  du  dehors,  on  j)Ouvait 
voir  tout  ce  qui  se  j)assait  dans  lintérieur.  Elles 
étaient,  sans  doute,  destinées  à  des  personnes  qui 
«  ne  peuvent  voir  à  travers  uiuî  échelle.  » 

Quand  je  me  levai  à  la  pointedu  jour,  jeme  trouvai 
transie  de  froid;  je  n'en  fus  pas  surprise,  il  marjquait 
un  carreau  à  la  fenêtre  placée  au  chevet  de  mou  lit. 
Je  pense  que,  presque  partout  aux  Etats-Unis,  le 
métier  de  vitrier  ambulant  serait  très  lucratif.  En 
remontant  dans  notre  chariot,  nous  trouvâmes  nos 
coussins  de  euii-  trempés  comme  des  éponges;  ou 
les  exposa  à  un  grand  feu,  et  bientôt  ils  nous  furent 
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rapportés   exhalant  un   nwage    de   vapeiiïv  ^NbilSi 
eûmes  donc  recours  à  des  couvertures  que  nàésf 
plaçâmes  dessus,  et  nous  voilà  partis,  cruelleTnentJ 
ballottés  pendant  quatre  milles,  à  travers  les  bois* 
brillanis  de   rosée.   Nous  arrivâmes  au  bord  dkm' 
marécage  dont  le  pont  avait  été  emporté;  «n  homlme 
l'ayant  sondé  déclara  qu'il  y  avait  plus  de  six  pieds 
d'eau.  Il  ne  nous  restait  qu'à  revenir  sur  nos  pas; 
c'est  ce  que  nous  finies,  cahotés  de  plus  belle;  noa$' 
arrivâmes  dans  la   piazza  de   l'hôtel  au  moment' 
même  où  sonnait  la  cloche  du  déjeuner.  Tous  les' 
travailleurs  qu'on  put  réunir  à  la  hâte,  c'est  à  4ire 
presque  tous  les  hommes  valides  de  la  ville  et  du  voi-i' 
sinage,  furent  envoyésavec  deshaches  pour  construira' 
un  pont.  Quand  nous  eûmes  déjeûné,  puis  cueilli  et 
séché  des  fleurs,  et  enfin  flâné  jusqu'à  dix  heures,  on 
nous  appela  pour  monter  en  voitme.  L'aspect  du  ma- 
récage était   curieux;   une  partie  des    travailleurg' 
se  trouvait  du   même  côté  que  nous  du    marais  , 
l'autre  partie  était  au  côté  opposé,  pendant  qu'assis 
sous  des  arbres,  nous  nous  occupions  tranquille-^  ^ 
ment  à  faire,  pour  Charles,  des  guirlandes  et  des' 
couronnes  de  fleurs  et  de  feuilles  de  chêne.  Delà' 
nous  pouvions  voir  les  arbres  gigantesques  de  la' 
forêt  voisine  vacifler  et  tomber  l'un  après  l'autre; ''• 
lestravailleurs,  réunis  autour  des  troncs  comme  uii( 
essaim  d'abeilles,  les  dépouiller  de  leurs  branches,'' 
rouler  le  bois  dans  l'eau  et  le  fixer  sur  la  plale-forme^'ï 
Pendant  ce   temps,   le  petit  Charles  faisait  avec  la'' 
même  ardeur  des  lies  dans  l'eau  au  bord  du  marais,  ''■ 
où  croit  la  fleur  de  moccassin.  Nous  restâmes  ainsl'J 
pendant  plus  de  deux  heures.  L'ouvrage  exé<^titë'^ 
dans  cet  intervalle  nous  parut  presque  incroyrtble;^^ 
mais  les  Américains  de  ces  contrées  mettent  plus" 
d'empressement  à  réparer  les  accidents  qu'ils  nert^' 
apportent  à  leurs  travaux  ordinaires;  ils  y  trouv-ent'' 
un  attrait  de  sociabilité;  les  conducteurs  eux-mêmes' 
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préfèrent  des  voyages  aventureux  à  un  voyage  pai- 
sible et  commode.  Un  monsieur  en  cabriolet  fit,  le 
premier,  l'épreuve  du  nouveau  pont;  notre  cluiriot 
le  suivit  au  milieu  des  cabots,  des  plon{T[eons;  i)ref, 
nous  atteignîmes,  sains  et  saufs,  la  rive  opposée. 
Nous  rencontrâmes  encore  d'auti'es  mauvais  en- 
droits sur  la  route;  mais  ils  ne  nous  arrêtèrent  ])as. 
Autre  spectacle  :  avant  d'atteindre  la  rive  du  lac  , 
qu'on  se  figure  un  vaste  espace  de  sable  brûlant,  et 
qui  aurait  pu  donner  une  idée  du  grand  désert  de 
Sahara,  sans  les  roses  rampantes  dont  il  était  sil- 
lonné. Je  marchai  en  tète  de  la  troupe  jusqu'à  ce 
que  je  l'eusse  perdu  de  vue  derrière  des  eminences 
de  sable  ;  d'autres  me  cachaient  le  lac,  et  je  ne  pou- 
vais savoir  à  (juelle  distance  j'en  étais.  J'avais  mar- 
ché dans  le  sable  jus(ju'à  la  cheville;  j'étais  hors 
d'haleine  et  je  me  retournai  pour  respirer.  Kn  ce 
moment,  j'aperçus  la  cavalcade  qui  sortait  de  der- 
rière les  collines,  lentement  et  successivement,  les 
chevaux  essouflés;  les  piétons,  les  voitures,  tous  ces 
objets  se  détachaient  en  noir  sur  un  fond  de  sable 
éblouissant.  Je  me  crus  transportée  en  y\rabie,  et,  au 
lieu  d'une  cavalcade,  il  me  sembla  voir  une  cara- 
vane. Bientôt  on  fit  boire  les  chevaux  dans  une  mai- 
son située  svu-  la  rive,  et  nous  abordâmes  la  partie  la 
plus  intéressante  de  notre  excuision,  un  voyage  de 
sept  milles  sur  le  sable  résistant  de  la  grève,  et  si 
prés  des  vagues,  qu'elles  venaient  presque  nous 
toucher.  Nous  vîmes  un  autre  navire  amarré,  avec 
sa  cargaison  amoncelée  sur  la  côte.  La  vue  des 
eaux  limpides  donnait  envie  de  se  baigner.  Charles, 
habitué  a  s'exprimer  d  une  manière  posiiive  (piand 
ses  émotions  sont  les  plus  foi'tes,  entendant  parler 
des  facilités  qu'offrirait  pour  se  baigner  l'endroit 
où  nous  devions  coucher,  pria  sa  mère  de  lui  en 
donner  la  permission.  Klle  lui  dit  ([u'il  était  fort 
douteux  que  nous  pussions  arri\er  à  noire  desli- 
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nation  avant  le  coucher  du  soleil,  et  que,  probable- 
mejit,  il  ne  pourrait  pas  se  baigner,  Teau  étant  ti'op 
froide.  Il  adressa  la  même  demande  à  son  père,  qui 
lui  lit  la  même  réponse.  ((  Maman,'  w,  s'écria  l'en- 
fant ,  cédant  à  la  vivacité  du  sentiment  qui  le 
dpmiuait,  «  est-ce  qu'un  père  ne  sait  pas  touj'Durs 
quand  son  enfant  doit  se  baigner?  »  On  ne;  se  bai- 
gna pas  ;  le  soleil  s'était  couché,  et  il  faisail  trop 
froid. 

La  maison  isolée,  où  nous  devions  passer  la  nuit 
pendant  que  le  chariot  de  la  malle  continuerait  sa 
route,  parut  d'abord  nous  convenir  parfaitement: 
c'était  une  maison  construite  en  troncs  d'arbres 
sur  une  eminence  sablonneuse;  les  pièces  du  rez- 
de-chaussée  étaient  fort  propres  et  tapissées  de  ver- 
doyants rameaux.  On  nous  y  servit  un  bon  souper, 
sans  lait  cependant,  et  nous  nous  estimions  heu- 
reux d'être  si  bien  tombés,  quand  nous  fûmes  étran- 
gement désappointés.  Après  le  repas,  on  nous  an- 
nonça que  nous  ne  pourrions  avoir  aucune  des 
pièces  du  rez-de-chaussée;  on  nous  offrit  le  grenier, 
auquel  on  montait  par  une  échelle;  j'aurais  pré- 
féré dormir  dehors  sous  le  chariot ,  mais  la  pluie 
ton)  hait.  Il  fallut  se  rendre  au  grenier,  puisque  lui  seul 
pouvait  abriter  nos  tètes.  N'en  parlons  plus,  sinon 
pour  dire  que  cette  maison  est  ,  autant  qu'il  m'en 
souvient,  le  seul  endroit  des  Etats-Unis  où  j'aie 
été  traitée  sans  bienveillance.  Partout  ailleiu's,  on 
m'a  donné  ce  qu'on  avait  de  meilleur,  bon  ou  mau- 
vais. .(',  r^li(|      1 

Le  lendeinaiii,  en  nous  rendant  à  Chicago  par 
une  route  qui  serpente  entre  des  collines  de  sable, 
la  voiture  s'arrêta  et  nons  allâmes  sur  la  rive  voir 
un  navire  naulVap;é.  C'était  /a  Delaware,  le  bateau 
à  vapeur  à  bord  duquel  nous  nous  étions  proposé 
d'aller  de  Nilès  à  Chicago;  il  était  presque  coupé 
en  deux  par  le  milieu.   Lors  de  son  naufrage ,  les 
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passajjers  étaient  restés  clans  l'eau  jusqu'au  cou  pen- 
dant vin(jt-qnatre  licnres;  inconvénient  hoancoup 
plus  grave  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avions  es- 
suyés avec  notre  manière  de  voyaj^i'Pi  lia  première 
chose  que  firent  les  passagers  do  la  Delmvarc,  qnand 
ils  se  iuieut  réchaulTés  à  tei-re,  fut  de  signer  luic 
lettre  adressée  au  capitaine  et  qui  parut  dans  tous 
les  journaux  du  voisinage;  ils  le  remerciaient  du 
grand  conjorl.  dont  ils  avaient  joui  à  hord  de  sou 
navire  ;  ils  voulaient  dire,  sans  doute,  antérieure- 
ment à  l'époque  où  ils  étaient  restés  dans  l'eau  jus- 
qu'au cou. 

Dans  le  bois  qui  borde  la  prairie  où  est  situe 
Chicago,  nous  vîmes  im  camp  des  troupes  des  États- 
Unis.  Depuis  le  soulèvement  des  Criks  dans  la 
Géorgie,  on  avait  craint  une  attaque  géiurale  des 
Indiens  sur  toute  l'étendue  de  la  frontièie.  On  pen- 
sait qu'il  s'était  établi  des  eommvuiications  entre 
toutes  les  tribus,  depuis  les  Cumauches,  (|ui  s'étaient 
engagés  à  combattre  (!ans  le  Texas  pour  la  cause 
des  Mexicains,  jusqu'aux  tribus  se{)tentrionales  vei's 
lesquelles  nous  nous  dirigions.  On  pensait  (pie  le 
baudrier  de  guerre  circulait  parmi  les  W  innebagos, 
liibu  belliqueuse  qui  habite  les  rives  occidentales 
du  lac  Michigan,  et  le  gouvernement  avait  envoyé 
des  troupes  à  Chicago  pour  les  tenir  en  respect.  Il 
était  important  pour  nous  de  nous  assurer  du  véri- 
table éiat  des  choses;  nous  apprîmes  avec  plaisir 
que  ralarme  se  câlinait  et  que  les  troupes  ne  tarde- 
raient pas  à  se  rendre  où  leur  présence  serait  jugée 
plus  nécessaire.  En  ell'et,  aussitôt  qu'elles  se  fiuent 
remises  de  l'orage  dont  la  violence  semblait  s'être 
fait  sentira  tout  le  inonde,  le  camp  fut  levé. 

Chicago  parait  \\\\  et  d<''garni  sur  la  liaufe  prairie 
d'où  il  domine  lu  rive  (\n  lac.  Les  maisons  me 
parurent  de  chétivc  aj)parcncc  :  elles  s'étendent 
irrégulièrement,  <;à  et  là,  dans  toutes  les  dircc- 
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tîtiri^.  Uh  dë'iiies  amis,  qui  y  >rGside,  médit  qtiô 
les' aiiljei^gjès  étaient  inliahi tables  à  l'époque  des  ven- 
tes de  terre  qui  amènent  dans  la  ville  un  grand  con- 
èôurs'dè  spéculateurs.  Il  disait  vrai,  rien  que  la  vue 
de  é^és  hommes  est  insupportable.  Je  ne  sais  pas  ce 
(jiié"  nous  aurions  fait)  à  moins  de  nous,  ié tab lif  ù 
Bèî-H ' ' lies  tfîiVlt-es  dans'  le  port,  si  nolt©;  i  «rm vée 
h^feût  pas  été  connue  d'avance,  et  si  nous  n'eussions 
pas  trouvé  tant  de  bienveiliance.  Nous  fûmes  répar- 
tis entfé  trois  familles  qui,  quoique  nous  leur  fus- 
sions complètement  étrangères,  surent  nous  mettre 
à  notre  aise.  Nous  avons  tous  gardé  un  souvenir 
reconnaissant  de  l'hospitalité  que  nous;  reçûmes 
dhîis  cet  endroit.    -  i:;ii:'i. 

~  '' Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  animé  que  Chieagc^ 
àTépoque  où  nous  y  arrivâmes.  Les  rues  étaient  eiii- 
combrées  de  spéculateurs  sur  les  terres,  lesquels  al-r 
laient  avec  ardeur  d'une  vente  à  une  autre.  Un  négré^ 
habillé  de  rouge,  portant  un  drapeau  rouge,  et 
monté  sur  un  cheval  blanc  avec  des  housses  éca ra- 
tâtes ;,  annonçait  les  époques  des  ventes*  M  s'ar- 
rêtait à  tous  les  coins  de  rue  et  la  foule  s'amassait 
autour  de  lui  ;  la  contagion  semblait  avoir  gagné  la 
population  entière ,  car  c'est  là  le  nom  qu'on  peut 
donner  à  la  rage  des  spéculations.  Lorsque  les  mes-r 
sieurs  de  notre  société  se  promenaient  dans  les  rues» 
lés  habitants  les  interpellaient  de  la  portefdq  leurs 
magasins:  on  leur  offrait  des  fermes  et  toutes i sortes 
de  lots  de  terre,  en  les  engageant  a  acheter  avant  la 
hausse.  Un  jeune  avoué  de  ma  connaissance ulvait 
résdisé  5oo  dollars  par  jour,  pendant  les  '  cinq  jours 
précédents,  rien  qu'à  dresser  des  titr^  depropriiétéi 
Un  autre  do  mes  amis  avait  gagné  en; deiux.  ans idiix 
fpî^  la  somme  qu'il  souhaitait  pour  vivre  dansdiôif 
sTiii'c'e.  On  pense  bien  que  ce  moyeii  rapide  dis  ç'ieMrj- 
richir  n'est  qu'une  chose  passagère;  le  iiùagé  devra 
bientôt  crever.  L'absurdité  de  ces  spéculationsf^est 
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tel  le  m  eiil  frappante  ,  que  je  m'étonne  que  çptte 
fièvre  ait  atteint  le  defjié  d'intensité  dont  j'ai  Qt« 
témoin.  La  cause  innnédiate  de  toute  l'af>;ilation  qm 
régnait  à  Cliieago  pendant  notre  séjour  était  Ii^ 
vente;,  jusquà  concurrence  de  deux  n^iUiojxscjfi 
dollars,  de  lots  de  terre  situés  le  long  du^^poq!:'^ 
d'un  canal  projeté,  et  d'une  autre  portion  de  tçrf| 
raiiti  y  attenant.  Les  personnes  qui  n'ont  p.^s  po)»^ 
hutile  jeu,  et  qui  ne  sont  point  infectées  dç.çe^^te 
maladie,  devraient  chercher  à  se  rendre  compte  de  14 
valeur  définitive  des  terrains,  en  calculant  ,ijç§ 
f/ais  du  canal,  les  risques  provenant  de  cause? 
accidentelles,  de  la  concurrence  possible  d'autre.^ 
entreprises,  etc.,  et,  finalement,  les  bénéfices 
probables  dans  les  circonstances  les  plus  favora- 
bles,  dans  un  temps  donné.  C(;  calcul  servirait  de 
règle,  relativement  au  montaiit  du  capital  lisqiié. 
Des  terrains  incultes  au  bord  d'un  canal  et  non  en- 
core délimités  se  vendaient  à  Chicago  plus  cher 
que  des  terres  fertiles  bien  cultivées,  dans  la  plus 
belle  partie  de  la  vallée  du  Moha^vk,  sur  les  bords 
d'un  canal  qui  sert  déjà  d'intermédiaire  à  un  com- 
merce considérable.  Si  les  fripons  et  les  joueurs  de- 
vaient seuls  soufirir  de  la  débâcle  imminente  à  Chi- 
cago, on  en  ])rendrait  son  j^arti;  mais  malheureuse- 
ment ce  sont  eux  (pii  entretiennent  l'illusion,  afin 
d'en  profiter.  Plus  d'un  jeune  homme  aventureux, 
j)lu s  d'un  honnête. colon,  sera  ruiné  pour  enrichir 
des  misérables/;  /.  Uu:ur>f:rni>  . 

'I'  Il  n'y  a  pas  que  les  avoués  et  les  spéculateurs  qui 
faesqnt  fortune  dans  ces  circonstances  extraordi- 
naires; :  wyv  pauvre  honnne  de  Chicago  avait  un  droit 
ddrej>rise  sur  certains  terrains.  Le  matiji  il  paya, 
poui"  ce  droit,  1 5o  doilais;  l'après-midi  du  nième 
joiii",  il' 'lelrevendità  un  de  mes  amis  poi^r  5<ooo  4plr 
iars.  Pendant  que  j'étais  !à,  un  Fr.meais  jx'.u  aisé, 
marié  à  une  Indienne,  iivait  un  procès  en  instance 
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qii'îràvait  toufo  probabilité  de  gagner;  il  revendi- 
quait le  droit  d'acheter  pour  loo  dollnrs  un  terrain 
situé  prés  du  lac,  lequel  allait  immédiatement  va- 
loir un  tiiiilion  de  dollars.  '  '*>^^^  b 

A  Chicago,  les  amusements  marchaient  en  même 
tehïfiS  que  les  affaires.  Le  soir  de  notre  arrivée  , 
il  y'etit  uvifi  foire  de  fantaisie,*  comme  j'étaïs  trop 
fatiguée  pour  m'y  rendre,  les  dames  m'envoyéi^ént 
lin  bouquet  de  fleurs  des  prairies.  Chicago  se  glorifie 
à  bon  droit  de  Sa  société.  On  s'étonne  de  trouver  une 
pareille  réunion  de  personnes  éclairées,  riches  et  bien 
élevées  ,  dans  des  maisons  petites  et  incommodes 
sur  la  limite  d'une  prairie  sauvage.  Cependant  il 
y  a  des  exceptions,  comme  on  peut  le  croire.  On  me 
parla  d'une  famille  de  sang  mêlé  ayant  équipages 
et  portant  les  plus  magnifiques  bijoux.  Quand 
Fivresse  de  prospérité  actuelle  sera  passée,  quel- 
(jues  Uns  des  habitants  retourneront  à  l'est;  la  classe 
des  artisans  augmentera  le  nombre  des  colons.  De 
belles  maisons  seront  construites  par  les  familles 
riches,  et  cetendroit perdra  sa  singularité.  Il  resseni- 
l^lera  à  tous  les  ports  nouveaux  et  prospéi'es  des  lacs 
et  des  ileuves  américains.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me 
félicite  de  l'avoir  vu  dans  son  étrangeté  première. 

Un  jour,  nous  dinàmes  avec  un  monsieur  qui 
avait  résidé  plusieurs  années  parmi  les  Winnebagos 
en  qualité  d'agent  indien.  Lui  et, sa  femme  sem- 
blaient s'être  faits  aussi  complètement  Indiens  dans 
leurs  eoûts  et  leurs  manières  que  l'exi-'^eait  le  bien- 
être  des  sauvages  au  milieu  desquels  us  avaient 
vécu.  Ce  sont  les  seules  personnes  que  j'aie  rencon- 
trées qui ,  ayant  con  nu  les  Indiens,  m'aient  paru  avoir 
(le  l'estime  pour  eux.  On  s'accordait  unanimement 
à  reconnaître  dans  les  naïfs  Indiens  la  bonne  foi  et 
les  autres  vertus  de  la  vie  sauvage;  mais  tout  le 
monde  en  pariait  avec  une  sorte  de  dédain  et  de 
la  pitié,  à  l'exception  de  cette  famille  qui,  certes. 
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(levait  les  bien  ooiinaîlic.  Les  femmes  des   «ngcnls 
indiens  doivent  être  des  femmes  de  conrage.  INotr.e 
hôtesse,  à  une  époque  où  l'on  s'attendait  à  une  atta- 
que d'une  tnl)u  ennemie,  avait  couehé  des  semaines 
entières  avec  un  pistolet  chargé  de  chaque  coté  de 
son  oreiller,  et  un  poignai-d  dessous  ;  mais  l'ennemi 
,  ,ne  sélait  approché  ([u"à  une  distance  de  quelques 
jîiilles.  La  sœiu"  de  son  mari  était  présente  au  mas- 
sacre qui  eut  liçu  lorsijue  le  fort  fut  abandonné 
en  iSi'u  Son  père  et  son  mari  assistaient  à  la  bataille 
pendant  que  sa  uiére,  ses  jeunes  frères  et  sa  sœur 
étaient  près  de  là,  dans  un  bateau  sur  le  lac.  J)e 
soixante-dix  blancs  il  n'en  réchippa  que  sept,  parmi 
lesquels  ceux  de  sa  famille.  Elle   fut  blessée  à   la 
cheville  pendant  qu'elle  était  à  cheval.  Un  Indien 
peint,  en  costume  de  guerre,  s'élança  vers  elle  et 
saisit  la  bride  de  son  cheval  ;  croyant  qu'il  voulait 
la  tuer,  elle  lattaqua  vigoureusement;  il  para  ses 
coups  sans  lui  faire  le  moindre  mal.  Il  lui  parla, 
mais  elle  ne  put  comprendre  ce  qu'il  lui  disait.  Aidé 
d'un  autre  sauvage, il  conduisit  le  cheval  veis  le  lac; 
tous  deux  l'y  firent  entrer  malgré  la  résistance  de  la 
demoiselle,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  de  l'eau  jusqu'au 
menton.  Elle  crut  qu'ils  voulaient  la  noyer;  mais 
j^ls  se  contentèrent  de  la  retenir  sur  son  cheval  jus- 
j,qu'à  ce  que  le  massacre  fut  terminé;  alors  ils  la  ra- 
menèrent saine  et  sauve.  C'étaient  des  Indiens  amis 
(envoyés  parson  mari  pour  veiller  sur  elle.  Elle  ne 
.pvitj  qu'admirer  leur  patience,  quand  elle  se  rap- 
),pc.L'»  conjment  elle  les  avait  traités. 
..  ,s:;JNûus  assistâmes,  avec  lui  plaisir  mêlé  de  ter- 
.i|ç^p>:^r,i  ;^i,  diverses  danses  sauvages,  exécutées  par 
ifVagent  indien  et  son  père,   avec   accompagnement 
vde  musique  barbare  et  de  hurlements.  La  plus  in- 
-iltclligible  pour  nous  fut  la  danse  de  la  Découverte, 
pantomime  fortenient  expressive.  Nous  vîmes  l'In- 
dien armé  pour  la  guerre;  nous  le  vîmes  aller  en 


limieinents  de  trioniphe.  11  y  avait  une  eP^^'ayajiXe,, 
v^lfé^a^  'è^^^pe^iaèfej-^  glaça  le  ffiii^ilt', 

pei^4OTiïiïria'^ltn''d\U'nbit?>  iajVaine  et  l'iiorr^yr  ayef'  ' 
aiTKÎht'dfe'Wëés'  que  Tiiûlioiii  nersonniriei  f.amnnr, , 

■fteimifc  1!.'  joiftWfe'tïff  8î,'ii'âh2iJe''à''âiipago  ,')^,; 
(lo<?'t^^(if  F...  fut  invité  à  prêcher.  Quoigiroii  ^]je,^\(,jj) 
été^'fivH^fFicJiîé  deux  heures ,  à  l'àv^iici^l^^  mi^  iqô^^,-^!^ 
per<>'^ié"^hbisie  était  déjà  rassemblée  dans  la  f^ya.i}^^if^ 
salte'dë  rhùteldù  Lac,  que  l'on  construisait  alQr^j.,^ 
N(ï(i^  avions  ])Our  sièges  quelques  cliaises,  des  b^r^çg^y, 
et  dés  planciies  posées  sur  des  tréteaux.  Le  pi^édi-^.^j 
cat^tîrSt*' tenait  derrière  une  table  grossière  eUi  boif^^'l 
de  j>ln,  sur  laquelle  était  placée  une  large  lîible^  Jp,;f. 
n'âSsistai  jamais  à  un  service  plus  irué,ressji:j:^t^jjÇLJ^Ç3q 
ne"ftii5'pas  seule  à  penser  ainsi.  .'"  "|''.^1'  '![,,,';  -,nn  ?Mi 

De  Chicago  nous  fîmes  une  excursion  dans  lç^.([ 
prà^iries.  Notre  jeune  avoué  renonça  à  augn^ept^^;... 
lentyibbi'fiidés  5oo  dollars  qu'il  gagnait  par  jour^  e,(;_ 
partît  avcicnoùs.  11  avait  bien  raison,  car  on  trouy^^^j 
danis  le  désert  ce  que  l'argent  ne  saurait  procui;qi;^,,-( 
Nfili'S; '^(JrtîîîTfës  dç,  Ik'  ville  à  dix  heuFej5,çlii  .jj^ij^^j:),;;.  |, 
c'était ueùx  heiii'és  trop  tard,  mais  il  avîjît  été  impq&7j,,^ 
siljic  d'en  fini!'  plus  tôt  avec  les  présentations  et,  i)ps,',W. 
préjidi'atlfs.  Notre  société  se  composait  dç,  sepjL.  per- , 
soniïi*^;  outre  le  conducteur.  Npu3  éti^]r^s,,^îj|)^.,jymj,p 
cha^Wt  at{('lé  de  quatre  chevaux.,    _|.  i,,  ,,l  ni:  iVioi  );l 

fl'nons'IlilliUd  abord  traverser  une  prairie  de  neuf  g|j 
niillèî^k:UVlaV^e',  sïir  la  rive  du  lac  où  Chicago  jQ$t/f\irr,,j,, 
lu(yî''l)  t)i'dihaiix^j  èeite  pi-^àirie  n'est  pas  inoncU'e^  jifc/l 
cettë'é|yôLpfydîj  l'année,  mais  alors  l'eau  montait  jus-^,jp 
qu'a-irniôVèn' des  roues,  et  nous  la  travej';5àrïjes,,;»,^Vt,h 
petif^fîfisl'H^nii;*  lîi't(uc  je'.vis  pour  la  pr^^mi^v^lpjfj^Al 
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la  W^liVie-ïmè'À^mén'calne  :  d^  à  prpfusion 

sur  féuté'1'^ïeHclùè  de  ïà  prairie,  fi,utaiit  du  moins 
qii'4  j^']()'us'le'v'dîr^  moins  toiifFiie^el  irioins  belle  que 
dûWs  lei^'^erre.V  anglaises,,  elle  est  i^éanmoins  gra- 
cièVi^fe'btjolîo.  .le  reconnus  alors  la  vérilé^e  ce  (jue. 
j'avais  111  sur  1,1  dilïiculté  de  disliiiguer,  les  dis- 
tah'cfe'â  dairis'iihe  prairie.  C'est  une  seïisatipji  incom- 
preUiensil)le.  TTiiliomme  qiii  marche  auprès  de  vous 
vous  fait  l'eft'et  d  un  fjéant  rriarcliant  à  un  miU^  de 
dislance^J'd'pri's  ijh  clipriot  çouyeft,  sans  chevaux, 
ëlOîfjnë  de  ^oMitcuiqùahte  pas,  pour  une  maison  hlan- 
clie  à  l'horizon,  et  ainsi  de  suite.  Nons  ne  fûmes  pas 
fàéhlé^ 'd'atleihd're  Id  ceinture  d'arbres  qui  bordait  le 
mal'^'edgeque  nous  venions  de  franchir.  Là,  dans  une 
maison  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  faire  abreuver 
les  chevaux  et  manger  des  noisettes,  no,i,is  vîmes  une 
foule  d'ëmigrants,  ce  qui  prouvait  que  nous  n'étions 
pas  encore  arrivés  aux  limites  de  la  civilisation.  Un 
peu  plus  loin,  nous  atteignîmes  la  rivière  aux  Plai- 
nes, que  nous  vîmes  écrit  Oplai/ir  sur  une  enseigne. 
Dans  cet  endroit,  le  bac  est  lui  objet  de  monopole,  au 
gnind  détriment  du  puljlic.  11  n'y  a  qu'un  ])etit  ba- 
teau plat  pour  efiectuer  le  passage  d  nue  foule  d'é- 
migrahts  qui  inondent  les  prairies.  Quoique  nous 
fussions  ariivés  des  premiers,  nous  fûmes  obligés 
d'attendre  plus  d'une  heure;  il  fallut  faire  deux 
voyîtgë^"p^ir"  transporter  nos  chevaux  et  un  troi- 
siènic  pôni^  lé  chariot  et  nous.  C'eût  été  un  specta- 
cle iiit<'rc$.'5ant,  si  nou$  eussion;?  été  moins  pres.sés , 
qu^?'(*:e1bi  de  ibiis  ces  chariots  et  dç  ^p?  attelages  dans 
la  forêt  au  bord  de  la  rivière  calme  et  limpide,  et 
de  dè^' bœufs  nageant  sou.s  le  joug,  et  dont  ou  n'a- 
pei'ééVî^it  q»ife'  Ih  tête  au  dessus  (Jp  l'eau.  Après  nue 
heitrélil;'6'ti*àvérsée,  nons  allâmes  hou  train  jusqu'à  ce 
([uc  iiou!^  eûmes  gagné  une,  m;ûson  isoU-o  où  nous 
(levions  dîner,  fil' iious  von.iions  dîner  queUjue  part. 
L'obligeante  lùtre.isé  se  nn't  en  quatre  jionr  nons 
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donner  un  fort  bon  diner  composé  de  ihô,  de  pairi, 
de  jambon,  de  pommes  de  terre  et  de  fraises  d'une 
mnturifé  parfaite  et  délicieuses;  en  moins  d'une 
beure ,  les  enfants  en  eurent  rempli  un  seau  ,  les 
cueillant  dans  rherl)e  qui  entourait  la  maison.  Peni- 
dant  les  préparatifs  du  diner,  nous  nous  amusantes  à 
examiner  une  excellente  petite  collection  de  livres 
appartenant  à  miss  Cynthia,  la  fille  de  1  hôtesse. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  solitude  comparable  à  la  si- 
tuation d'un  colon  dans  la  prairie  sauvage;  mais  cette 
solitude  n'a  rien  de  triste.  Une  maison  isolée,  dans 
une  prairie,  a,  auprès  d'elle,  des  bouquets  d'arbres, 
des  champs  fertiles  à  l'etitour,  des  fleurs,  des  fraises 
et  une  eau  limpide.  îMais  quand  je  voyais  l'enfant 
d'un  colon  s'éloigner  des  limites  du  foyer,  il  me  sem- 
blait qu'il  ne  pourrait  jamais  revenir.  C'était  comme 
si  l'on  s'embarquait  sur  le  lac  Michigan,  dans  un 
canot.  Le  sol,  autour  des  habitations,  est  d'une 
grande  fécondité  :  il  n'est  pas  poudreux,  tant  sa  com- 
position est  toute  végétale.  Pour  donner  d'abondants 
produits,  il  n"a  besoin  que  d'être  retourné  une  seule 
ibis,  et  maintenant  il  paraît  inépuisable.  A  mesure 
que  nous  avancions,  le  paysage  ressemblait  de  plus 
en  plus  à  un  immense  parc  anglais.  L'herbe  était 
plus  haute ,  le5  sentiers  moins  réguUers  et  les  ar- 
bres isolés  moins  mvijestueux;  mais  aucun  parc  n'a 
jamais  rien  eu  de  comparable  au  groupement  des 
arbres  dans  les  sinuosités  d'azur  de  la  rivière  aux 
Plaines.  ' 

Après  de  si  nombreux  délais,  nous  doutions 
qu'il  nous  fût  possible  d  atteindre  l'endroit  où  nous 
nous  proposions  de  passer  la  nuit.  Au  coucher  du 
soleil,  nous  étions  à  neuf  milles  de  Joliet  (r)j  mais 
on  nous  dit  que  la  route  était  bonne,  à  rexcej:>tion 

(i)  Je  conserve  le  nom  original ,  c'est  celui  ilii  premier  missionnaire 
fr.niçiiis  qnl  iiit  visite  cetle  p.irHe  du  pays.  Cet  cndroir  se  nomme  ac- 
tuellement Juliette,  et  un  étiiblissemeut  voisin  a  reçu  le  nom  do  Ro- 
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(riuiioti  dfcHx  mauvais  pa», «Met  puis,  la  liino  lirillait 
derrière  les  nuages,-  nous  poussâmes  donc  en  avant; 
il  uic  parut  que  nous  voyagions  sur  un  j>lateau  do» 
minant  une  vaste  plaine,  où  une  lif^^e  noire  et  si- 
nuetise  indiquait  le  cours  du  îleuve  entre  des  rives 
Wisées.  Noire  conducteur  descendit  et  alla  à  deux  ou 
trois  reprises  en  reconnaissance.  Enfin,  nousdescen- 
dimes  umi  pente  assez  roid»;,  puis  nous  nous  trouvâ- 
mes au  milieu  de  maisons.  Toulefois  ce  n'était  pasen- 
core  là  notre  gîte,  Joliet  étant  situé  de  l'autre  côté 
du  fleuve.  On  nous  indiqua  un  pont  pour  les  piétons 
sur  lequel  nous  devions  passer,  et  plus  bas,  un  gué 
pour  le  chariot.  Nous  cherchâmes  vainement  des 
yeux  le  pont  en  question;  le  silence  n'était  interrompu 
que  par  le  clapoteiuent  des  flots,  et  tout  le  monde 
dormaitdans  les  maisons.  Les  dames  furent  invitées  à 
mettre  leurs  souliers  inq^rrméables  et  à  descendre  de 
voiture.  Nous  vîmes  alors  un  honune  qui  s'était  levé 
pour  aider...  Le  ])ont  se  composait,  dans  un  cer- 
tain espace,  de  deux  planches  avec  un  garde-fou  de 
chaque  côté;  mais,  quand  nous  fumes  arrivés  à  peu 
près  au  tiers,  nous  ne  vîmes  plus  qu'une  moitié  des 
planches  et  le  garde-fou  avait  disparu.  11  nous  fallut 
donc  traverser  le  Ilot  mugissant  et  piofond  sur  une 
sin)ple  planche,  par  un  clair  de  lune  nébuleux,  à  onze 
heures  du  soir.  C'était  surtout  pour  Charles  qu'on 
était  inquiet;  mais,  entre  son  père  et  le  guide,  il  se 
tira  fort  bien  d'affaire.  Ce  guide  ne  voulut  accepter 
que  des  remerciments;  son  mobile  n'était  pas  l'ar- 
§jeiiti.'<Nous  attendîmes  alors  quelque  temps  que  le 
chariot  nous  eût  rejoints.  Je  soupçonnais  qu'il  avait 
déjà  pris  les  devants  et  était  en  marche  pour  !e  vil- 
lage où  l'on  apercevait  de  loin  une  clarté  vacillante 
(pii  paraissait  et  dispai\iissait  tour  à  tour,  .l'avais  de- 
viné juste  :  le  conducteur  revint  nous  chercher  et 

m('o  ;  en  sorti;  fine  je  crains  l)Ien  (ju'iliii'y  nit  fjiic  ])nii,d'esptT.ihce  «le 
voit"  ré(.il)lir  le  iiotn  ImnoraMe  et  ]>i'iiuilii,  si  <!i{;ne  de  v«îne'valion. 

(."\ '<>'<•  </e  r  tiileur.' 
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j)£^i:fs,ditq^e  cette  lumière  efaituii  signe  de  raubèrT 
giste  que  nous  trouvâmes,  eh  effet,  deboiït  $ur  lie 


isiiltet 

â^-fC;,sa  fe^ïimej  sur  ce  qu'on  ferait  de  hçiis,  tous 
l^e^iitS;  de,  la  maison  étant  occupés.  Nous  crûmes 
glors  que  Tépoque  était  enfin  venue  ou  noi)^  'au- 
rions, le  plaisir  cîe  coucher  daqs  uneeraneeV'iè^i^- 
constance  a  laquelle  nous  iv)us  étions  souvent 'lit- 
tendus.  Nous  déclarâmes  tous  que  nous' ne  dè- 
ïï)a,n(îions  pas  mieux ,  pourvu  aue  la  grange  fût 
I^ÇQ  close  et  bien  fournie  de  foin." .  Précîsifcment|,' 
celle  de  Taiibergisle  était  notre  tait;  mais  'l'a 
prompte  hospitalité  de  sa  femme  nous  einpéch^  de 
donner  suite  à  ce  caprice.  Pendant  que  iious'ttrd- 
nions  toutes  ces  intormations,  elle  s'était  levée  "ôl 
habillée,  elle  avait  mis  à  son  lit  des  draps  propres,  et 
sur  ]e  parquet  de  la  même  chambre  elle  avait  disposé 
deux  autres  lits ,  en  sorte  que  les  dames  et  Chàrlèi 
a,vaient  tout  à  souhait.  Deux  des  personnages,  encore 
tput  endormis,  descendirent  l'escalier  et  offriretit 
Çj^ligeamment  leur  lit  à  nos  messieurs.  Mais  M.  L**"*" 
et  notre  ami  de  Chicago  voulurent  coucher  dans  la 
grange.  Le  lendemain  matin,  nous  témoignâriies 
tous  la  plus  grande  satisfaction  de  nos  logements 
jçespectifs.  Quand  nous  fîmes  nos'  réinèrcimëhits  à 
ï'hôtesse,  elle  dit  qu'elle  pensait  que  des  gens'f^ui, 
chaque  nuit,  avaient  la  faculté  d'aller  se  coucher 
jMiiquinement  pouvaient  fort  bien,  unëfôîs^ji^tir  ha- 
sar4j|  çédçr  leur  lit  à  des  voyageurs  fàfi^l^lés.'Sî 'ja- 
mais elle  vovaee,  i'espère  qu'on  la  traitera  cortitïfé 
çil~  imités.  '  -'--'  '?''^""-;  "  J'■«"■• 
_  Ile' prînçïpal  objet  Ac  ù6ià  •ésp»îtifeW,"irUHi 

Jpliet,  était  a  deux  milles  de  cet  endroit  ,•  il  îidii^ 
fallVdl  Vi«îrrivei;'  avant  la  nuit,  et  fnit'é  qiiai^ah'^è 
milles  pour  revenir  a  Cducago.  Le  n  esr  qii  une  énti- 
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nenjcç  de  soixante  pieds;  cependant,  de  son  sommet, 
la  vue  ciiiQu, découvre  est  si  belle,  Cfue  je  n'essai^f^i 
pas  de  iJi;  décrive.  Ce  séîoiir  sï  paisililë'et^i  cjdfAe 
rpveilje  liaee  que  nous  nous  tormorts  du  paradis  : 
îé  .peintre  qui  voudrait  difjnem'éiit  reproduit 
fhxrnni  matinal'  di'  Miltori  dèiraif'VM'r'  icl'^t 
retracer  tout,  ce  qu  il  verrait  du  haut  an  niont  Jo- 
lie t,  nar  une  belle  matinée  d'été,  qiVàndliî  'i'osé'(^ 
tv^mble  sur  le'  feuillage^  Ipfsquejdé  lt'^^rs"kiifagés 
argentés  naVi(juent  dans  l'air,  et  q'ué  letirs  onlHi-es 
traversent  la  prairie.  Le  mont  Joliet  a  l'apparence 
dW  lertre  artificiei,  tant  ses  flancs  sont  escartïé^'ët 
s:^,|ot,me  régulière;  ses  pentes  sont  semc^e^de  fletirs 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  lis  rouge,  la  con- 
yplyule  blanche  et  une  grande  fleur  rouge  du  genre 
scai)ia.  Nous  dérangeâmes  un  faucon  de  nuit  fé- 
ïjnelle  qui  couvait  ses  œufs;  l'oiseau  se  mit  a  tour- 
ppyer  sur  nos  tètes  et  retourna  à  sa  couvée.-,  ""^'^"^ 
;  ,1\on  loin  du  mont  Joliet  était  une  petite  *rhajiè6ti 
fyf^,  troncs  d'arbres  où  le  reste  de  la  société  se  rendit 
pour  se  réebaun"er  après  une  si  longue  station  dans 
l'))erbp  humide;  je  restai  dehors  occupée  à  contem- 
pltti'jlej  spectacle  que  j'avais  sous  les  yelix  :  les  neuf 
milles  de  prairies  que  nous  avions  traversés  la  nuit 
préoédente  au  clair  de  lune,  offraient  un  tableau 
ajdmirablç,  éclairé  par  les  rayons  d'un  soleil  pâîe. 
\-  l)f}n^  l'après-midi,  nous  vîmes  passer  auprès  de 
nous  un  loup  de  la  prairie,  ressemblant  beaucoup 

.,j-.^j\j:jire.iivtesse  de  la  veille  nous  atfêndclîti  eVn'MVs 
arâ^l^préparé  un  excellent  diner.  iSçuisfuines  retehiis 
^-^^^^u  r^npi^s  longtemps  au  bac  et'iiôué  attÀghiràys; 
avant  le  coucher  du  soleil,  l'e  rideau  d'ar^té^ 
qui  J)prne  ja  prairie  des  neuf  milles  ;  la  prudence 
MS]^  I conseillait  de  deme^i-'er  Ha"  jùsqif  Au  ile'nde- 
in,a)in,  lors  même  que  nous  n*aurions  eu  qiie  quatre 
iniiraîllcs  à  notre  disposition  plutôt  (pie  de  li  aver- 
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sefile  marëcage,  la  unit,  an  petii;  pas,  dans  un  cha"- 
riot  découvert  ;  c'était,  certes,  bien  mériter  d'at- 
traper une  bonne  lièvre  ;  nos  chevaux  fatigués  fai- 
saient jaillir  i  eau  à  chaque  pas;  point  de  route 
aussi  pour  nous  maintenir  dans  la  direction  véri- 
table, il  fallut  nous  confier  à  l'instinct  du  conduc- 
tkav  et  des  clievaux.  Je  pense  qne  notre  guide 
s'amusa  à  nous  etTi-ayer  ;  il  parla  plusieurs  fois  de 
)a  dilïiculté  de  trouver  la  route,  de  l'impossibilité 
où  nOus  étions  d  arriver  a  Chicago  avant  minuit , 
du  danger  que  nous  courions  d'errer  toute  la  nuit 
dans  le  marécage,  et  de  n(^us  trouver,  le  lendemain 
matin,  du  côté  opposé  de  la  prairie  ;  le  petit  Charles 
était  brisé,  tout  le  monde  affamé  et  transi  de  froid. 
L'aspect  des  lieux  avait  une  teinte  lugubre  ;  le  con- 
ducteur nous  dit  nonchalamment  de  regarder  à 
notre  droite  :  un  ours  lîoir  îuarchait  dans  le  même 
sens  que  nous  à  une  petite  distance.  Après  avoir 
maintenu  son  trot  pendant  quelque  temps,  il  prit 
une  autre  direction  ;  sa  vue  nous  lit  oublier  nos  fa- 
tigues :  quant  à  la  lièvre,  nous  y  échappâmes 
contre  mon  attente. 

J'avais   promis  au  docteur  F un  long  exposé 

de  la  politique  anglaise  lorsqu'une  occasion  conve- 
nable s'en  présenterait;  je  crus  qu'il  ne  pouvait  y 
en  avoir  de  meilleure  que  celle-ci,  car  personne  ne 
semblait  disposé  à  parler,  et  cependant  il  fallait 
bien  dire  quelque  chose.  Mon  exposé  un  peu  long 
dura  pendant  l'espace  de  quatre  milles,  J»près 
quoi  la  conversation  cessa  par  suite  de  la  fatigue 
des  uns  et  de  l'ennui  des  auti'es.  Bientôt  après,  nous 
aperçiunes  le  fanal  de  Chicago  qui  brillait  à  travers 
la  brunie;  on  eût  dit  que  les  chevaux  voyaient  le 
but  de  leur  course,  car  ils  accélérèrent  le  pas,  et, 
avant  dix  heures  et  demie,  nous  atteignîmes  le  pont. 

La  famille  chez  lacpielle  je  devais  loger  était  sur 
le  point  de  se  mettre  au  lit;  mais  le  feu  fut  bientôt 
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rallumé;  on  ])i\';para  In  the  et  nous  cansànics  ;  mes 
compagnons  furent  accueillis  de  même  clans  leurs 
(^ites  respectifs  :  en  nous  revoyant  tous  le  lendemain, 
il  n'y  eut  (ju'une  voix  pour  jjlacer  au  premier  lang 
djtis.  vertus  sociales  la  sainte  et  cordiale  hospitalité. 
,.,f|Quand  nous  étions  à  J)etroit,  on  nous  avait  forte- 
ment en{^a{5és  d  y  retourner  par  les  lacs,  au  lieu  de 
prendre  l'une  ou  l'autre  roule  du  ■Michigan.  Partout, 
dans  mes  voyages  précédents,  j'avais  entendu  exaller 
la  beauté  des  lacs,  et  princijjalement  de  l'île  de 
J\rackinaw.  Les  femmes  des  olliciers  cpji  y  ont  été  en 
{jarnison  ne  cessent  de  s'étendre  sur  les  délices  de 
JVlackinaAv.  Cependant,  comme  loutes  les  personnes 
de  notre  société  n'avaienl  pas  le  temps  de  faire  un 
au>isi  long  détour,  nous  nous  proposâmes  seulement, 
pour  varier  un  peu  notre  voyage,  de  regagner  Dé- 
troit par  la  route  supéiieuie,  puisque  nous  l'avions 
quitté  par  la  route  inférieure.  Le  samedi  -iq  juin, 
on  apprit  à  Chicago  que  la  pluie  avait  rendu  cette 
route  supérieure  inq)ralieable.  Lu  vaisseau,  le  seul 
qu'il  y  eût  sur  le  lac,  et  qui  y  était  à  son  premier 
voyage,  devait  paitir  le  lendemain  de  Chicago  pour 
Détroit  et  Buffalo.  Évidemment,  notre  société  devait 
se  diviser.  Ceux  qui  étaient  obligés  de  retourner 
promptement  chez  eux  devaient  leprendre  la  route 
j)ar  laquelle  nous  étions  venus;  les  auti'es  devaient 
aller  jjar  eau  ;  changement  fort  désirable  dans  l'inté- 
lèt  du  petit  Charles  ,  car  la  chaleur  était  si  acca- 
blante, qu'il  eût  été  dangei  eux  de  faire  voyager  un 
enfant  dans  un  chaiiot  découvert.  Cette  séparation 
nous  fut  pénible;  mais  elle  était  laisonnable.  M.  et 
lui&trisSiL*'*''^  prirent  la  voie  de  terre  ,  les  autres  se 
rendirent  à  bord  an  Miiwaiiki,  le  9.8  juin,  à  deux 
heunjs  de  l'après-midi. 

jiiMistriss  F'*^'^'*^  et  moi  îious  étions  les  seules  dames 
à  bord,  et  il  n'y  avait  [)a.s  de  femmes  de  service. 
L'intendant  montra  la  plus  grande  obligeance;   la 
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cabine  des  dames  était  propre  et  spacieuse,  et  nous 
en  primes  possession  avec  un  sentiment  de  jjien-être. 
Toutefois  cette  impression  agréable  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  navire  était  encombré  de  gens 
venus  pour  assister  aux  ventes  de  terre  de  Cliicago 
et  qui  s'en  retournaient  à  Mihvanki,  établissement 
situé  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  à  environ  qua- 
tre-vingts milles  de  Chicago.  Jusqu'à  notre  arrivée 
à  Milwanki,  nous  ne  pûmes  disposer  de  la  cabine 
des  dames  que  pendant  une  partie  de  la  journée  ;  je 
dis  de  la  journée ,  parce  que  quelques  uns  de  ces 
messieurs  ne  quittaient  notre  cabine  qu'à  près  de 
neuf  heures  du  matin;  d'autres  descendaient  se 
coucher  dés  sept  heiu'es  du  soir,  sans  se  donner  la 
peine  de  nous  avertir  cinq  minutes  d'avance  ,  ou 
d'attendre  que  nous  eussions  quitté  nos  aiguilles 
ou  essuyé  nos  plumes.  Ce  navire  est  le  seul  lieu 
en  Amérique,  où  j'aie  rencontré  des  gens  grossiers; 
et  c'est  ce  qu'on  devait  s'attendre  à  trouver  parmi 
les  spéculateurs  et  les  colons  de  pays  si  nouveaux 
encore,  qu'ils  étaient  presque  entièrement  dépour- 
vus de  femmes.  Je  n'avais  pas  encore  vu,  en  Amé- 
rique, manquer  de  respect  à  notre  sexe.  Les  jure- 
ments étaient  continuels  et  les  crachements  si 
fréquents,  que  mes  compagnons  américains  s'en 
étonnaient  aussi  bien  que  moi. 

Le  souper  fut  annoncé  aussitôt  après  que  nous 
eûmes  mis  à  la  voile;  mais,  au  moment  de  nous  met- 
tre à  table,  il  n'y  avait  plus  de  places,  et  personne  ne 
nous  offrit  de  nous  céder  la  sienne.  Le  capitaine, 
qui  se  montrait  plein  d'égards  pour  nous,  prit  des 
mesures  pour  que  cela  ne  se  reproduisît  plus.  Le 
lendemain,  à  dîner,  nous  eûmes  un  échantillon  de 
la  manière  dont  il  faut  se  comporter  ,  dans  l'occa- 
sion, avec  des  personnages  pareils  à  ceux  que  nous 
avions  à  bord.  Le  capitaine  aruionca  à  table  qu'il 
prétendait  que  notre  société  ne  fût  point  importunée 
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"clilttR  1.1  crôAne,  H  que  (Inicolifjii^errre'se  cdndUh^àit 
]rdk  'poHrtifttt  H  tahlf'  serait  mis  àf  là-^lxn'W.-f^^t'.ISfc'f-i- 
tisseniofft  firt' prononce  dm\  {ohlMiitVi' h'itP^fiëhvh 
nS'ût  lit'auébtip  d'aisance  ;  il  ptodéifiHt  HUl'cllV'î.t'^ 
nifti'^jliAlylc.  On  tions-of^it  tout  ce  tjliïlitaiV^Ui:  K^ta^ 
'hlë ',^  a>iit!tm  do  ce»  rri^Si^feUrs'  ne  vitïi  \A^m  f-iitiM^^ii Hh 
Ift'tiabîné'  ôw  s'éfcertdiv»' sui*  les V«ot»ssiiif^  jidiir'rfdrtliiK, 
pettdîïnt  f|iu^  n^tts  drïons.Oct!M]iées  àli'àitiriUëK- N<:/-|- 
•tt>f^'Oi*diiiaiÉie  êtai{'t(^iit  céiqirii"  |lom1ak•'^«^fe''ytA'^  fë 
lue  Miehifjan  :  dn  porc  et  du  }î<^ut' Kftiéi;  dw-bl^cttlt 
df  mer,  dii  tiiéi  sans  lait,  du  pain  et'des  pomrwes'iJé 
ttei'«'è»iEJt €<iipairt .  ' Cliarles' sé'ïrtMva*iiÊ  foit-  hiçff ^^lé^ 
jTîorfifhiH' de  ferre;  none  lions  troiiv ions  tons 'fott 
bieh  de  ce  régime,  c'est  à  dire  que  ijotre  santé*  était 
parfaiteW^"'^*  «'*Jnnmi  \>(n:\  jijiyvji  nuou  ai>  9ui'jq 

•     Le  %/tl«ng^'l?fîonfe'qn'à  tingt^inç^'ibittç^î^'^Vlè'l-^- 
'fablissèment;  mais  le  vent  était  si  déFavorablc,  qu'il 
était  douteux  que  nous  pussions  y  arriver  ce  jour-la. 
Quelques  uns  des   passagers  s'amusaient  à  fond  de 
cale; 'd'autres  à  parodier  un  sermon  métbodiste  et 
à  chantei'des  cantiques  en  manière  de  dérision.  Ce 
ne'fiit  que  le  3o,  à  midi,  que  nous  fûmes  débarrAis- 
sés- 'de  cette  compagnie;  nous  eûmes  le  plaisir  d'en 
'Voit' vingt-cinq  entrer  dans  une.  clialonpe  et  deux 
dans  tïne  autre.  L'atmosphère  était  si  transparente, 
qu'elle  faisait  paraître  tous  les  objets  comme  si  on  les 
eût  vus  H  tiavcrs  une  lorgnette;  les  eaux  étaientti'aii- 
quiiles   et  verdàtres ,  les  sombres  chaloupes '^A^vec 
'Wii¥fe"rarii'e6  agitées  ,.  lés  passagers  ew  ^nouvemcM'; 
»ri^S'VîmeS(  k's  ett'orts  de  Tùn  d\mK  pour  réprend l'c 
'''énki^fel^peau  '  tombé  par  dessus  le  boixlv  Nous  «tiops 
>;kc(5^^'-ft  'feiht("mili^s'dé''Mihvankii;  mûii^  cléj(*'notts 
^j)éi'eyi'îi:^hd  'la  côte  Iwisëe  et'bFilla'n'te;  p?rt»9éh>ilëe  tiù 
et'Hi'(ieiniHsons  blajïches.    '•' •>  '■  '"<  i'     .  "if^iir /^;î 
•■'''TeWdlarftl'tfue^  le'doeP2Ut;'l»XU\';^  (é<i]  rëi^lait'à  hové, 
'hdlts  firmes  /iettot*^r  la  ehlime  vi  lioVi*' c^i  jfrt'imies 
de  n'OuVf^au  possession  pour  lan^iit  etlv'jwwr,  A ub- 
I.  19 
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sitôt  que  cela  fut  fait,  sept  jeunes  femmes  descen- 
dirent, s'assirent  dans  la  cabine  et  se  mirent  à  nous 
questionner  :  c'était  toute  la  population  féminine  de 
Milwanki,  établissement  qui  contient  maintenant 
quatre  cents  âmes  ;  nous  fûmes  charmées  de  la  visite 
de  ces  dames,  car  il  était  naturel  que  les  sept  fenmies 
de  l'endroit  désirassent  en  voir  deux  autres  quand 
l'occasion  s'en  présentait.  Un  habitant  du  lieu,  qui 
vint  à  bord  dans  l'après-midi,  me  dit  qu'une  presse 
d'imprimerie  venait  d'arriver  quelques  heures  au- 
paravant et  qu'un  journal  ne  tarderait  pas  à  pa- 
raître ;  quelques  semaines  après,  il  eut  l'obligeance 
de  m'en  envoyer  le  premier  numéro,  et  j'y  lus  une 
adresse  pathétique  aux  dames  des  districts  plus 
peuplés  pour  qu'elles  voulussent  bien  jeter  un  re- 
gard favorable  sur  Milwanki  et  sur  ses  quatre  cents 
célibataires.  Milwanki  n'était  fondé  que  depuis  le 
mois  de  novembre  précédent;  il  avait  déjà  de  bons 
magasins,  à  en  juger  par  la  nature  et  la  quantité 
de  marchandises  débarquées  de  notre  navire;  il 
possédait  une  imprimerie  et  unjournal  avant  que  les 
colons  eussent  eu  le  temps  de  se  procurer  des  fem- 
mes. J'ai  entendu  quelquefois  traiter  ces  colonisa- 
tions de  patriarcales;  mais  qu  auraient  dit  les  pa- 
triarches de  cette  manière  de  procéder? 

Le   docteur  F revint  avec  des  tourtes  aux 

pommes,  du  fromage  et  de  l'aie  pour  varier  notre 
régime  alimentaire.  Avec  lui  arriva  un  si  grand 
nombre  de  gens  de  la  ville,  que  l'intendant  voulut 
nous  expulser  de  nouveau  de  la  cabine;  mais  nous  tîn- 
mes bon;  nous  recourûmes  au  capitaine  et  nous  fûmes 
confirmés  dans  notre  possession.  A  dater  de  ce  mo- 
ment, notre  voyage  ne  fut  plus  qu'un  long  délice  : 
la  lune  se  leva,  cette  nuit-là,  dans  toute  sa  magnifi- 
cence, et  la  vaste  nappe  de§  eaux,  sur  laquelle  bril- 
laient ses  rayoïîs ,  était  plongée  dans  un  calme 
profond. 
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Lii  navijption  de  ces  lacs  est  encore  prescnie  in- 
connue; ils  n'ont  pas  encore  été  convenablement 
explorés.  Notre  capitaine  avait  navifjiié  sur  li;  lac 
Huron,  mais  c'était  la  première  fois  qu  il  explo- 
rait le  lac  Michigan,  et  ce  voya(je  ne  laissait  pas 
que  de  lui  donner  de  l'inquiétude.  Nous  avions 
touché  sur  un  banc  de  sable  de  Mihvanki  (1'"^  juil- 
let), et,  au  lieu  de  faire  entrer  le  navire  dans  le 
port,  on  se  hâta,  pour  l'alléger,  de  débarquer  la  car- 
gaison. Un  élégant  petit  schooner  était  à  l'ancre  au- 
près de  nous  :  nous  nous  amusâmes  à  admirer  ses 
formes  et  à  suivre  des  yeux  les  mouvements  qui  se 
faisaient  sur  son  tillac,  jusqu'au  moment  où  quelques 
jeunes  gens  de  la  Nouvelle-Angleterre  nous  appor- 
tèrent du  rivage  deux  journaux,  quelques  cailloux, 
des  fleurs  et  un  grand  panier  de  fraises  magniliques. 

Aussitôt  que  nous  fûmes  dégagés  du  banc  de 
sable,  le  navire  vira  de  bord,  et  nous  jetâmes  l'ancre 
dans  une  eau  plus  profonde  ;  on  appela  Charles  pour 
qu'il  vit  les  matelots  manœuvrer  le  cabestan  et  qu  il 
y  mit  lui-même  la  main;  les  matelots  eurent  beau- 
coup d'attention  pour  lui,  ils  lui  donnèrent  le  di- 
vertissement de  leur  chien  vêtu  d'une  peau  de 
mouton  et  coilTé  d'un  chapeau  d'homme,  spectacle 
fait  pour  amuser  également  des  gens  plus  âgés  que 
Charles.  Ils  le  conduisirent  sur  le  gaillard  d'avant 
pour  lui  montrer  les  images  qui  y  étaient  collées,  ils 
l'invitèrent  à  boire  avec  eux  de  l'eau  et  du  rhum, 
à  quoi  Charles  répondit  :  Quanta  boire  de  l'eau  vo- 
lontiers, mais  pour  du  rhum,  merci.  Pendant  que 
nous  contemplions  les  reflets  rouges  du  soleil  cou- 
chant sur  les  eaux  plombées,  présage  d'un  chann-e- 
ment  de  temps,  le  bateau  à  vapeur  le  Nciv-]  'ork  ar- 
riva dans  la  baie  après  un  retard  de  trois  semaines, 
tant  la  navigation  est  incertaine  sur  ces  lacs  orageux  ; 
il  toucha  comme  nous  le  banc  de  sable,  et,  tant  qu'il 
fut  en  vue,  des  chaloupes  ne  cessèrent  [)as  d'aller  et 
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venir  dé'if^oii  bord  à  la  rive  :  le  lendemain,  il  y  eut 
delaplnie  et  du  vent.  Le  capitaine  et  l'intendant  allè- 
rent faire  quelques  achats  définitifs;  mais  la  viande 
fraîche  qui  nous  avait  été  proposée  était  déjà  achetée 
par  d'autres,  et  l'on  ne  pouvait  se  procurer  du  lait, 
attendu  qu'il  n'y  avait  dans  le  pays  qne  deux  va- 
ches; l'aie  fut  le  seul  article  de  luxe  que  nous  pû- 
mes obtenir.  Quand  le  capitaine  revint,  il  amena  un 
r^r-os  monsieur,  l'nn  des  propriétaires  du  navire,  qui 
venait  s'installer  dans  notre  cabine  pour  aller  jusqu'à 
Mackinaw;  les  autres  étant  trop  petites  pour  lui,  il 
n'y  avait  rien  à  redire  ;  nous  aidâmes  donc  l'inten- 
dant à  établir  une  séparation  dans  une  portion  de  la 
cabine,  à  l'aide  d'une  courte-pointe  fixée  avec  nos 
fourchettes.  Ce  gentleman,  M.  D...,  s'occupait,  à 
Mackinaw,  du  commerce  des  fourrures,  et  y  possé- 
dait une  ferme  qu'il  nous  invita  à  visiter. 

Le  dimanche,  3  juillet,  il  fut  question  de  savoir 
si  nous  arriverions  à  Mackinaw  à  temps  pour  assister, 
le  4>  ^  ^^  célébration  de  la  solennité  du  jour;  tout 
le  monde  le  désirait  :  pour  moi,  je  craignais  que, 
dans  les  ténèbres,  nous  ne  passassions  les  îles  Ma- 
nitou. Il  faisait  un  épais  brouillard  ;  le  vent  était 
assez  bon  ;  la  question  était  de  savoir  s'il  durerait. 
Vers  le  soir,  le  brouillard  s'épaissit  encore,  et  le  vent 
fraîchit;  le  patron  ne  voulait  pas  croire  comme  tout 
le  monde  que  nous  fussions  au  milieu  du  lac  :'  il  dit 
que  le  brouillard  était  trop  chaud  pour  ne  paà  ve- 
nir de  la  proximité  de  la  terre.  Charles  me  prit  par 
la  main,  tout  joyeux,  et  m'entraîna  vers  le  bord  du 
navire  pour  me  montrer  avec  quelle  rapidité  il 
fendait  les  vagues.  L'eau  s'élevait  presqu'à  nôtre 
niveau,  si  bien  que  l'enfant  eût  pu  presque  la 
toucher  avec  la  main  :  il  me  dit  que  c'était  une  sin- 
j^ulière  sensation  que  de  ne  voir  de  toute  part  que 
de  l'eau,  et  d'ignorei"  où  Ion  se  trouvait;  et  puis,  si 
nous  allions  chavirer!  Ce  malheur  ne  devait  pas 
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nous  arriver  ;  mais,  enfin,  ce  sentiment  de  crainte 
lui  faisait  tout  à  la  fois  du  bien  et  du  mal  ;  il  me  dit 
qu'arrivé  à  la  maison  il  lui  serait  impossinle  de  dé- 
crire ce  qu'il  avait  éprouvé;  l'enfant  n'avait  pas 
peur,  seulement  il  était  dans  cet  état  d'excitation 
qui  plaît  aux  esprits  courageux.  Au  moment  où  le 
crépuscule  cessa  de  colorer  le  brouillard,  il  s'en- 
ir'ouvrit,  et  nous  aperçûmes  la  rive  élevée  et  sa- 
blonneuse du  ?»licliigan.  11  était  fort  lieureux  que 
cela  Jious  fût  arrivé  avant  la  nuit  :  le  capitaine  se 
porta  sur  l'avant  et  déclara  que  nous  étions  à  la 
bauteur  du  Cap-Sable,  à  quarante  milles  des  îles 
Manitou. 

Trois  cbauves-souris  et  plusieurs  papillons  se  sont 
montrés  aujourd'bui  sur  la  grande  voile,  où  lèvent 
les  avait  poussés  du  rivage.  Les  matelots  làcbèrent 
leur  cbieu  contre  une  chauve-souris,  dont  il  eut 
évidemment  peur.  Une  troupe  de  jolis  pigeons  vin- 
rent voltiger  autour  du  navire  ;  on  en  tua  six;  quatre 
tombèrent  dans  1  eau  ;  les  deux  autres  furent  ré- 
servés pour  le  déjeûner  du  patron,  qui  était  malade. 

Le  4  juillet,  nous  nous  levâmes  avant  cinq  heures 
du  matin,  pour  voir  les  i!es  Aianilou  :  ce  sont  les 
lies  sacréesdes  Indiens  auxquels  elles  appartiennent. 
Manitou  est  le  nom  de  leur  Grand-Esprit;  ce  nom 
sert  à  designer  leurs  choses  saintes;  ils  croient  que 
ces  îles  sont  le  séjour  des  âmes  des  morts.  On  en 
compte  deux,  sablonneuses  et  escarpées  du  coté  du 
su4i  et  couvertes  de  bois  à  l'extrémité  nord  qui 
s'abaisse  et  descend  dans  les  eaux.  La  matinée  était 
fraîche  et  radieuse.  Ces  îles  sombres,  d(;sertes  en 
apparence,  se  dessinaient  sur  le  vert  brillant  des 
oudes,  etl)icu  loin  derrière,  au  sud,  on  voyait  briller 
à  riioi'i/on  deux  voiles  bhuiches.  Elles  ivstèreut  en 
vue  tout  le  jour,  etdimiiuièrcnt  le  sentiment  d'isole- 
ment que  ceux  qui  naviguent  sur  ces  lafs  ne  peuvent 
s'empêcher  d'éprouver.  A  notre  droile,  s'élevait  la 
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rive  du  Michigan,  haute  et  sablonneuse,  avec  la 
somhre  eminence  appelée  VOws  Donnant ^  qui  se 
dessine  sur  la  crête.  Nul  spéculateur  de  terres  n'a 
encore  mis  le  pied  dans  ces  lieux  ;  on  n'y  trouve 
que  quelques  huttes  indiennes ,  de  vertes  forêts  et 
des  sables.  En  ce  même  endroit,  M.  D...  nous  mon- 
tra un  schooner  qui  lui  appartenait,  et  qui,  au  mois 
de  novembre  précédent,  avait  fait  naufrage  dans  un 
ouragan  de  neige.  Ce  pauvre  navire  ,  couché  là  jus- 
tement sur  le  flanc,  on  l'eût  pris  pour  un  joujou 
jeté  parmi  les  rochers,  (c  llélas  î  »  dit  le  propriétaire, 
avec  un  soupir,  (c  c'était  une  charmante  créature , 
solide  comme  une  église,  j)  Deux  hommes  y  perdirent 
la  vie;  deux  jeunes  Allemands,  forts  et  vigoureux, 
n'entendirent  pas  l'ordre  qu'on  leur  donnait  de 
mettre  sur  eux  tous  leurs  vêtements  et  de  se  tenir 
chauds  ;  ils  ne  s'habillèrent  qu'à  moitié;  le  froid  les 
saisit ,  et  ils  moururent.  Les  autres  essayèrent  de 
faire  du  feu  en  frottant  l'un  contre  l'autre  des  mor- 
ceaux de  bois,  mais  ils  n'obtinrent  que  de  la  fumée. 
Quelques  uns  reconnurent  dans  la  neige  les  traces 
d'un  chien  ;  ils  les  suivirent  pendant  trois  milles 
et  arrivèrent  à  une  hutte  indienne ,  où  les  matelots 
furent  réchauffés  et  traités  avec  bienveillance. 

Dans  cette  belle  matinée ,  nous  passâmes  les  îles, 
du  Renard  et  du  Castor.  Le  capitaine  était  de  bonne 
humeur,  bien  qu'on  ne  pût  plus  espérer  d'arriver  à 
Mackinaw  assez  à  temps  pour  assister  à  la  fête. 
Cette  île  est  connue  principalement  comme  la  situa- 
tion principale  du  commerce  des  fourrures  du  nord- 
ouest.  D'autres  la  connaissent  comme  le  siège  d'ui*^ 
mission  indienne;  d'autres,  enlin,  comme  une  gar- 
nison frontière.  Pour  moi,  ce  fut  le  plus  parfait  chef- 
d'œuvre  de  beauté  que  j'aie  jamais  vu  sous  le  ciel. 
C'est  uncjietite  île  de  neuf  milles  de  circonférence, 
située  dans  le  détroit,  entre  les  lacs  Michigan  et 
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Huron,  et  entre  les  côtes  du  Michigan  et  du  Wis- 
consin. 

Sur  le  soir,  nous  découvrîmes  la  côte  du  Wis- 
consin ;  le  délroit  se  rëirécit  sul)ilement ,  et  bientôt 
nous  allions  dire  adieu  au  grand  lac,  que  nous 
avions  traversé  dans  toute  sa  longueur,  après  avoir 
tourné  son  e>: (rémité  méridionale.  Sur  les  six 
heures,  nous  aperçiinies  le  vaisseau-fanal,  premier 
indice  de  notre  prochaine  arrivée  à  Mackinaw.  La 
mission  de  ce  vaisseau  est  de  remorquer  les  navires 
dans  Tomhre  à  travers  le  détroit.  iNous  étions  venus 
de  trop  bonne  heure  pour  cela  ;  mais  peut-être  rem- 
plit-il cetofiice  pour  les  deux  schooners  dont  les  voiles 
blanches  s'étaient  montrées  tout  le  jour  à  notre  hori- 
zon-sud ;  puis  nous  vimes  devant  nous  quelque  chose 
de  blanc;  c'étaient  les  casernes  de  Mackinaw, 
sétenc^ant  sur  le  flanc  de  ses  vertes  collines ,  et 
qu'on  découvrait  distinctement  avant  d'apercevoir 
Ij^  ville. 
»  •  */Au  moment  où  nous  nous  en  approchions,  l'ile 
avait  un  aspect  enchanteur,  comme  elle  l'a  toujours, 
sans  doute;  toutefois,  nous  eûmes  l'avantage  de  la 
■♦i  ^^^^^  baignée  dans  des  Ilots  de  lumière  d'or  les  plus 
1^  éclatants  dont  jamnis  lac  ou  rivage  ait  été  coloré  : 
tous  les  petits  navires  dans  le  havre  avaient  arboré 
leur  pavillon.  Le  drapeau  national  flottait  sur  le 
fort;  Igs  soldats  encombraient  l'enceinte  de  la  ca- 
serne; de  jeunes  sangs-melés  traversaient  dans  leurs 
petits  canots  les  eaux  transparentes  ;  la  population 
du  lieu,  moitié  française,  n^ioitié  indienne,  était 
dehors  et  cndinuiiicJiée.  Sur  la  rive,  on  voyait  une 
hutte  indienne,  et  tout  près,  nn  groupe  sombre  et 
pittoresque.  Les  vaches  que  l'on  allait  traire  des- 
cendaient eu  masse  les  ])entes  vernoyautes;  rien  de 
plus. brillant  et  de  plus  animé  que  ce  spectacle. 

Les  maisons  du  vieux  villasçe  fiançais  sont  ché- 
tives,  sombres  et  couvertes  d'écorccs  :  il  y  a  cepen-' 
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dâiit^(|Welt|iieS  lilaisons  neuves' et  propres ,  à  l'aspect 
ëtnii'ige,  îiA'ec  des  volets  rouges  et  des  portiques; 
lès  maisons  les  plus  belles  sont  situées  sur  la  pre- 
ïWîéj^des  (rois  terrasses qn"on  aperçoit;  derrière,  sont 
dës'i^èlôuses  ondulées,  et  au  devant,  des  jardins  des- 
iïe4ïd«*inten  penîejusqu'à  l'étroite  bande  dégrève  blan- 
che^ on  dirait  que  le  gazon  croît  au  milieu  des  eaux. 
Les  jardins  abondent  en  frênes  sauvages,  en  rosiers, 
en  grôseiliiers  et  en  légumes.  Il  y  avait  deux  petites 
jetées,'  le  long  desquelles  étaient  de  petites  barques 
et  des  piles  de  bois  destinées  aux  bateaux  à  vapeur. 
A  quelque  distance,  à  droite,  s'élevaient  l'édifice  qua- 
dranguiaire  et  la  blancbe  église  de  la  Mission;  plus 
loin,  une  pente  escarpée  descendait  jusqu'au  lac, 
et,  au  delà,  on  découvrait  des  flots  d'azur:  Pendant 
que  nous  regardions  ce  tableau,  un  petit  schooner 
entra  dans  le  port  et  passa  si  près  de  notre  proue, 
qu'il  faillit  submerger  plusieurs  canots,  dont  cha- 
cun contenait  une  couple  déjeunes  sangs-mèlés. 

Nous  avions  pris  l'alarme  en  entendant  le  capi- 
taine déclarer  qu'il  ne  s'arrêterait  que  trois  heures 
dans  l'ile.  Il  paraissait  ne  pas  être  dans  l'intention 
de  nous  dél^avquer  ce  soir-là.  Nous  fûmes  frappés  de 
cette  idée  effrayante  qu'on  nous  éloignerait  de  ce  pa- 
radis sans  c\ue  nous  y  eussions  mis  les  pieds.  Nous 
nous  regardâmes  Jes  uns  les  autres  tout  consternés. 
Le  capitaine  avait  à  bord  des  fourrures  qui  devaient 
être  débarquées  :  il  nous  dit  que  cette  opération  ne 
se  ferait  que  le  lendemain  matin ,  et  qu'il  aurait  soin 
de  faire  en  sorte  qu'on  y  mit  toute  la  lenteur  possi- 
ble. Il  pensa  que,  de  cette  manière,  nous  pourrions 
gagner  une  heure.  Cependant  des  nuages  orageux 
venaient  rapidement  de  l'ouest,  et  le  soleil  allait  se 
concber.  Après  de  longs  pourparlers,  au  bout  des- 
quels le  capitaine  nous  donna  l'assurance  que  nous 
pourrions  disposer  de  la  chaloupe  à  toute  heure  du 
matin,  nous  décidàmesqu(3  le  docteur  F...  et  Charles 
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iraient  à  terre,  remettraient  nos  lettres  et  acccple- 
raieut  tous  les  arran.f^emenls  qui  nous  mettraient  à 
même  de  Jouir,  dans  la  matinée,  du  coup  d'œil  du 
paysage.  Il  ne  restait  presqu'à  bord  du  navire  que 
mii^triss  F...  et  moi  ;  nous  nous  assimes  sur  le  tillac, 
et  regardâmes  comme  si  nos  yeux  allaient  nous  servir 
pour  la  dernière  fois. Un  profond  silence  régnait  sur  les 
eaux;  on  n'entendait  dans  le  lointain  que  le  sourd 
grondement  du  tonnerre,  la  cloche  de  l'église  et  la 
voix  argentine  de  Charles.  Les  Indiens  allumèrent 
du  feu  devant  leurs  huttes,  et  nous  les  vîmes  se  pen- 
cher sur  la  flamme  qui  se  reflétait  sur  leurs  figuies 
cuivrées.  Nous  vimes  le  docteur l'\..  et  Charles  mon- 
ter vers  la  caserne;  puis  redescendre  avec  l'oiïicier- 
commandant,  et  se  rendre  à  la  demeure  de  l'agent 
indien;  nous  les  vîmes  ensuite  longer  la  rive  ,  entrer 
dans  la  hutte  indienne,  dans  l'église,  et  se  séparer 
du  conunandant,  puis  remontei"  dans  la  chaloupe 
et  revenir  à  notre  hord.  lis  nous  annoncèrent  que  le 
commandant  et  sa  famille  nous  attendraient  a\ant 
cinq  lieiu'es  du- matin  et  nous  montreraient  de  l'île 
tout  ce  que  nous  aurions  le  temps  d'en  voir. 
,  Ce  soir-là,  on  apporta  à  bord  plusieurs  objets 
confectionnés  par  des  Indiens;  c'étaient  des  nattes 
légères  de  diverses  couleurs,  et  de  petits  paniers 
d'ëcorce  de  bouleau  ornés  de  pointes  de  hérisson 
et  remplis  de  sucre  d'érable.  î>a  matinée  du  lende- 
main fut  des  plus  belles  :  à  cinq  heures,  nous  en- 
trâmes dans  la  chaloupe,  d'où  nous  aperçûmes  le 
conunandant  et  son  chien  qui  descendaient  du  fort 
vei'S  le  lieu  du  débarquement.  INous  remontâmes 
avec  lui  la  colline,  en  traversant  la  cour  de  la  ca- 
serne. Trois  membres  de  sa  famille  nous  rejoignirent 
sur  la  pente  verdoyante  et  velo:)tée  située  (lerrièi-e  le 
fort.  Aucune  expression  ne  saurait  peindre  les 
charmes  de  cetli^  promenade  matinale  :  nous  errions 
au  milieu  d'innombrables  bosipiels  sur  un  sol  cou- 


298  DE    LA    SOCIKTÉ    AMERICAINE. 

vert  de  fraises  mûres ,  de  fleurs  sauvages  ;  d'admi- 
rables échappées  de  vue  dans  toutes  les  directions 
captivaient  nos  regards.  «  Maintenant,  courez,  »  d^t 
le  commandant  au  moment  où  nous  arrivâmes  au 
pied  d'une  eminence.  Je  faillis  reculer  d'étonnement 
au  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  regards  :  au  dessous 
de  moi,  était  le  pont  naturel  de  Mackinaw,  dont 
j'avais  tant  de  fois  entendu  parler;  c'est  une  arche 
de  rochers  d'une  hauteur  de  cent  cinquante  pieds, 
et  d'une  largeur  de  cinquante,  appuyée,  d'un  côté, 
sur  un  roc  dominant  le  lac,  de  l'autre,  sur  la  col- 
line :  nous  regardions  d'en  haut,  en  sorte  que  l'ho- 
rizon du  lac,  derrière  le  pont,  et  l'immense  azur 
des  eaux  remplissaient  l'arche  entière.  Des  bouleaux 
et  des  frênes  croissaient  autour  des  bases  des  piliers; 
des  arbustes  tapissaient  le  pont  et  se  balançaient  au 
souffle  de  la  brise.  Tout  cet  ensemble  était  relevé  par 
des  teintes  douces  qui  semblaient  empruntées  à  un 
ciel  d'automne. 

Mais  cette  scène  elle-même  n'était  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  aperçûmes  du  fort,  sur  le 
point  culminant  de  File  :  le  vieux  fort  Holmes,  ap- 
pelé fort  George  lorsqu'il  était  au  pouvoir  des  An- 
glais. Je  ne  puis  le  comparer  qu'à  ce  que  Noé  dut 
voir  dans  la  première  matinée  brillante  qui  suivit  le 
déluge.  On  ne  vit  jamais  un  tel  archipel  de  petits 
paradis  s'élevant  d'une  telle  réunion  d'eaux.  La  sub- 
tilité du  rayon  visuel  parait  ici  soudainement  accrue, 
comme  si  elle  pouvait  s'étendre  jusqu'aux  dernières 
limites  des  océans.  Des  nappes  d'eau  bleue  et  unie 
semblent  s  étendre  à  des  milliers  de  milles  dans  tou- 
tes les  directions,  sans  ressembler  en  rien  aux  aspects 
de  la  mer.  A  de  rares  intervalles ,  l'ombre  d'un 
nuage  ou  la  voile  blanche  d'un  navire  viennent  inter- 
rompre cette  uniformité.  Des  îles  boisées  s'en  élè- 
vent; de  verdovants  promontoires  s'y  projettent, 
tandis  qu'il  nos  pieds  se  déroule  un  ravissant  specta- 
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oie  dont  on  craint  presque  de  voir' le  charme  sM- 
vanouir;  le  spectacle  de  vallées  ombreuses  et  de 
coteaux  brillants  couronnés  de  troupeaux,  émaillés 
de  fruits  et  de  fleurs  :  tel  dut  être  sans  doute  le 
monde  lorsqu'il  repaïut humide  encore  des  eaux  du 
déluge.  Je  n'ai  jamais  moins  désiré  d'entendre  nom- 
mer les  objets.  Il  me  semblait  que  l'unité  essentielle 
du  tableau  serait  détruite  par  une  distinction  quel- 
conque de  ses  parties;  mais  ce  sentiment,  nouveau 
pour  moi  ,  ne  changeait  rien  à  l'état  des  choses  et 
n'empêchait  pas  que  ce  fut  le  !ac  Huron  qui  s'éten- 
dait à  l'est,  le  lac  Michigan  qui  se  déroulait  à  l'ouest, 
l'île  du  Bois-Blanc  qu'on  voyait  en  face,  couverte  de 
verdure  jusqu'à  sa  base  ,  l'Ile  Ronde  et  beaucoup 
d'autres  qu'on  apercevait  semées  cà  et  là.  J'étais  au 
confluent  de  ces  grands  lacs  du  nord,  dont  le  nom 
seul  glaçait  d'elTroi  mon  enfance,  évoquant,  dans  ma 
mémoire,  les  images  du  redoutable  homme  rouge  de 
la  forêt  et  les  mugissements  des  vents  dans  leur  pri- 
son de  glace.  Combien  étaient  difl"érents  ces  lieux 
dans  leur  aspect  actuel,  sous  leur  parure  de  fleurs 
et  de  verdure,  et  colorés  par  le  soleil  d'été! 

L'heure  du  déjeûner  était  venue  quand  nous  re- 
descendîmes à  la  caserne,  et  nous  envoyâmes  au  ca- 
pitaine un  messager  pour  savoir  si  nous  pouvions 
déjeuner  avec  le  commandant.  Nous  nous  assîmes 
dans  la  piazza,  d'où  notre  vue  découvrait  le  village, 
le  port ,  les  détroits  et  la  grève  blanchâtre ,  où  se 
trouvaient  alors  quatre  huttes  indiennes.  L'île  est 
tellement  salubre,  qu'au  dire  du  commandant,  les 
gens  qui  veulent  mourir  doivent  aller  ailleurs.  Le 
commandant  n"a  perdu  qu'u:i  honune  depuis  qu'il 
esten  station  à  Mackinaw,  et  encore  est-ce  un  homme 
qui  s'est  noyé.  Je  le  questionnai  sur  le  climat;  il  me 
répondit  :  «  Nous  avons  neuf  mois  dhiver  et  trois 
mois  de  froid.» 

Ilentétédoinmagede  manquer ledéjenner du  fort  : 
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il  nous  offrit  un  heureux  contraste  avec  ceux  que  nous 
avions  faits  depuis  huit  jours.  Nous  dissimulâmes  le 
mieux  possible  le  sentiment  de  joie  que  nous  causa 
la  vue' d'une  crème  succulente,  de  pain  frais,  de 
beurre,  de  belles  truites  du  lac  et  d'une  pile. d'œufs 
blancs  comme  la  neige!  '        :    : 

On  rt  lieu  de  penser  que  la  Mission  est  la  partie  la 
moins  satisfaisnntede  l'établissement  fondé  dans  cette 
île,  quoique  l'on  accorde  habituellement  beaucoup 
de  latitude  à  l'imagination  dans  tout  ce  qui  est  relatif 
anx  missions  chez  les  idolâtres.  En  ce  qui  concerne 
celle-ci,  je  crois  qu'on  a  beaucoup  exagéré  :  je  crains 
qu'on  ait  essayé  d'enlever  au  sauvage  ce  qu'il  y  a  en 
lui  de  respectable  et  de  vrai,  pour  lui  substituer, 
quelque  chose  qui  n'est  ni  vrai,  ni  respectable  à  ses 
yeux. 

Les  succès  obtenus  par  les  Français  parmi  les  In- 
diens ont  prouvé  combieir  ces  hommes  sont  suscep-^ 
tibles  de  civilisation.  Près  de  Petite-Traverse,  dans 
la  partie  nord-ouest  du  Michigan,  à  peu  de  distance 
de  Mackinaw,  il  y  a  un  village  indien  dont  la  popu- 
lation est  laborieuseet  rangée,  etquis'adonnespéeia- 
lementà  l'affriculture.  Les  An.'^lais  et  les  Américains 
n'ont  jamais  réussi  auprès  des  aborigènes  aussi  bien 
que  les  Français;  et  l'on  peut  douter  que  les  ecclésias- 
tiques l</ur  aient  été  plus  utiles  que  les  marchands. 
Ce  fut  avecle  plus  vif  regret  que  nous  nous  séparâmes 
du  commandant  et  de  sa  jeune  famille,  et  que  nous 
entrâmes  dans  la  chaloupe  pour  retourner  au  vais- 
seau. Le  caj)itaine  parut  un  peu  mécontent  du  retard 
que  lui  avaient  causé  ses  passagers.  Nous  mimes  à 
la  voile  sur  les  neuf  heures,  charmés  d'avoir  vu  Mac<- 
kinaw,  d'emporter, gravée  dans  notre  mémoire,  cette 
ravissante  et  singulière  image;  mai.»  cetJe  satisfaction 
fut  troublée  par  la  douleur  que  nous  avions  dequitr- 
tcr  ce  lieu  enchanteur.  Tout  en  nous  éloignant,. nos 
regards  étaient  lixés  sur  cette  ile,  nous  cherchions  à 
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saisir  encore  celui  de  ses  aspects  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom  de  \i\.  Grande  Tortue.  iNous  perdîmes  d'a- 
bord de  vue  son  pavillon,  puisnousvîmesses  (errasses 
et  ses  penlcs  verdoyantes,  sa  blanche  caserne,  ses 
caps  grisâtres  décroître  peu  à  peu,  jîusqu'à,  çe.q^e 
tout  eut  disparu.  ,.,m  ^.,,. 

Le  lac  Huron  était  ora.;^eux  comme  à  Tordioaire. 
Pendant  que  nous  le  traversâmes,  il  ne  nous  arriva 
rien  de  remarquable.  Nous  péchâmes  des  truites 
de  lac,  et  nous  aperçûmes  parfois  les  faibles  contours 
des  îles  du  Manitou  et  du  Canada.  Nous  vîmes  un 
coucher  de  soleil  qui  eût  pu  nous  faiie  croire  au 
commencement  de  la  conflagration  universelle  :  le 
ciel  et  l'eau,  à  l'occident,  semblaient  flamboyer.  Des 
feux  plus  pâles  succédèrent.  Une  planète  jaune 
plongea  au  sud  dans  les  vagues  ondulouses;  les 
étoiles  du  nord  s'ouvrirent  comme  un  épi  d'argent 
et  se  répandirent  dans  une  moitié  du  ciel.  Qu'il  est 
doux  de  naviguer  sur  le  lac  Huron,  les  yeux  fixés 
sur  les  étoiles  ! 

-«"Le  7,  nous  n'étions  plus  qu'à  vingt  milles  de  la 
ririére Saint-Clair;  mais  nous  avions  vent  debout, 
et  nous  n'atteignîmes  rembouchure  que  dans  la 
soirée  du  8.  L'approche  et  l'entrée  nous  tinrent 
tous  dans  un  état  d'excitation  extraordinaire,  de- 
puis le  capitaine  jusqu'à  Charles.  Dans  l'après- 
midi  du  8,  le  fort  Gratiot  et  l'étroite  embouchure 
du  Saint-Clair  devinrent  visibles.  A  chaque  instant, 
Pespace  se  rétrécissait.  Le  capitaine  ne  descendit 
pas  pour  dîner;  il  ne  cessait  de  tenir  la  sonde.  \)çu\ 
vaisseaux  essayaient,  en  même  temps  ([ue  nous,  de 
pénétrer  dans  la  rivière.  Le  schooner  américain  qui 
était  le  plus  petit  y  entra  le  premier.  Le  vaisseau 
anglais  et  le  nôtre  joutèrent  vigoureusement  pen- 
dant longtemps,  se  croisant  mutuellement  et  chas- 
sant l'un  sur  l'autre,  conime  s'ils  avaient  dansé  un 
menuet.  Un  grain  survint,  brisa  Tune  de  nos  chaînes. 
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et  notre  rival  triompha.  Au  milieu  de  cette  lutte, 
nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  remarquer  que 
!lçiciel  s'assomhrissait  sous  le  vent  et  que  le  capitaine 
jetait  de  temps  en  temps  les  yeux  de  ce  côté  comme 
s'il  eût  calculé  combien  de  temps  sécoulerait  avant 
la  venue  de  l'orage.  Nous  vîmes  le  navire  anglais 
jeter  l'ancre;  nous  mimes  en  panne  et  jetâmes  l'an- 
cre à  notre  tour;  il  se  fitun  lugubre  silence.  Autour 
du  vaisseau,,  les  eaux  étaient  unies  comme  une  glace; 
l'instant  d'après,  l'orgue  du  ciel  commença  à  mugir  ; 
le  fort  Gratiot  disparut  à  nos  yeux,  puis  les  bois, 
puis  l'autre  navire;  enfin  la  pluie  tomba  par  torrents 
sur  les  eaux  verdàtres,  et  l'orage  éclata  sur  nos 
têtes.  Nous  ne  pouvions  nous  voir  les  uns  les  autres 
qu'à  la  lueur  des  éclairs;  le  navire  gémit,  chassa  sur 
son  ancre;  il  fallut  en  jeter  une  seconde. 

Vingt  minutes  après,  le  soleil  dorait  le  fort,  les 
bois  et  la  rivecanadienne,  semblable  à  une  prairie  ver- 
doyante. A  l'horizon  de  cette  prairie,  sous  l'abri  de 
la  forêt,  on  voyait  un  immense  troupeau  de  chevaux 
sauvages  galopant  en  tous  sens  et  agitant  les  longs 
crins  de  leur  queue.  Un  nuage  de  pigeons,  en  nom- 
bre prodigieux,  projetait  son  ombre  tantôt  sur  la  fo- 
rêt, tantôt  sur  le  lac  et  la  prairie  ;  sur  la  rive  du  Mi- 
chigan, on  apercevait  un  vaste  campement  d'Indiens 
sauvages.  On  eût  dit  un  rideau  sombre  qui  s'écar- 
tait pour  laisser  voir  un  tableau  d'une  beauté  sau- 
vage et  singulière. 

Nous  recommençâmes  alors  à  louvoyer.  A  mesure 
que  nous  approchions  de  l'une  ou  de  l'autre  rive,  on 
eût  dit  que  nous  allions  y  échouer.  Des^spectateurs 
en  grand  nombre  suivaient  nos  mouvements.  Sur  la 
rive  canadienne,  on  voyait  des  hommes  au  dessus  de 
la  grève  et  dans  un  canot  avec  une  voile  ayant  le 
double  de  sa  longueur.  Les  gardiens  du  fanal  Gra- 
tiot regardaient  du  haut  de  la  lanterne.  Dans  lecamp 
indien,  une  troupe  de  femmes  assises  sur  le  sable,  où 
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elles  s'occupaient  à  vider  des  poissons,  iiifeiToin- 
paient  leur  ouvrage  pour  voir  comment  nous  fran- 
chirions les  écueils.  Un  personnage  majestueux,  les 
bras  croisés  dans  sa  couverlure,  se  tenait  auv  une 
(îminence  au  milieu  du  camp;  et  derrière  lui,  sur  la 
crête  de  la  colline,  étaient  des  groupes  d'hommes  et 
d'enfants  nus,  ayant  un  air  si  infernal  que  je  me 
rappelai  involontairement  le  grand  escalier  dans  le 
ballet  de  Fau^st.  Notre  vaisseau  tournoya  dans  les 
tourbillons  comme  cul  pu  faire  un  tronc  d'arbre  et 
s'arrêta  enfin,  sa  proue  étant  à  cpielques  toisés  des 
Indiens.'  Il  fallait  en  rester  là  pour  ce  soir.  On  jeta 
l'ancre,  et  nous  espérâmes  qu'une  bonne  nuit  repo- 
serait les  matelots  de  leurs  fatigues,  après  avoir 
louvoyé  pendant  deux  jours  pour  faire  vingt  milles. 
Deux  ou  trois  d'entre  eux  descendirent  à  terre  pour 
chercher  du  lait.  Quand  ils  furent  partis,  une  troupe 
de  colons  s'avancèrent  sur  une  eminence  pour  nous 
regarder,  et  nous  fûmes  fâchés  de  les  voir  tous,  jus- 
qu'aux plus  petits  enfants,  agitant  incessamment 
des  rameaux  :  c'était  une  annonce  de  moustiques 
sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre.  Quand 
les  matelots  revinrent,  ils  dirent  que  nous  pouvions 
être  assurés  de  la  vigilance  des  hommes  de  quart, 
car  les  moustiques  ne  laisseiaient  dormir  personne. 
Nous  essayâmes  de  fermer  notre  cabine  pour  les 
empêcher  d'y  pénétrer,  mais  elles  y  étaient  déjà  ;  et, 
pour  ma  part,  je  me  rendis  coupable  de  plusieurs 
meurtres  avant  de  fermer  les  yeux.  A  la  lueur  du 
crépuscule,  je  vis  remuer  quelque  chose  sur  la  rive  ; 
en  examinant  de  plus  prêsj'aperrus  une  troupe  d  hi- 
diens  qui  s'avançaient  sur  une  seule  file  sous  l'om- 
brage du  bois.  Leius  actes  les  plus  simples  oiit  quel- 
que chose  de  caractéristique,  et,  dans  leur  état  sau- 
vage, je  ne  les  ai  jamais  vus  sans  qu'ils  me  rappe- 
lassent des  revenants  ou  des  démons. .Le  lendemain 
matin,  je  vis  que  nous  suivions  le  courant,  la  proue 
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'  éw^lêt<^y'<f récemment  engagés  dîins  les  tourbillons, 
^éiîiaTH^I^à  toucher  tant  ôl  une  rive^tantôt  r'autr€. 
Les  m^iisotis  des  colorts  'Sc  succédaient  sans  intcr- 
'  VtiptîOrt  'le  long  de  la  i4veV  à  des  distayiGes  réguiièsFes. 
'Gela -provient  de  l'excellent  arrangement  introduit 
autrefois  par  les  Français,  en  vertu  dnipiei  les  tel  res 
'•Sèrttt' divisées  en  bandes  longues  et  étroites^  deima- 
"  'Tir'êre  que  chaque  lot  ait  vue  sur  la  rivière*  llétait 
î?évideht'qu€noiis  nous  trouvions  dans  mi  paysfloien 
'^îCjolonisé.Leis 'maisons  les  plus  confortables,  ^sur  la 
>ï<ït€  canadienne,  étaient  entouréesde  charapsfçpa- 
'ciâux  et  fertiles  ;  les  |blus  pauvres,  de  vastes  espaces 
îtrarécageux*  Nous  vîmes  un  bon  jardin  clos; de  pa- 
lissades blanches.  On  s'occupait  à  traire  les  va^ehes. 
On  entendait  sous  les  arbres  le  bruit  de  leurs  clo- 
chettes mêlé  aux  voiv.  joyeuses   des   enfaints;.  on 
voyait  çà  et  là  des  piles  de  bois  pour  les  bateailji  à 
"Tapeur  et  d'énormes  quantités  de  lattes  potw  les 
'  toitures.  Le  bateau  à  vapeur  de  Gratiot  vint  sabiviter 
sous  la  rive  du  Michigan.  Des  canots  tracèi]ent  sur 
Mfles'dndes  des  sillons  lumineux,  et  nous iVioM}» un 
schooner  descendre  le  fleuve,  comme  s'il  eût. volé 
entre  le  ciel  et  l'eau.  Pendant  plusieurs  raillesi,!  je 
•■'.^i'vis  des  yeux  deux  eavaliei:8  sur  la  rive,  jedisiCin- 
guais  parfaitement  le  pony  bai  et  le  cheval  blanc 
à  (ravers  le  rideau  des  arhres.  On'  voyait: que, ies 
'  cavaliers  causaient  entre  eux  et'  qu'ils  s'arrêtaient 
?'  'jyour  échanger  des  salutations  avec  ceux, qit'ils  «en- 
'contraient.   Je   vis  avec  peine  le   crépuscule;  s'é- 
iflïaissir  et  les  dérober  à  ma  vue.  J'aperçus  un  p^^tit 
garréon  sur  un  tronc  darbre,  une  rame!  à  lajWi^in, 
insVUoignîint  de  la  rive  toute,  semé©  de  roses  snu^^es 
et  remontant  le  fleuve  à  la  clarté  des  derniôfs  f^ux 
•'du  jour.   Son  embarcation  était  fort  jolit^.€t  .très 
<'frêk.  Le  capitaine  et  le  lieutenant  étaient  tousdeux 
malades  ce  jour-1;)  ;  on  envoya  la  chaloïipe  à  terre 
pour  se  procurer  ce  qu'on  pourrait.  Les  matelots 
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se  (lé|)<'>cliôrcnt  ol  ian:èr<'nt  biavoinciU;  mais  nous 
avions  tait  (juatic  iiiilUs  avant  (jii  ils  pusscul  n«Ms 
atU^indre.  Us  aj)})orlùrent  (\v  VtyAU  ilc  x'w  p<nir  'le 
cafîitaiue,  et  pour  nous  du  heurrc  qui  sortait  de  la 
baratte.  Quand  la  nuit  vint,  les  moustiques  nous 
chassèrent  de  nouveau  du  tiliac. 

Le  lendemain  matin,  10  juillet,  une  confusion 
extraordinaire  refluait  sur  le  pont.  Létal  du  capi- 
taine empirait  ;  le  lieutenant  était  trop  n)aiadc  pour 
commander  ;  le  second  lieutenant  semblait  plus  apte 
à  jurer  et  à  l'aire  jurer  les  autres  qu  à  toute  autre 
chose.  Après  dt^jeùner,  on  lit  des  rccherelu's  pour 
découvrir  l'auteur  d'un  vol  :  quelques  petits  articles 
avaient  été  dérobés  dans  notre  cal>ine,  entre  autres, 
le  panier  de  sucre  d'érable  de  Cliarles  et  une  cuil- 
ler à  thé  <pii  s'y  trouvait.  La  nature  du  délit  sem- 
blait indiquer  que  le  coupable  était  l'un  des  ])lus 
jeunes  conmiensaux  du  gaillard  d'avant,  'roulolois 
l'intendant  oiVrit  de  se  justifier,  en  déclarant  qu'il 
était  ])rèt  à  jurer,  «  sur  une  bible  aussi  .grosse  que  le 
vaisseau,  »  qu'il  ne  savait  rien  de  l'aflaire.  Comme 
nous  n'avions  point  une  telle  bible  à  Ixud  ,  nous  ne 
pûmes  accepter  son  olîVe.  Lu  peifjne  et  iwui  brosse  à 
dents,  qui  avaient  été  é.«;arés,  se  retrouvèrent  à  leur 
place  accoutumée;  mais  on  ne  revit  plus  le  joli  pa- 
nier de  Charles. 

C'était  une  tristejournée.Nonssemblions  être  à  peu 
de  distance  du  détroit,  mais  le  vent  ({ui  soufilait 
à  peine  nous  était  contraiie  ;  le  soleil  était  brûlant  ; 
les  moust  iques abondaient  ;lecapitaine  paraissait  sou- 
cieux et  les  j)assa{>ers  de  nauvaise  humeur.  Toute- 
fois nous  eûmes  (juelque  conq^ensation.  Le  doctein' 
F.  alla  à  terie  et  nous  rapporta  du  lait,  dont  nous 
i\v  pûmes  boire  fju'tme  f^orjjée  avant  (}u  il  fût  tourné. 
11  vit  à  teire  un  speclacU*  <pji  u  est  (pie  trop  cou»- 
mun.  Un  auber;;isle  avait  fait  cnivK-r  m\  Indieu, 
puis,  dans  un  bulbordide,  il  avait  suscité  unc<pierelle 
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de  n'avoir  ni  honneur  ni  humaiijté-cjqin^  lepr  cp^iplwt^ 
ei?vpri5,|^  Jiommes  ronges.  ;     .^-!',,(dq  .  ,     i;MtfMii 

,  ,tj,ii(,p9,^t  mqni^  par  4)es  jA^|ica§i,,^^^2vj>l>quiiWf» 
et  quatre  enfants,  vint,  dans  i'aprè^-midi,  le  lon.^  i]^ 
notre  jjord  pour  Iraiiauer.  Une  tl\eniise,.g!^'03^iuj'.^ 
cwiiposait  toiit  leur  yètementi;  le  plusjeiiii^  dp§,p^f 
fants  portait  d'énormes  pendants  d'oreilles  eiî,  peiî}^& 
fausses,  bleues  et  blanches,  lis  étaient  tons  lé^,sis;j:i 
très  pressésdans  leur  canot,  qui  se  bslaneait.  i^p  jjkis 
léger  mouvement  ;  ils  vendireiit  deux  grands  pani,(JVKV 
jjour  un  quart  de  dollar  et  deux  micl,îesde,pa^]|,. 
Leur  physionomie  était  intelligente  et  ouv.ei;tej^,^e^, 
enfants  avaient  l'air  content,  comme  tous  les  ç^ija.^itis^^ 
J'en  vis  d'autres  qui  péchaient  loin  de  nous  ;  JQfp^iÇj;, 
les  distinguer  encore  après  la  venue  de  la  nuit.  ,Unq 
ligure  sombre  se  tenait  dans  une  attitude  majesf 
tueuse  à  la  proue  d'un  canot;  il  se  servait  de  sa  lon- 
gue lance   en  guise  de  lame  et  de  harpon;  il  ra- 
mait d'un  coté,  et  de  l'autre  il  frappait  sa  proie  dir 
rectement  par  le  milieu ,  mais  il  ne  réussissait  q,ue 
rarement  à  l'atteindre.  Quand  vint  la  nuit,   on  tini^j 
ime  torche  allumée  au  dessus  de  l'eau,  et  je  conti-r-. 
luiai  à  suivre  des  yeux  ces  opérations. 

Les  gémissements  de  la  carène  de  notre  vaisseau 
nous  avertirent  que  notre  marche  était  rapide.  Le 
vent  était  bon,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  npu^ 
devions  arriver  pour  diner  à  Détroit,  distant  ,d,e 
quarante  milles.  Le  lac  Saint-Clair,  avec  ses  eaux 
tranquilles  et  ses  rives  basses,  ne  présente  rien  de 
remarquable.  Le  capitaine  ,  grièvement  malade  et 
incapable  de  se  levei-,  était  le  seul  à  bord  qui  connût 
le  canal  de  la  rivière  de  Détroit;  depuis  que  nous 
y  étions  entrés,  on  n'avait  cessé  de  tenir  la  sonde. 
Nous  n'étions  plus  qu'à  quatre  miiles  de  Détroit,  af-/ 
famés,  accablés  pai-  la  ciialeur,  dégoûtés  du  séjour 
d'un  navire  en  désordre;  pensant  déjà  à  nos  amis. 
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à  la  l)risc,  à  un  bon  diner  en  ville;  tout  à  cotip  lidtfé? 
louchâmes  et  le  vaisseau  tremhia  jusque  clans  la  dèi'- 
nière  de  ses  plarielii'S.  L'eau  était  si  peu  ])rorbiid'e,' 
(|ue,  des  deux  cùlts,  on  aurait  pu  louclur  le  fond  avec 
urio  canne.  Nous  ne  pouvions  espérer  d'etre  pronip- 
letniTit  tirés  d'alïaire.  Le  cuisinier  s'occn])aità  fendre' 
du  hois  pour  allumer  du  feu,  aiiu  de.  faire  cuire  du 
])ain  pour  notre  nourriture,  car  il  ne  restait  pas  a' 
boid  une  bouchée  de  viande,  un  morceau  de  biscuit'. 

Il  me  vint  à  l'idée  rpie  nous  pourrions  {jagnér  lAj 
ville,  soit  en  payant  un  bo!i  prix  pour  fpie  l'oii 
mît  à  notre  disposition  l'une  des  chalou])cs  du  vais-| 
seau,  soit  en  faisant  héler  par  le  lieutenant  l'un  dés 
schooners  alors  dans  la  rivière.  On  ne  put  pas  dis])ô-' 
ser  des  chaloupes  ;  mais  le  lieutenaiU  hissa  un  signal, 
et  un  schooner  vint  le  long  de  notre  bord,  amplement 
chargé  de  lattes.  Quinze  passagers,  dont  nous  fai- 
sions partie,  furent  entassés  stu' la  cargaison  avec 
les  bagages,  et  on  lit  voile  pour  la  ville.  Le  capi- 
taine étant  trop  malade  et  le  lieutenant  trop  mé- 
content pour  nous  dire  adieu,  ce  fut  ainsi  cpie  nous 
quittâmes  notre  pauvre  vaisseau.  Le  lendemain  , 
ayant  eu  occasion  de  passer  près  de  lui  dans  la  ri- 
vière, nous  fumes  bien  aises  d'apprendie  qu'avant 
la  nuit  on  avait  réussi  à  le  dégager  du  banc  de  sable. 

Au   moment  où  nous  approchions   de   la  villf , 
Charles,  avec  la  meilleure  foi  du  nmnde,  éleva  son 
mouchoir  au  bout  d'un  bâton  ])Our  apprendre  aux' 
habitants  de  Détroit  (jue  nous  étions  de  retour.  Tou- 
tefois ils  ne  parurent  pas  nous  reconnaître,  u  Quoi!  » 
crièrent  quelques  hommes,  sur  un  radeau,  au  eapï-.' 
tainc  de  notre  schooner,   a  avez-vous  dépouillé  uiV' 
bateau  h  vapeur?  —  Non;  »  repritgravenuMit  le  capi- 
taine, «  c'est  im  navire  qui  est  allé  au  fond  deslacs.w. 
Nous  augurâmes  que  l'auvent  ferait  du  bruit;  et  eii 
effet,  lorsque,  quinze  jours  plus  tard,  nous  arrivâ- 
mes à  New-Vork,  nous  sûmes  que  nos  amis  avaient 
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ilîé„très  Jnçiaicls,  en  apprenaiit_£u'iiii  bateiui^Ji 
vapeur  avait  sombré  sur  les  lacs,  et  que  huit  cents 
passagers  s'étaieut  noycs.  En  Ai^^i}i|qiie,  on  n'a  pas 
moins  qu'en  Europe  ta  manie  de  grossir  les  événe- 
ments. M  ,  .  ,i  i 

Quoique  nos  amis  n'eussent  pas  aperçu  le  mou- 
choir de  Charles,  ils  ne  tardèrent  pas  à  venir  nous 
féliciter  d'avoir  fait  le  tour  des  lacs,  et  vraiment  il  y 
avail  matière  à  félicitations.       ,     "i 

J'ai  présenté  l'esquisse  de  quelques  unes  des  plus 
remarquables  parties  du  pays;  j'espère  avoir  donné 
par  là  une  idée  distincte  de  leurs  principales  res- 
sources et  de  la  manière  de  vivre  de  leurs  habitants. 
Si  je  n'ai  rien  dit  des  villes,,  c'est  que  la  vie  des  villes, 
en  Aniérique,  n'olï'rc  rien  de  spécial,  considérée 
sous  un  point  de  vue  général.  Nous  allons  mainte- 
nant nous  occuper  des  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie. 
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Les  Américains  sont  fiers  de  rétontlMc  de  leur 
territoire;  je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais 
rencontré  nn  qui  le  trouvât  trop  vaste.  Parmi  les 
fjriefs  nond)reux  de  la  minorité,  elle  n'a  jamais 
arlicidé  celui-ci.  Jaivu  un  monsiei'.r  frapper  nii  jour 
sur  la  table  en  se  plaignant  de  ce  que  le  pays  était  si 
«  épouvantablement  prospère.  »  J'ai  entendu  des 
îjens  se  plaindre  de  l'esprit  de  spéculation,  de  l'émi- 
gration des  jeunes  liommes  dans  les  ré(j;ions  nou- 
velles, de  l'état  de  fluctuation  de  la  société  par  suite 
du  mouvement  incessant  vers  Touesl,  de  l'émigia- 
tion  des  ouvriers  de  l'Europe  et  de  l  ignorance  des 
populations  clair-semées.  .l'ai  enlendu  des  plaintes 
sur  tout  cela;  mais,  immédiatementaprès,  on  me  par- 
lait avec  orgueil  de  la  vente  rapide  des  terres;  de 
l'augmentation  do  territoire  produite  par  l'acquisi- 
tion de  la  Louisiane  el  de  la  Floride,  et  par  l'acces- 
sion probable  du  Texas.  Les  te  ires  ('(aient  presenters 
connue  une  infaillible  ressource  contre  l'excès  de  la 
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production  mani]f;ic;Lirière,  comme  constituant  la 
principale  richesse  de  la  nation,  le  gage  essentiel  de 
sécurité  offert  à  chacun  de  ses  membres. 
iiiSuree  sujet,  les  deux  partis  politiques  semblent 
s'accorder  plus  que  sur  tout  autre;  d'une  part,  les 
fédéralistes  sont  grands  partisans  du  commerce;  mais 
il»  sont  aussi  fiers  du  territoire  national  que  les  plus 
démocrates,  et  ceux-ci  peuvent  être  regardés  comme 
les  partisans  de  Tagriculture.  Il  semblerait  qu'une 
relation  naturelle  existe  entre  l'indépendance  que 
procure  à  l'agriculteur  la  nature  de  sa  propriété  et 
de  ses  travaux,  la  vigilance  à  conserver  les  droits  des 
États,  et  l'importance  politique  des  individus.  Ajou- 
tez à  cela  que  la  simplicité  de  la  vie  agricole  paraît 
mieux  adaptée  au  fonctionnement  des  institutions 
démocratiques  qu'aux  arrangements  complexes  du 
commerce  et  des  manufactures. 

La  possession  territoriale  est,  généralement  par- 
lant, aux  Etats-Unis,  le  but  de  tous  les  actes  et  le 
remède  à  tous  les  maux  sociaux.  Un  homme  est-il 
malheureux  en  politique  ou  en  amour,  il  achète  des 
terres;  s'est-il  perdu  de  réputation,  il  se  procure 
des  terres  dans  louest.  Lorsqu'une  branche  d'in- 
dustrie languit,  les  ouvriers  se  rendent  dans  les 
contrées  non  colonisées;  un  citoyen  se  voit-il  pri- 
mer par  ses  voisins,  il  se  retire  en  des  lieux  où  il 
règne  en  maître  sur  tout  ce  qui  l'entoure;  un  arti- 
san travaille  afin  de  pouvoir  mourir  sur  ui}  coin  de 
terre  qui  soit  à  lui  ;  il  est  frugal  afin  de  mettre  son 
fils  il  même  de  devenir  propriétaire.  Les  filles  des 
fermiers  travaillent  dans  les  fabriques  pour  pur- 
ger les  hypothèques  dont  sont  grevées  les  fermes  de 
leurs  pères,  et  pour  qu'ils  puissent  redevenir  pro- 
priétaires indépendants.  Tout  cela  est  fort  naturel 
dans  un  pays  colonisé  par  des  contrées  vieillies,  où 
la  terre  est  tellement  restreinte  en  quantité,  qu'elle 
est,  en  queUpie  sorte,  synonyme  de  richesse;  cela  est 
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naturel  dans  une  joinie  république  où  riudépenr-i 
dance  a  une  valeur  politique  ineslimahlc ;  cela  est 
naturel  dans  un  ])aYs  où  récononiic  poiilicpic  n"a  ja- 
mais été  enseignée  j)ar  le  seul  niaiJre  véritablenjcnt 
e/licacc,  l'adversité  sociale.  Enlin  il  est  fort  heureux 
pour  rAnci(!n-Monde  qu'il, en  soit  ainsi,  dans  la 
perspective  de  l'époque  où  le  NouveaunMonde  devra 
lui  servir  de  grenier. 

Le  parJi  déujoera tique  aime  à  répéter  quelcs  É^tts- 
Unis  sont  destinés  à  devenir  un  pays  agricole;  il,  me 
semble,  à  moi,  qu'ils  sont  destinés  à  être  tout.  Le 
bassin  du  JXiafjara,  les  vallées  du  Mississipiet  du  sud 
peuvent  à  tout  jamais  fournir  le  monde  conunercial 
de  })roduits  agricoles;  mais  , il  est  évident  ([ue  d'au- 
tres portions  du  pays  doivent  recourir  aux  manu'- 
factuLi^es  et  au  commerce. 

Les  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  se 
procurèrent  des  tcires  et  se  crurent  riches.  Leurs 
descendants  ont  continué  à  en  faire  autant,  et  main- 
tenant ilss(;  trouvent  pauvies.  Si  j'en  excepte  quel- 
ques propriétaires  du  sud,  que  l'esclavage  a  ruinés, 
et  qui  ne  peuvent  vivre  de  leurs  revenus,  je  n'ai 
j>oint  trouvé  aux  Etats-Unis  de  classe  plus  irujniéte 
fy\\v  ses  moyens  de  subsistance  ([ue  les  fei'miers  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Au  xvn"  siècle,  des  acquisi- 
tions singulières  eurent  lieu,  et  néanmoins  ceux  (pii 
les  faisaient  étaient  riches.  Dans  ce  temps-là,  un 
fea'mier,  nommé  Dexler,  acheta  d'un  chef  indien, 
pmir  un  habillement  complet,  le  promontoire  de 
NahaiJt,  qui  se  projette  dans  la  bai(;  de  Massaehu- 
setts^  et  dofit  la  circonférence  est  d'un  mille  et  demi. 
l)i'a«tFe8jif[ui  avaient  acquis  des  terres  aussi  éten- 
dues, et  même  plus,  les  partagèrent  par  parties  éga- 
K=i  entre  lelu-s  enlanls;  ces  parties  n'avaient  point 
encopeilétM  «ttbdivisws  au  point  de  descendre  au 
dtssons  de  la.  limite  <ie  l'aisance,  quand,  d'une 
parities   vastes   régions  de  l'oue-t,   de  l'autre    lu 


c(fltMiWl^ci*f mi3 iii I i mcv  ' mso^fiite^tiJ ilej i iinw véllôs i I'esH-. . 

soure^l>  Dtïpuifi  cfttti'  «poquo;  iaieawcentratioa-di:^'. 

Itrîibp^tria^tfc;  a  1. 'marche  presque  iaussiii  rapidembM 

q^oe  «:  isoa'J  1  tf  ra  c  t  imin  em  g  n  ti  u  e  n  to  rietiru  f  i  lies  ;  ■  iimena  h  i 

bi*^  'd>'«tttc!  if^mi  1 1  ©  i  bètlent ; th i  I'lm  '  id  eu'xi ileur  poiii i 

tisô'flfdB{tèi'r^'icll.ivoiitichcrelàer  ailkurs  lea  rcBsositrocsr 

(pèé>irè  éoi'r('0O^illciix  de  la  Nouvollti-Angletepi'iïi  hc 

iwJtlt  'ictffi*,ftxiwmfF.*Nfr^a!imoins,  quoique  '  la  'pop«la4' 

Itdrt^la'Ma^aehiifsetlR  dépasse  à  peine  là  moki'ëlclei 

(rf'lle  dcoLdjwiriBsv  '  Je.  nombre  dig  sesj  propriétaires) 

foiic«ers^^st]îi'jis  gi-aiwkjuiB  cehii  de  toute i'Angiet^friîei. 

M'jtjcs  fermiers  tiuMMassachusetts  ont  été  les  pren- 

lïiierB  à'déeliner;   mais ,  anjourd'hui,  la  gène  ,re>»-j 

Ihl^vè  de  Fagricuiture  s'est  étendue  jusque  dîins  le 

Véhmonf.  H  y  a  quelques  années,  dans  le  Veriuont, 

les  prêtres  recevaient   des   fermiers  un  intérêt  dé 

trente  pour  cent;  aujourd'hui  ils  sont  fort  aises 

d'-en  oblonir  six,  et  cela  ne  provient  pas  de  ce  que 

teS'  fernîiers  ont  accumulé  un  capita!  à  eux.  Leur 

terré  con^pose  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  possèdent.^ 

liéUïs  filles  et  mên>€  leurs  fds  sont  obligés,  pour 

viVre,  de  se  mettre  en  sei'viee  à  Roston.  Autrefois 

le»  Vermont  approvisionnait  Boston  de  volailles,  de 

bdui'Sfe'  et  d'eeufs  ;  mais  cet  approvisionnement  a 

presque  cesré,  ce  qui  provient  en  ])artie  du  dévc- 

lop])ement  donné  à  la  produclion  de  la  laine  pour 

les  manulactures,  et  aussi  de  la  diminution  duca- 

fii ta]  parmi  les-fermierr-,  et  djC  i'iitittvîtéi  pyodoacr 

lHc^.'"Ji^ifri<)lnf  fjjur')i  oihnfï-Tq  «nr.g  ^^.'n>i}, 

~'iiBi«ïS  le  Massachusetts,  les  fermiers  possèdent  si 

»j]eiï  doleluwe  en  dei>ors  de  leurs  terrés,  qu'ils  sont 

«vlvlif^és'do iés hypotliiiqnei",  ^lorsqu'ils  veulent  établir 

nnlîlson  une  Tslle,  on  combler  le  vide  «l'une  mauvaise 

•|l<t't''ol(ei.:  ïia  {grande  Compaf^nie  d'asstiraîîcede  Baà*- 

ilhn  ie<st  t^'  ]M«si!fOrt  créan'ciwdc  lu  plu  part  d;onîte 

'■<'|Lmi '^^'<<^'  Com'pnf>Mii<'  n'aœorde  ])as  un  jour  de  délai 

pon^'le  paiement  de  rinlérct;  s'il  n'est  pas  prêt  au 


joHivriXttl,iiaiMiine  till  df^hitoui'icn  estla  conruk|«eiHce. . 
PlusitMii'S'  "oirtxvnslances  ,  sont  nminUniaiii;  ^\iiii\^Q■n>. 
ral)l{«  Uii  jltM'mier  df  la  ;V4eiH<'  éook  :i  ilcs  olijets  Ah,  far  I 
biiieaAioiv-dfeiuPMliqiioy  I  quill  oooii  paient  lalitroftMS  \^i 
lilloe?,  ii'oITiciit  plusi  a'lieun  jirollt  itimipb-eseMOe  desl 
maiiaftictujes  ;  iv.a  jeUiK^  komniesj  aulicM!(iVlMHiiSe;r! 
lesfillBSy  |Kiifent  pour  l'ouest.  On  i*tiipiign6i\  l]id<éq) 
d^lis(»^vicel[laQ'l|OStiquc^  il  y  a,  à  la  mniaori,  lunC  ifurj 
n\i.ll«  d&M.  rentreficn  ost  coûteux,  saifjsraoyiCnsiSMfrri 
fisantH"d.'ocGUj)atioiil  ;  celte  fa iïiiU(î  priiidoiiic  ùtt^e» 
eoiisidtTée'coninio  pauvre.  Ce  sloiat  là  dt*î  maux  9t\\yir\ 
quels  Gin  remédiera  qiïand  i©n  :1c  voudra  ;  .i)en 
|>ariîe  Fiou  connue»  d  un  objet  de  compas-siou,  mais 
dans  le  désir  d'indiqi;er  un  cluuu^emeut  dans  Véiiitt 
dos  atTaires,  en  considc'rant  surtout  que  la  Nouvelle^ 
An.j»leterre  est  destinée  à  devenir  une  contrée  ma- 
nihfacturière  et  commei'ciale.  llien  de  plu&cpmmuii 
déjà  queide>  voir  joindre  l'agriculture  à  d'autres  oc^^ 
oupations  :  les  fermiers  de  la  côte  sont  également 
|)ùelieurs;  ils  rapportent  du  poisson,  fument  leius 
tier.i>^s  avpe  ll?s  débris,  font  leurs  semailles  èî^iretourf 
iwtit  pècber  pend;;nt  la  croissance  des  rc'colles.  La 
cordonnerie  est  réunie  maintenant  à  la  cnltiue;  (kuis 
les)  longuos  soirées  d'bi  ver,  les  familles  de,  toua  Jus 
ferniiei'S  des  environs  de  Lynn  font  des  soidiers  ;  au 
printemps,  elles  retournent  aux  champs.  Ce  sont 
ks  familles  agricoles  qui  fournissent  la  plupart  des 
oiiiVriwes  des  fabriques.  Kn  traversant  seulement  le 
pays^  sans  luendre  même  aucune  information,  le 
ivoy»,^eur  peut  juger  jusqu'à  quel  point  la  Nouveile- 
'A<ï»gl(tterrc,  doit  constituei"  un  [iays  agricole^  siilfi 
«idiété  doit  avoir  pour  but  la  sécurité  dirbicU'-et^Vc 
iki'i.ses'  mendirc.s  plutôt  (pie  Idbserviation  (ïoustîuilc 
de/(toutuaics  surannées.  Les.  vallées,  connue  celle 
deiilrtrivieruiduCoiUuH'ticut,  dont  le  soi;  est  enrichi 
])hr  des  inoudiuions  annuelUs,  et  dont  les  chamj>s 
n'ont  pas  de  ciùinres,  ivjoui^sent  la  vue  de  l'ob'^er- 
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valeur.  11  en  t'sl  de  môme  de  quelques  aiUre»  en-}^ 
droits  où, l'on  peut  remarquer  que  les  clôtures  sont 
chétiv«8  et  mal  tenues,  et  qui  attestent  dans  l'état 
de  la  eultui'e,  ainsi  que  dans  Féconomie  agricole, 
beaucoup  de  négligence.  Partout  ailleurs  on  aperçoit 
des  leh amps  pierreux,  des  espaces  de  la  plus  hv'Û-^ 
lante  verdure  entrecoupés  de  rochers  grisâtres  et 
de  buissons  d'épine-vinette;  des  vergers  réguliers, 
édiles  clôtures  dont  l'établissement  a  dii  coûter  beauî* 
coup  de  temps.  Au  lieu  de  treillaL^e  fait  à  la  hâte, 
vous  voyez  un  mur  proprement  construit  avec  doR 
pierres  dont  le  champ  était  semé;  quelquefois  c'est 
un  mur  de  pierre  et  de  terre  mélangées  régrdiére- 
nient,  surmonté  d'une  grille  ;  parfois  c'est  une 
haie  singnlière,  qui  serait  parfaite  sans  les  frais  de 
main-d'œuvre  qu'elle  exige  :  ce  sont  des  racines 
d'arbre,  tirées  du  sol,  nettoyées  et  tournées  du  bas 
en  haut,  sorte  de  chevaux  de  frise  qui  n'exigent 
point  de  réparations  et  qui  semblent  destinés  à  du- 
rer rdternité.  Aux  alentours  de  ces  fermes  la  mi- 
.gnonuette  croît  à  profusion,  et  dans  la  saison  on  y 
trouve  la  grande  convolvule,  ou  le  lierre  rouge,  qui 
gi'impe  jusqu'aux  fenêtres  les  plus  élevées.  Les  pi- 
geonniers sont  soignés,  on  voit  qu'on  s'est  occupé 
de  tout,  qu'on  a  eu  du  temps  pour  tout.  Cela 
est  fort  joli  à  voir,  cela  est  charmant  pour  cewx' 
(pii  ne  pénètrent  pas  au  dessous  de  la  surface  et  rie 
savent  pas  qu'il  y  a  sous  ces  toiîs  des  cœurs  qui* 
s'inquiètent  d'hypothèques  ruiueuses^  et  de  l'n venir' 
de  filles  non  mariées;  mais,  lorsque  l'on  sait  que  cesi> 
inquiétudes  existent,  il  n'est  pas  dilhcile  de  saperofti^i 
voir  que  c'est  là  qu'elles  habitent.  -•  )iî'j/ai'H| 

On  sent  sur  les  lieux  la  dillîcuUé  de  la  situation^' 
mais  on  n'y  a  pas  une  idée  bien  distincte  du  renukle 
que  l'avenir  prépare.  La  manière  la  plus  ordinaire^ 
d'étaler  à  ce  propos  une  sensibilité  douloureuse  esft? 
de  déclamer  contre  le  luxe,  ou  plutôt  contre  Ite  désir 
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qu'on  «prouvt'nt,  ceux  qu'on  suppose  iuca  pal  îles  d'y 
atteindre.  Cela  ne  saurait  produire  aueun  bien.  Si 
les  pèlerins  eux-niènies  avaient  eu  du  luxe  sous  les 
y<eiix>  ils  auraient  voulu  se  le  procurer^  et  ils  au- 
raient eu  raison;  ear  le  luxe,  eonsicl('>réen  lui-même, 
est  un  grand  bien.  Kn  toute  eliose,  1<î  superflu  est  un 
délicieux  ordinaire ,  et  eelui  qui  le  créa  voulut  (pi'il 
fut  dispensé  à  tous  les  hommes.  Le  mal  du  luxe  est 
dans  sa  restriction,  en  eiî  qu'on  en  fait  une  cause <le 
S(''paration  entre  les  hommes,  et  un  moyen  d'em- 
|iièlemen(s  de  quel(pies  uns  sur  les  droits  des  autres. 
La  frufjalitéiii'est  une  vertu  que  lorsqu'elle  est  exigée 
par  la  justice  et  la  charité,  connue  le  luxe  n'est  un  vice 
que  lorsqu'il  est  obtenu  par  i  injustice  et  ])Oussé  jus- 
qu'à rintempérancc.  H  n'est  pas  bien  qu'un  fermier 
du  Massachusetts  hyj)Othèque  sa  ferme  pour  mettre 
sa  femme  et  ses  lilies  à  même  de  s'habiller  comme  les 
daines  de  Boston  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  la  toilette 
(jue  réside  le  mal  :  le  mal  consiste  à  persister  dan.< 
une  manière  de  vivre  qui  ne  permet  pas  de  payer 
ses  dettes.  Les  femmes  veulent  de  la  toilette,  non  seu- 
lement parce  qu'elle  leur  sied  bien,  mais  parce 
quelles  répu^jnent  à  descendie,  ne  fût-ce  (pi'exté- 
rieuremcnt,  à  une  position  sociale  inférieure  à  celle 
quelles  occupaient;  certes  il  n'y  a  rien  là  de  répré^ 
hensible,  c'est  même,  selon  moi,  un  sentiment  hono- 
rable, mais  je  voudrais  ieur  voir  des  idées  unpen  plus 
lo.<>iques  :  ou  il  faut  qu'ils  se  rési.j^nent  à  décliner  avec 
leur  femme,  par  amour  pour  elle,  et  ])0ur  le  {jenre 
d'existence  qui  s'y  rattache,  ou  ils  doivent  se  eréei* 
par  d'autres  moyensde  plusgrandes  ressources,  ils  no 
peuvent  avoir  la  fcime  et  son  existence.,  et  en  même 
temps  du  luxe.  T\n\  n'a  le  droit  de  décider  pour  eux 
ce.  (pi'ils  doivent  faire;  déclamer  eonire  le  luxe  ne 
saurait  donc  produire  aucun  bien.  (}uand  le  luxe  et 
les  manid'aelures  se  déveloj^pent  soiis  leurs  yeux,  il 
est  facile  de  prévoir  le  choix  ([u'ils  feront;  et,  dans  ce 
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teiR  j  il<?â"déclali^n'lic»ris  roh'fi^c  'të4iixîo  rie  sai^rc^'ibhl.  fàlH^ 
qiic^Httiitîalf  :  eifës  né  peiiVenl  qii'é'  dëtriiîrie  'M*  k^ih-i 
patlîleienliiè'lb  déelamateurs  et  cëHx  i|ui  sèntéift Iq*^ 

^.  î  iBhei  tjam^' Ijîëft'v^i  HkWitè' 'd&i^ë'#neftikJV'a'byff2 
§aiHotl' abandon»  de  1  indostiié  marïufaotii'ilièrfej'ellë 
dbmai;ide  qiT'oiï* envoie  ailleurs  lexdëdant'tJë' lé pd^ 
piilbtion  ^  aftft  de  rendre  à  la  Nonvelle-Ai^glè^i>l4 
son  caiiictère  primitif  et  ses  antiques  veitilâ.'  liëi'è- 
qu'elleowra  étal3li  en  quoi  la  vertu  consiste','  dè'ini^i 
niùM-  à'  prouver  que  la  Nou  velle-An.oletei^i-e  étaît  Hiii 
tiHi^ois  plus'  vertueuse  qu'aujourd'hui,  se^'^lail'à 
pourront  trouver  des  ap}3rob;iteurs;  niaisjusqUe'^là^,* 
ndni  Je  ne  nienlioiuie  ces  choses  que  pour  dëniôtiirer 
combien  est  enracinée  la  tendance  de  la  NoUVèilè-Â-i(^* 
gpfeterre  vers  l'industrie  manufacturièrp',  dié'  [iJi-ëR^i 
Fence  à  l'agriculture.  m!m^.>   ^îny»n 

??Mlidstun  signe  certain  auquel  on  pèut'ï'éébn'riaî'tiSé 
l'aptitude  permanente  d'un  district  qtielconque'dti 
pays  à  l'industrie  agricole;  c'est  lorsqu'un  grand 
nonibn^'d' Allemands  s'y  établissent.  Les  Atll^hiaJVdg 
aehèt.ent  à  tout  prix  une  bonne  terre  et  réxplôUl'ttè 
en  entier.  L'Américain,  vif  et  entreprenanf,  rit  dk 
leur  minutieuse  application,  de  leur  attadiemeiit  â 
1  dur  propre  méthode  et  de  la  singulière  dii*eèlt<rt¥ï 
donnée  à  leur  orgueil  (i).  La  partie  de  la  ï*ensiylVâ^ 
nie  où  ils  al)ondent  s'appelle  la  Béotie  dei'Ahlëri^i^'ik'é'.' 
Qa.sa/fait  8»F>euxtiipsinguliei^  oéivÊei'tk^i^li^ftbf'Ëi^ 
•'>b  ,?!fio}i!r)f]  ;^!)  ?noi«i70'iq  f^f)  t>b  ohnijsiyd  ni  ^iip 

H'Jl'-;; 'JWY'J'iiiaîs ajouter  à  It-tir  cleVhiHliVqiii  <^rt'viaii)ic^it1l':{bw 
J^j^»jjut>^j!ij^^Xçi»Hili'  iirs^piaisuiirrr'Ks<|,iioii-i;iUiHi.»?'i.i«JtlHfl-1t^lleiW;ividst 
]e  ('i(i;rai  une  aucciloic.  A  l^'ponuc  m'i;Ui  lui  le  entre  A^U'ins  et  Jacksot» 
".•lait,  la  plus  vive,  un  jiarlisa:.  (rA(l;>iii!<k-\ili'ij,'n-:Uy/a'i<t.'#.^,'f|ffn1^i'^^ 
PYJ-|iua<l»i  ?jij,Àl|l^';i»iaiHls  ilt^  la  Pfii'>ylva|iii(  <|iu'  Mi  Acîanis'avait  oj)?insé 
lu  le  fille  <tiî  George  UI ,,  aji.iitant  (|iie  co  I)'  ml  lui  l'iiliviiiiit  Ions  loiys 
'vrtl.'-;.  M.  tV;'i'é|»otil.lW;  (t  l'onftiin.î'nL'iv  rciiitéi-voiis^us  ?  A'i- te' (*)Ii'! 

reJ|lu|^l,aI\u;li,.yp^l^^u^^.()f^U.iùf>'*^?/U>•'^•' '''*'!  ?f>1?^ 

ne  r<'\îcnnL'iil   sur  rien.  Au  lien  de  ro  ni  veil  ire  ce  hrtn!  ,  nou:»i!fvoiis 


rl'claJ)|ir J1.U  systèiiK;  trécoh; ,  on ivit k&  A llemantls  (iqt 
iÀ^^^.î^v,«?puIl<^^J.^r^^i(il!eJl|^!laqv^<l^ilCiOT^  lisait:  /ol^6û^ 
d'écoles.  »  D'autre  part,  il  e^t  ccitain  quîiijj  mJigrfat 
entre  Aiux  clVxcelIciUs  jouinaus  allemUnd^;  (Jiie  lelirs 
Qpinjojis  politiques  leur  font  le  plus  j^i'«iml  honneur ^ 
ev^^ég.^rd  à  qç  que  leur  éducation  civiqAieif|i'esit|)asidi9 
iongue  dAte.  Ils  ont'])ln.s  de  counaissanCDS  yéiitiihlo? 
t'aéojuonîie  politique. que  leurs  voi.'vinp  lesindigènes^ 
ii^,,ni03*trwt.par  leurs  votes  qu  ils  compiM^nnetotii^ 
question  du  tarif  (;t  çelh;  des  l>anque.s;  il  faitt  lo$ 
cpft)pter  parmi  les  pîU'lisajis  dt^ddés  des  priuci!j)a$ 
dpfaÇiÇVia tiques.,  ■,'Mfi'.hMioi<\i[i;  f"ii)  {■j/uoii  ifjnjinoq 
,.,  J[]^i,vn,  de  plus  prospère  que  les létaWissemerits ides 
iy,l/eniands,  une  fois  (ju'ils  ont  été  mis-  en  oitduBi 
Leurs  ctiamps  sont  parfaitement  clos,  leurs  insùi'tt- 
meuts  solidement  confectionnes  at  leurs  granges 
nnÇrYt<^^itable  curiosité.  Pendant  (|ue  la  famille  du 
fermier  Jiabite  une  chétive  maison  de  li'oncs  d'ar- 
bres,, ou  une  méchante  baraque,  rien  n'est  épar- 
gné pour  embellir  la  grange.  J'en  ai  vu  plusieurs 
npuvqllement  peintes  en  rouge,  avec  onze  fenêtres 
dp  Çihaque  càté  et  douz.e  à  la  façade,  ils  ont  con- 
îîevN<îi)^sicoU)tumes  profilables  de  leur  pays.  A  l'exi 
ceptionde  quelques  Hollandaises  et  des  esclaves  dii 
sudi,  les  Allemandes  sont  les  seules  fenunes,  en  Amé- 
riq^jqwlonyoi-e  travailler  dans  les  charapâetdans 
IfiS  jcfrdins,.  Ilien  de  plus  exemi)laire  dans  la  piazz»^ 
que  le  spectacle  de  ces  provisions  de  j)o(irons,  de 
pp^nnies  çt  d'oignons.  La  vieille  dame  de  la  maison 
efet  latrui  file  à  sonrouel,  et  ses  petits  enfants  sont 
tftit^^pssAQCçupes  quelle.  :,.;,,,,  ,  ,■  ..  ;/  .ii  .'  îii. 
'"'Leseolofis  allemands  s'arrangent  toujours  pôltt^ 
a'^'ldu'uh  débouché  pour  leurs  produits,  soit  en  s'é- 
lablissant  à  proximité  d'un  marché,  soit  en  s'ellbr- 
ç'aiit  d'en  créer,  lun;  ils  ne  sont  pas  gens  à  s'installer 
dansun  désert  età  y  devenirsauvagesconnuclcdésert. 
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llin  grand!  nom hre  d'entrpieîîx  'Sont' jardiniers  dans; lé 
voisinage  des  villes  (ir).;:    •'   ■î'mmii  ...:    :      ■■    :,-  ;  .h.: 
i.ill  est'diiïîcilc  de  préciser  tlWnd'iliaïiîére  formelle 
lai; destination  de-s  Etals  du  stidy  quand  le  (lean*  Idè' 
ro8Qla>u>ge  aura  disparu.  Jusqu'à  cette  époque,  tih^' 
déléi'ioralion  croissante  est  inévitlable.  ()n''8'Glïbl'Ce 
maintenant  de  faire  compensation  au  décliti'dë  l'tt'»-* 
giiiculturé,  en  donnant  un  nouveau  dé vcloppemeiViB' 
aux  intérêts  du  commerce  :  tant  mieux'j  car  l'ott^^ 
veitnre  de  tout  nouveau  chemin  de  fer/ l'étàMissé^-' 
ment  de  toute  nouvejie  jetée  est  un  coup  donné  k' 
l'esclavage.  L'agriculture  de  la  Virginie  dontinOè  à' 
dœroître,  et  son  revenu  provient  prineipalenientdiii' 
l'élevage  des  esclaves  pour  approvisionner  les  mar^^! 
cbés  du  sud.  Dans    les    parties  septentrioîjfllcs 'et 
occidentales  de  cet  État,  où  il  y  a  plus  de  fermes  qïtë' 
de  plantations,  on  a  trouvé  depuis  longtemps  l'es^^ 
clavage  ruineux  ;  et  lorsque,  diins  l'été  dé  tSBSvJfe^' 
traversai  ce  pays,  je  ne  vis  guère  que  des  blancs,  datlfei  ' 
un  espace  (le  plusieurs  centaines  de  milles,  excepté,  ôk  ' 
et  là,  un  marchand  d'esclaves,  conduisant  au  sud  Saff 
marchandise  humaine.  A  moins  que  quelque  noi'i'^' 
velle  ressource  ne;  soit  créée,  la  Virginie  sera  singït-i^ 
liêrement appauvrie  quand  le  commerce  desesclaveèf! 
iinira,    ce   qui,   j'en    ai    la    profonde    eonvictiotiV'^ 
ne  saurait  tarder  longtenqîs.  Il  semble  (pie  lefî  \h^^ 
giniens  eux-mêmes  le  sachent.  J'ai  vu  à  îliéhemoirtt*' 
une  fabrique  qui  marche  ])ar  le  travail  des  noii'sy'' 
,   î     .:  r  |H.'>  ')ll«)  Jnftbn'»;j')'i 

(i)  Je  ikristlc  M.  (îiillnliM,  (jiii  avail  vi'cii  qUéïqUe' l«i*^W  ii(ii*nti')éé>'' 
Alleiiiands  <lc  l.i  l'ciisy  l\  .inii".,  lies  details  cuiictix  sisr  leur  C|9m|)li^.  Uni., 
l'ait  j' i'('larir  à  IM.  («.iliatin  lui-iii'rnic  ,  iii'ialro  jiisin'oîi   va    rolisrîiiilc, 
où  ,-<;ii  AiDrriiiWi",  la  vie  de  cain|)ai;iic  relient  im  liointïic.  Sa  ])roj>riét*5' 
elail  <jriL;iiiaireiiieiil  en  Vii_;;tiiie  ;  par  siiile  fl^juic  iKuiyelle  divVii(ju,l«u;T  . , 
ril'diialt-,  elle  lut  lejeti'c  sur  les  derrières  de  !a  PeiisyhJuiie^C'uiiinie  il; 
était  rt>ie  (|uelque  loups  sans  exercer  <le  l^mcldiDiis  j>uWifj,ues,ioi'ihi'L'4J*I  I 
tenait  plus  |.arlei'  <li:  lui  pcndani  quelques  années  :  il  i)ariil4,  duiij  UÙi.l 
j()iirn;(} ,  ntic  aiHii^iiiee  dans  lafjnelle On  di-niatidait  <les  iidiivelles  (l''itu 
iionin)(;  Al  jerl  («aliatin  ;  on  )'  disait  <j^ne,  s'il  vivait  encore,  il  iKH^-rait!,'' 
en  se  pre'senlaula  tel  endroit,  apprendre  (jnelque  chose  qiiiliii  serait 
avantageux.  '  {!\'oi(:  Je  VyfiUcur.) 


IL*'   ;P'..RTfcE.  — ■  ECOWG.MfK.   .  rVllD". 

!eqAivl!«i»ti  alla  {j;rancl<*  j^urpris«  do  ciiux  qiiiiCiVfJiid 
fait  l'essai,  (!o  ia  incilleiiio  (|uulité<lii  ■  -   i  /n^ifi/ 

•  iiLeiï.c^les  (ju  sud,  basses  et  stniiéès  idiVcueik,  .sidnt 
<l^raiYPi'nl>leîj  au  con»mciMie  ('(ran gel'.!  Le  jruMii]u«j 
(["mi  iwjpiuve  suiïisant, de  ports  coihmodes  cn{^ag(»i(t 
sa*i&fd<^uite;  les  habitants  d<?8  Etats  inéridionaux  à 
re^prftndreieur3  occupalionft  a.;picoles  et  à  ee  boriKjr 
afi,i,.fiqniui\eï'ce  intérieur.  La  dépres.siou  de  i'afp^Gulf^ 
tm'e  tiVfil,  j(^  le  crois,  quo  temporaire  ;^  i'esclavagt* 
l'a.iiOnîiiiijeBK'ée  et  l'ouverture  des  itVjions  riehes-  el 
yjergjq?,  de  ,r.oue8t  doit  Tar^graver;  mais  le  temps 
vieM^i'i^iOÙ  des  métliodes  de  culture  perfectioTinée, 
unies  à  ravantafje  du  travail  libi'e,  javjvprout  la 
prt)iSp|L'rit,é  de  la  Virginie  et  des  deux  Carolines. 

loL-qtApJoi  des  esclaves  peut  .^eul  expliquer  la  dû^ 
t(^rioraiion  de  la  richesse  agricole  de  ces  États. 
Quarjd  le  voyageur  observe  la  qualité  de  quelques 
ui^s  des  terrains  maintenant  en  culture>  il  s'étonne 
que  d'autres  domaines  produisent  aussi  peu.  Les 
lichens  vallées  de  Congari,  dans  la  Caroline  du  sud, 
paraissent  inépuisables;  mais  quelques  propriétés ^ 
autaei'ois  tout  aussi  florissantes,  sont  maintenant 
stériles  et  désertes.  Je  parcourus  une  plantation, 
près  de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  sud;  elle  se 
conjposail  de  quatre  mille  acres  dans  une  seule  clô- 
ture^ chaque  acre  valant  i,5oo  dollars.  Cette  terre 
a  produit  clui(}ue  année,  depuis  179/1,  une  '"écolfe 
de  coton,  et  devient  maintenant  moins  productivt»; 
cependant  elle  est  encore  dans  un  très  bon  état.  La 
semence  du  cotonnier  est  quebpielbis  rendue  au  sol, 
et  c'est  le  seul  moyen  de  lénovalion  dont  on  use. 
Nousivîpies  les  cliamps  ])îéparés  pour  les  semailles 
(|ui  se  font  à  la  niain.  Ailleurs,  j'ai  vu  le  colon  en 
tigej.il  y  a,  diins  une  saison,  trois  ou  quatre  cueil- 
lettes de  cosses;  la  prcniière  est'la  meilleure.  Cha- 
que plantation  a  son  ])r<'Ssoir.  La  semence  est  sé- 
parée du  colon  ;  puis  ce  dernier  est  pressé  et  emballé. 
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11  semble  qiw  rien  ne  doive  cmpi'cher  l;i"(^rui- 
nuation  ou  la  lënovafiôu  de  la  culture  de  ce  [)i-odùit 
dans  des  circonstances  pins  favorables. 

ÏJii'tultme  du  riz  sera-t-elle  abandonnée,  ou 
p€rti'/rait-elle  être  continuée  par  le  travsii  libre  des 
noirs?  c'est  ce  qui  reste  à  savoir.  Les  Chinois,  de 
îïiémc  que  les  Italiens,  cultivent  le  riz  sans  Tiiide  du 
travail  libre  des  noirs.  Dans  tous  les  cas,  eu  Yriéttant 
les  choses  au  pire,  si,  dans  les  parties  maréci'rgè'HSes 
du  territoire,  h  culture  du  riz  doit  être  abandonnée, 
cette  perte  serait  plus  que  compensée  parles  perfec- 
tionnements qui  auraient  lieu  dans  les  districts  des 
femmes,  dont  les  leriains  sont  trop  élevés  pour  cette 
culture  :  la  partie  occidentale  et  montagneuse  de  ces 
États  en  deviendrait  ainsi  la  plus  importante^ 

Kien  d'amusant  comme  d'entendre  vantei*  le  blé 
(le  blé  indien)  au  milieu  des  districts  lés  plus  fer- 
tiles en  coton,  en  riz  et  en  tabac.  L'Indien  regarde 
dans  un  muet  élonnement  le  colon  qui,  en  neuf 
mois  ,  devient  un  riche  capitaliste  sur  le  même 
terrain  où  l'homme  ronge  est  resté  pauvre  (Olité  su 
vie.  En  février,  tous  deux  ne  possèdent  encore  que 
leur  terrain  et  quelques  ustensiles;  mais,  à  la  fin  du 
mois  de  novembre  suivant,  le  colon  blanc  a  sa  ré- 
colte de  blé;  plus  précieuse  pour  lui  que  l'or  et  que 
l'argent,  elle  lui  procurera  beaucoup  de  choses  que 
l'or  et  l'argent  ne  lui  donneraient  pas.  L'honune 
(jui  a  du  blé  peut  tout  avoir  ;  il  peut  s'en  servir'pour 
ensemencer  sa  terre  ;  quant  au  reste,  tout  mriiige  du 
blé,  depuis  l'esclave  jusqu'au  poussin.  Cependant, 
au  milieu  de  cette  estime  dont  le  blé  est  l'objet,  j'ai 
vu  qu'il  coûtait  un  dollar  le  lioisseau;  que  tout  le 
monde  se  plaignait  de  la  cherté  des  S'ivres;  que;  loin 
que  le  mouton  fût  dédaigné,  comme  on  nous  le  dit, 
il  était  très  recherché,  mais  dillieilc  à  obtenir,  et 
(pie  le  lait  était  fort  lare.  Deux  d'entre  nous,  en 
voyageant,  demandèrent  à  boire  du  lait  ;  on  nous 


ffiiidonnaà. piMue  nii  vejre,  (ju'on  uous  liî  j^ayqij  im 
quart, (le  flojiar.  J^a  culturediv  pays  tîst  ausbi  cxgjui^i- 

vcmintan"cctcca'.iNl)i'0(luitstr('.\j)<)i'latioii?(ju'(llcJiV/- 

iilKaitcljJauxIndt'.s-OccidenlalesfJansJt^s  plus ijia levais 

^jpn»-^id(t':i'esclava{je,  alors  qu'où  iuj,portajt;d'Au{;le- 

.,j^erfp4f?S;ViviX'?  el  mcuio  des brifiucfe  pûUf:bà,îir, X'i\()- 

i,f>eU!Ce(olale,  dans  Total  aclueldos('lioscs,d,uuc.uçQUf)- 

jjTOip.riMral('Jjiencnlqndu,cvj)orm(Hd  cspéiertïf'gvaydf^s 

^  ftç^i^pralM^^s  poui;  L'avenir.  Les  planlatiqij^s  |a,lvij|i- 

^■49^i^q$  ne  sont  paaanssi  ûpulsécs  qu'on  le  suppose, 

.  p^V'C^  qu'cUcs  pi'oiluiscut  peu  de,  ÇQtoU;^  un  jqnr 

^  ^^ionura  pcuL-èlrc  où  liv culture  4s^,  çploVk  y  jj^ih^i^f^ya. 

pendant  que  d'autres  Icnains  seront  consaçi;^jf^)j^c 

,  succès  à  la  culture  du  blé  et  au  pàtura.^u.     ,.,:,;,,. 

Ici  ,cQmme  ailleurs,  en  matière  d'éçonomicj,  )le 

iineilleur  niaitve,  c'est  l'adversité.  Dans  le  jirender 

enthousiasme  de  la  prosj)érité,  lorsqu'un  propric- 

itaire  s'établit  sur  un  sol  vierge  et  fertile  çt  qu.eJe 

i.jjg^'jx  du  coton  auf^uicnte,   il  achète  des  jirovi.'^ions 

,  pQur  sa  faoïiiie,  du  lard  et  du  blé  pour  ses  uègrçs, 

,,  et,fx)nsacreà  la  culture  du  coton  jusqu'à  la  dernière 

,,iparp,çlle  dç   son  terrain.   J'en  ai  connu  ut)  dans 

, .  li,  ^id)ama  ,•  coîume,  ses  voisins,  sa  première,  rqçp.ite 

avait  payé  sa  terre  et  l'entretien  de  ses  esclaves,  et 

,,il  l|n,i  ^cs(4i,t  •encore  nue  sçinime  consid(éraj^je,i>9ur 

. ,  açbçt^ri  cjei  ,;iipjn,yeavjx,,  bsclAVGS.  et  dç,  noi}yçilq.  t,qxv(^s. 

Il,, avait)  dépensé  8,opo  dollars  jiour  racquisitlon  de 

,  .S^jP;;qpriété  et  la  (olplilç  dc^fj^ai,'^  (Iepre|)n(^péjL;i,b)|i,s- 

..|fc^<?^iM  À.la  Hp  de  i^ sai!?0)tï,  il^>;îjiijt,L,i.,.^.q,^9JJl/)grs 

j^J^fjJBiyiquc.  Uii  de  ses  amis,  honn^^î  sage,  pensait 

..qu^î^i^nen  loin,  que  ce  IVu  nu  avan^^ige,poui;,  lui^  ^(^''é- 

,|la'^i,nn, grand  mal  (jue  ses  tf*^y.'^il|e^^v'^(,uvtqsf\9ntj)as 

•iJi^W^?,  ppm' ,Jûic  servir  de  ,scs,;y:ypjçv,#.i9jns,;,^()J),.l;^it 

#\|^  mire?,  p.pnr  faire;  trqy|^|l|t;v  ,VJlW^'»,i",f;i  •' 

.  étji,i,^  (;onvainçu  (p^'il  notait, m;?, njécuss.H^Vj-  \s',  WW^^ 

du  ,^H'»^lg.,d'avoir,.^les.  .ç^cUyc^s  ,  dyns  j|Alfl1)jqna. 

. ,ï)îu)^,  cet .  JÉlat, pouyeiHi  et, |i;ijdiç,,ou  cjsisjent  toyo  les 
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autres  éléments  de  prospérité,  on  pourrait  obtenir 
telle  qualité  et  telle  quantité  de  travail  qu'on  vou- 
drait, et  la  prospérité  permanente  du  pays  sei-ait 
assurée.  Si  les  choses  restent  dans  leur  état  actuel, 
l'Alabama  aura,  avec  le  temps,  la  destinée  des  Etats 
du  sud,  et  il  verra  décliner  la  production  du  co- 
ton :  le  malheur  lui  indiquera  alors  une  marche 
plus  sage;  mais  les  choses  n'en  viendront  pas  à  ce 
point.  La  culture  du  coton  fait  de  rapides  progrès 
dans  d'autres  parties  du  monde  où  on  a  l'avantage 
d'un  travail  libre  et  à  bon  marché  ;  et  pour  soutenir 
la  concurrence  de  rivaux,  que  maintenant  ils  mépri- 
sent, les  États  méridionaux  de  l'Amérique  seront 
obligés  de  recourir  au  travail  libre  et  aux  perlection- 
nements  qui  en  seront  la  conséquence.  Il  se  fait  déjà;* 
des  États  de  l'ouest,  une  importation  considérable  dé 
mulets  pour  les  travaux  des  champs.  Qui  sait  si,  aux 
mêmes  lieux  où  sont  maintenant  des  marchés  aux 
esclaves,  il  n'y  aura  pas,  un  jour,  des  expositions  de 
bestiaux  comme  dans  les  districts  agricoles  du  nord 
les  plus  favorisés;  ou  du  moins  des  Sociétés  d'a- 
griculture qui  mettront  les  habitants  à  même  de  se 
procurer  des  moutons  de  bonne  qualité,  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  la  production  du  coton  d'être  plus 
abondante  encore  qu'aujourd'hui  ? 

J'ai  vu  exécuter,  à  Charleston,  une  amélioration, 
l'une  des  premières  que  je  sache  qui  l'aient  été  dans 
la  Caroline  du  sud.  On  a  fait  un  pas  en  avant,  et, 
en  le  voyant  faire,  j'eusse  désiré  que  les  esclaves  dli|] 
A'oisinage  pussent  voir  aussi  clairement  qu'un  étran-  ' 
ger  le  bien  que  cela  leur  présageait.  Je  veux  parler 
de  l'entreprise  d'un  gentleman  qui  a  établi  un  moulin'  ' 
à  moudre  le  riz,  dont  il  tire  le  plus  grand  parti  pos-^^ 
sible.  Dans  un  pays  où  les  améliorations  sont  rares,  fà''J 
nouveauté  fait  sensation,  et  cela  doit  être.  La  paille^* 
est  employée  pour  former  le  sol  ;  par  son  moyen,  le  ■ 
propriétaire  a  fécondé  une  grande  partie  de  terrain , 
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qu'il  ii  vendu  ensuite  avec  de  fjros  hénéfices,  et  il 
s'eiuiehil  rapidement.  La  farine  suerée,  j)!acée  entre 
la  casse  et  le  {^rain,  sert  à  en^jraisser  les  besiiaux.  H 
y  a  neuf  individus  emjjloyésdans  le  moulin  :  les  uns 
sont  des  blancs,  les  autres  des  noirs;  un  beaucoup 
plus  (jraiid  nombre  est  occupé  à  préparer  des  lots 
de  terre  et  à  y  bâtir.  Des  (;roupes  de  maisons  s.'éltv^nt, 
déjà  autour  du  moulin.  >i\\ii'y  i.\l  .Inioo 

L'Alabama,  le  Mississipi  et  la  Louisiane  présentent 
l'extrême  limite  de  la  fertilité  du  sol,  de  la  prospé- 
rité des  propriétaires  et  de  la  misère  des  esclaves.  J'ai 
entendu  les  Virginiens  pai'ler,  avec donleuret  mépris, 
du  traitement  des  esclaves  dans  les  deux  Carolines; 
les  Caroliniens  et  les  Géorgiens,  du  traitement  des 
esclaves  dans  les  États  les  plus  ricbes  de  l'ouest;  et, 
dans  ces  derniers,  j'ai  trouvé  que  le  mal  était  poussé 
à  un  point  qui  n'admettait  pas  la  moindre  possibi- 
lité d'a(jgravalion.  C'est  là  que  des  dames,  des  mères 
de  famille  rii'onl  fait  les  plus  aflligeantes  révélations 
sur  l'état  de  la  société  et  sur  les  intolérables  souf- 
frances qui  en  résultaient  pour  elles-mêmes.  En  re- 
montant vers  le  nord,  je  trouvai  (pielque  améliora- 
tion; il  y  avait  moins  de  licliesse*  aux  mains  des 
individus,  mais  une  économie  meiMeuie,  des  esclaves 
plus  intelli.;;ents;  on  s'y  occupait  davantap,e  des 
moyens  de  se  débarrasser  du  (léau  de  l'esclavage. 
Dans  le  Tennessee,  les  opinions  sont  naturellement 
divisées  sur  celte  question.  La  partie  orientale  de 
l'État  est  montueuse  et  propre  à  la  culture  mélangée, 
toujours  mal  exécutée  par  la  nu\in-d  œuvre  de  Tes- 
clave;  la  partie  occidentale  est  employée  à  la  culture 
du  coton,  et  les  planteurs  ne  veulent  ])oint  encore 
entendre  parler  du  travail  libre.  Le  magnilique  jùat 
du  Kentucky  n'a  d'autre  .exception  à  sa  prospérité 
(pie  l'esclavage,  et  ses  babitiints  en  sont  tellement 
convaincus,  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  s'en  anVaucbii'. 
Ils  ne  peuvent  porter  leurs  regards  de  l'autre  côté  du 
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flenve  et  voir  la  prospérité  de  I'lllinois,  de  I'lndiaira 
et  de  rOhio  sans  se  coiivainciv  qu'avec  les  avantages 
naturels,  incomparables,  dont  ils  jouissent,  ils  ne  se- 
raient pas  aussi  arriérés  cpi'ils  le  sont  sans  cette 
cause  déterminante. 

Le  Kentucky  est  également  propre  à  l'agriculture 
et  au  commerce.  Il  peut  avoir  des  ports  sur  ses  fleu- 
ves j  dans  toute  l'étendue  de  ses  limites  septentrio- 
nales et  occidentales,  et  il  a  déjà  des  routes  supé- 
rieures à  presque  toutes  celles  des  États-Unis.  Il  est 
riche  par  sa  carrière  de  pierre  et  de  be^iucoup  d'a,u- 
tres  minéraux  ,  par  ses  eaux  minérales  et  par  un  sol 
d'une  fertilité  sans  égale.  L'État  est  plus  peuplé  qu'il 
ne  le  paraît  au  voyageur,  et  l'on  s'en  convaincra 
quand  on  aura  ouvert  de  nouveaux  marchés  ou  de 
nouvelles  routes  aux  marchés  existants.  Dans  un  pe- 
tit comté  que  j'ai  visite,  mon  hùte  et  son  frère  avaient 
chacun  des  fermes  de  quinze  cents  acres ,  et  il  y  avait, 
dans  le  comté,  deux  cent  cinquante  autres  fermes. 
Quelquefoisces  fermes  sont  partagées  entre  les  enfants; 
mais  plus  communément  tous  les  fils,  à  l'exception 
d'un  seul,  vont  s'établir  ailleurs.  Dans  ce  cas,  la 
maison  paternelle  est  habituellement  laissée  au  plus 
jeune  fils,  qu'on«uppose  naturellement  le  plus  atta- 
ché à  celui  des  auteurs  de  ses  jours  qui  a  survécu  à 

l'autre.  ■..,:i\:y)i'uii: 

Les  domaines  des  deux  frères,  dont  Ije-viepsde 
parler,  comprenant,  trois  mille  acres,  avaiept,, été 
achetés  des  Indiens  pour  une  carabine.  Nous. passâ- 
mes une  matinée  à  en  parcourir  un  qui  consiste  çp  pâ- 
turages. La  famille  habite  une  bonne  maison, d^l^^'i- 
ques  rouges,  (^t  le  quartier  aux  esclaves  est  spacieux. 
Kien  de  plus  beau  que  l'aspecl  de  ce  domaine  par  la 
vigucurbixuriantedc  sayégétatioîi  et  les  magnifiques 
troupeau.x  de  bétail  (ju'on  apercevait  de  toutes  parts. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  de  plus  beaux.  Le  propriétaire 
vtjiait  de  refuser  de  vendre  quatorze  tètes  de  bétail 
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à  Go  dollars  par  loto.  On  avait  laissé  (luinzc  acros  dv. 
forêt  pour  donner  de  Tombre;  là  se  trouvaient  des 
troupeaux  de  chevaux  et  de  midets  ainsi  que  trois 
ânes,  les  seuls  que  jaie  vus  aux  Etats-Unis. 

JNous  traversâmes  une  prairie  sans  arbres,  où, 
l'été  précédent,  l'herhe  avait  pris  feu  tous  les  jours 
régulièrement  à  onze  heures,  preuve  suinsan^e  de  la 
nécessité  de  l'omhre. 

Nous  passâmes  devant  un  champ  de  seigle  spoii- 
icnw  :  je  demandai  ce  que  spontané  voulait  dire  ici  ; 
on  me  répondit  que,  l'année  précédente,  on  avait 
fait'  là  une  belle  récolle  de  seigle,  et  que  celle-ci, 
prefique  aussi  belle,  était  le  produit  des  grains  tom- 
bés des  épis. 

**'^   Là  nous  vîmes,  avec  plaisir,  une  grande  abon- 
^daînce  de  lait,  après  la  disette  que  nous  avions  souf- 
ferte sous  ce  rapport  dans  le  sud.  On  trait  quarante 
vaches  pour  l'usage  de  la  famille  et  des  nègres;  elles 
sont  confiées  aux  soins  de  sept  femmes.  Le  proprié- 
taire nous  déclara  qu'il  croyait  que  ses  esclaves  fi- 
niraient par  le  rendre  fou.  Les  planteurs,  qui  ne  cul- 
tivent qu  un  seul  produit,  ont  beaucoup  moins  à 
"'sotiffrir  de  l'incapacité  et  de  la  mauvaise  volonté  de 
leurs  nègres.  Le  soin  des  troupeaux  est  une  tout 
autre  aftaire,  et  des  esclaves  sont  tout  à  fait  incapa- 
"  blés  d'un  service  qui  entraine  une  responsabilité 
quelconque. 

Il  semblerait  que  les  objets  de  consommation  étant 
produits  sur  la  plantation  même,  la  vie  devrait  y  élie 
a  bon  marché  :  au  contraire,  elle  est  fort  chère;  ce 
qui  provient,  en  partie,  de  la  vanité  assez  générale 
d"avoir  des  nègres  de  luxe.  Dans  la  Caroline  du  sud, 
une  famille  de  ma  connaissance,  composée  de  (jualre 
personnes,  (pii  vit  fort  sinq>lement,  ne  |KMildéj)enser 
moins  de  JÎ,ooo  dollars  par  an;  elle  a  un  carrosse  et 
onze  nègres.  On  vit  à  meilleur  marché  dans  le  Ken- 
tucky. Uans  les  villes,  une  famille  peut  vivre  [)ar- 
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faitement  bien  pour  .t,5oo  dollars  par  an,  et,  dans 
la  campagne ,  pour  une  somme  à  peu  près  égale. 
jO^ie  famille,  il  y  a  quelques  années,  prit  à  loyer , 
àï, raison  de  5oo  dollars  par  an,  une  bonne  mai- 
sc|i|^jjt^|.ée  dans  le  voisinage  des  villes,  avec  cent  vingt 
q^ç^p^jdje  terre;  elle  acheta  la  maison  et  la  terre,  fit 
y^pir  des  esclaves,  et,  maintenant,  elle  ne  dépense 
que  .2;Ooo  dollars  par  an,  quoiqu'elle  soit  plus  nom- 
breuse et  sur  un  pied  plus  élevé  que  les  familles  de 
là  Caroline  du  sud. 

Les  espérances  de  l'agriculture,  dans  les  États  du 
nord-ouest  de  TOhio,  sont  brillantes.  L'étranger  qui 
contemple  les  fertiles  prairies  de  l'illinois  et  de  l'In- 
diana  et  les  riches  alluvions  de  l'Ohio  sent  toute 
l'iniquité  des  lois  anglaises  sur  les  céréales,  aussi 
bien  que  s'il  était  dans  les  rues  de  SheiFieîd  et  de 
Manchester.  La  perversité,  qui  fait  taxer  les  subsis- 
tances, apparaît  ici  dans  toute  sa  monstruosité.  Le 
monde  ne  devrait  jamais  entendre  parler  d'un  man- 
que de  subsistance;  nul  des  habitants  de  ces  parties 
civilisées  ne  devrait  jamais  être  dénué  des  moyens 
d'en  obtenir  la  quantité  suffisante  tant  que  la  majes- 
tueuse vallée  de  l'ouest  s'embellira  de  fertilité.  Si 
les  aristocrates  de  l'Angleterre,  pour  qui  ces  lois 
sont  faites  et  par  qui  elles  sont  maintenues,  voya- 
geaient en  chariot  découvert  dans  les  prairies  sans 
limites  et  sur  les  rives  des  grands  fleuves  destinés 
à  amener  les  produits ,  ils  gémiraient  de  voir  de 
quels  biens  les  intérêts  étroits  de  leur  égoïsme  pri- 
vent, dans  leur  patrie,  des  milliers  de  travailleurs 
affamés.  S'ils  ne  pouvaient  se  convaincre  de  cette 
vérité  évidente,  que  leur  fortune  gagnerait  à  laisser 
le  commerce  des  subsistances  suivre  son  cours  na- 
turel, du  moins  ils  aimeraient  mieux  voir  au  fond 
de  la  mer  leurs  registres  de  fermages  que  de  s'in- 
terposer entre  la  foule  des  travailleurs  et  les  subsis- 
tances que  Dieu  créa  ponr  leur  usage.  Les  proprié- 
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taircs  anglais  ne  vonl  pas  visi'ter  la  grando  vallée  de 
l'ouest;  mais,  heureusement,  quelques  uns  des  tra- 
vailleurs d'Angleterre  le  font.  Tout  éloignée  qu'est 
cette  vallée,  la  voix  de  ces  hommes  sera  entendue  de 
cçUx  qui  les  ont  forcés  de  s'y  rendre,  et  elle  appren- 
dra, à  ceux  de  leurs  frères  qu'ils  ont  laissés  derrière 
eux,  à  qui  leur  haine  doit  s'en  prendre.  Tout  colon 
anglais  qui  creuse  un  sillon  dans  la  prairie  contri- 
bue à  déraciner  les  fondements  de  la  loi  anglaise  sur 
les  céréales. 

On  a  l'espoir,  et  cet  espoir  n'a  rien  d'incertain 
ou  d'éloigné,  qjie  ces  régions  de  prairies  apporteront 
des  soulagements  à  une  classe  plus  souffrante  encore 
que  celle  des  travailleurs  ou  des  propriétaires  an- 
glais, à  la  classe  des  esclaves  producteurs  de  sucre 
nans  les  États  méridionaux.  Depuis  quelque  temps, 
le  bruit  des  progrés  obtenus  en  France,  dans  la  fa- 
brication de  sucre  de  betteraves,  avait  intéressé  beau- 
coup de  monde  aux  États-Unis,  surtout  les  capital- 
listes,  enclins  à  spéculer,  et  les  amis  vigilants  de 
l'esclave.  Des  renseionements  ont  été  obtenus  et 
des  essais  ont  été  faits;  des  individus  ont  ensemencé 
im  certain  nombre  d'acres  et  ont  fabriqué  du  vSuere 
avec  un  petit  appareil  :  le  résultat  a  été  encoura- 
geant, et,  le  1  "  novembre  dernier,  une  grande  fa- 
brique de  sucre  de  betteraves  devait  s'ouvrir  à 
Philadelphie.  Deux  puissantes  Compagnies  en  com- 
mandites ont  été  f(mdées,  Tune  dans  le  New-Jersey, 
et  l'autre  dans  l'Illinois;  leurs  opérations  ont  été 
accélérées  par  les  gelées  de  plusieurs  saisons  suc- 
cessives qni  ont  tellement  maltraité  les  cannes  du 
midi,  qu'on  a  été  dans  l'impossibilité  de  fournir  le 
quart  de  la  consommation  domestique,  tandis  qu'au- 
paravant il  sulhsait  à  la  moitié.  Quekpies  journaux 
du  midi  ont  recommandé  la  substitution  de  la  bet- 
terave à  la  canne  ;  avec  quehpie  célérité  que  ce 
changement  s'efl'ectue,    les  planteurs  sucriers  du 


/ 


32^^  DEt.J[,A.  SOCIÉTÉ    A^f¥R|€ATNE. 

Uf^fj^»  .fl[^'eçi,)^i4ritran'îii,liilibr^[  ti^iompbei  ont  héiWiS*'; 
sairewei^f.  cjje  leurs  concurrents  du  sud;  c'est<lans 
l^.^M|)j)psition  que  la  betterave  sera  aussi  pro(]u<:tiver 
(jv^^,hi).pfli>ne,;  supposition  qui  deviendra  une  réa4itié{ 
le  jour  ou  le  sud  cultivera  la  betterave  de  préféTJ 
i^fy^Q^à  la  canne  »  Le  succès  de  l'industrie  4u  sucre 
(l^bt^Ucravesporteraitun  coup  mortel  à  l'esclavage; 
la^qofidiLioii  des  esclaves  producteurs  de  sucre,  ne, 
sauri^it  être  pii;c  qu'elle  n'est  aujourd'hui,'  je, crois- 
môme -qu'aux  Antilles  elle  n'a  jamais  été  aussi  terTÎ 
rible  qu'elle  l'est  à  piésent  dans  quelques  partiesf 
de  }a  Louisiane.  Un  planteur  alïirmait  à  un  railineur 
de  New-York  que  cq  qu'il  y  avait  déplus  écono-ra 
m iq[ue,  c'était  d'user,  en  sept  ans,  une  provision  de 
nègres.  L'intérêt  excité,  au  sujet  du  sucre  de  bette- 
raves, est  très  vif  dans  tout*"  fétendue  des  États- 
IJiusj  de  là  des  résultats  {>robab!es  qui  seront  iin 
t^pcouragement  à  de  nouveaux  efforts  :  le  plus  im- 
portant serait  de  susciter  dans  le  sud  l'emploi  du, 
travail  libre  dans  la  culture  du  sucre,  ou  l'aban-f 
don  d'un  produit  si  fatal  à  1  bumanité.  ':  ;  !f - 
_  La  plus  jolie  ferme  d'amateur  que  j'aie  vue  est 
celle  du  docteur  lîosnck,  à  ilyde-Park,  sur  l'IIudson. 
Le  docteur  lïosaci),  qui  est  mort  depuis,  n'avait  rien 
épargné  pour  auiéiiorer  son  matériel  et  ses  procédés 
de  culture,  et  pour  embellir  ses  terrains  de  plai- 
sance. Quant  à  ses  iuerites,  sous  le  premier  rap[)ort, 
les  Sociétés  agricoles  d'Angleterre  sont  pluscapables 
de  l'apprécier  que  moi  ;  elles  semblent  les  avoir  bau- 
teiucnt  approuvés,  à  en  juger  parles  médailles  et  a  u- 
tr^ts, tv.u)(^\g pages bonorables qu'il  me monl la ;  quanta 
S(iS.tç^'^{i,in^!clç  plaisance,  l'AVt  et  le  travail  n'aurifiant 
rien  pu  y  ajouter  :  la  terrasse  naturelle,  ondu-K 
leuse  et  ver,c]pyanl(!,  qui  domine  la  rivière  sur  un 
pli^n , (i|iCi|iiijé.^f)esi;,  |d'une  beauté  incomparable  ;  .  le 
docteur  Ilosack  avait  eu  le  bon  esprit  de  n'y  pas 
toucher  et  de  réserver  ses  embellissements   pour 
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lesjardinsetlascrro.  De  (outes  lèS'maisons  de  cam- 
pafjne  situées  sur  l'îliidson,  niioutie,  je  le  pense, 
ne    saurait  égaler  Hycle-Park,   quoique   plusieurs 
présentassent,  du  côté  de  la  i*îtièi*e>''tiiv'aspeet  phii' 
imposant.    '   ■  "  "  -'   <  ■'    ■'    ■         '■'    ^''"    "  -'  •'' 

Bien  que  j-aie  ti^aV^ii^sé  denx  f^is  1<1 ''|)artïe'  occi-' 
dentale  de  l'Élat  de  New- York,  je  n'ai  pas  Vu  la' 
ferme  eélèhie  de  Î\I.  Wadsworth,  la  pliiis  belle;- 
sans  contredit,  qu'il  y  ait  aux  Étals-Unis  :  après 
le  plaisir  de  la  voir,  il  faut  placer  celui  d'entendre 
M.  Wadswortli  en  parier;  on  y  exerce,  dit-on,  une 
hospitalité  qui  n'a  j)as  peu  contribué  à  augmenter 
mon  regret  de  ne  pouvoir  la  visiiei". 

La  classe  la  plus  remarquable  de  propriétaires 
fonciers  aux  Etats-Unis  se  compose  des  Trenddeurs 
etdesRa])pistPS;  les  uns  et  les  autres  possèdent  en  com- 
n\un  et  vivent  dans  le  célibat.  L'intérètqu'ilyauraità 
étudiw'les  résultats  d'une  communauté  de  biens  est 
complètement  détruit  parla  présence  de  l'autre  ca- 
ractère distinctif,  ou  plutôt  de  l'ignorance  et  de  la 
superstition  qu'il  atteste. 

Les  principes  moraux  et  économiques  de  ces  so- 
ciétés Jioivent  èUe  soigneusement  distingués  par 
l'observatetir  :  cette  distinction  une  fois  établie,  on 
trouvera,  je  crois,  que  tout  ce  que  ces  eomnuuiaulés 
ont  de  bon  est  du  à  la  justesse  de  letus  principes 
économiques,  et  que  tout  ce  qui,  en  elles,  fait  pitié 
résulte  du  vice  radical  de  leurs  arrangements 
moraux.  hrr'Vrf^. 

Je  visitai,  dans  le  Massachusetts,  deux  commu- 
nautés de  Trembleurs  :  la  première  à  Hancock, 
composée  de  trois  cents  personnes,  dans  le  voisinage 
d'une  antre,  à  Lebanon,  contenant  sej)t  cents  per- 
sonnes. On  compte  aux  États-Unis  quinze  élablis- 
sements'ou  familles  de  Trembleurs,  dont  le  chirt're 
total  s'élève  de  cinq  à  six  mille.  On  ne  sauiait  dou- 
ter du  succès  définitif  de  leur  or^ranisalion  sous  le 
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point  de  vue  de  la  prospérité  matérielle.  Une  somme 
très  modérée  de  travail  leur  a  assuré,  a  un  rare 
degré  de  perfecîion,  tout  le  bien-être  matériel  dont 
ils  savent  jouir,  et,  en  outre,  des  richesses  sufTi- 
santes  pour  leur  procurer  les  jouissances  intellec- 
tuelles dont  ils  ne  se  doutent  môme  pas  :  la  terre 
lï'a  pas  de  campagnes,  de  jardins  et  de  vergers 
plus  florissants  que  les  leurs;  les  maisons  sont 
spacieuses  et  parfaites  sous  tous  les  rapports  ;  le 
fini  de  tous  les  objets  extérieurs  atteste  leur  opu- 
lence; le  parquet  du  lieu  de  leur  culte  (où  ils  pra- 
tiquent les  exercices  qui  leur  sont  particuliers),  les 
toits  de  leurs  maisons,  les  tapis  de  leurs  escaliers, 
les  pieds  de  leurs  chaises,  le  mécanisme  de  leurs 
grilles  et  jusqu'à  leurs  crachoirs,  car  ces  gens-là, 
si  propres,  ont  aussi  des  crachoirs,  tout  atteste  une 
délicatesse  de  goût  rare  même  en  Amérique;  leur 
table  est  de  la  meilleure  qualité.  Nous  avions 
compté  faire  une  collation  chez  eux  et  naus  fûmes 
alarmés  de  leur  refus,  quand  nous  parlâmes  de  la 
longue  route  que  nous  avions  faite  et  du  temps  qili' 
s'écoulerait  avant  que  nous  «pussions  trouver  des 
rafraîchissements  autre  part  que  chez  eux;  ils  nous 
représentèrent  fort  raisonnablement  qu'une  règle 
stricte  était  nécessaire,  par  suite  des  visites  qui  leur 
arrivaient  continuellement  de  la  société  réunie  aux 
sources  de  Lebanon;  n'ayant  pas  besoin  de  bénéficier 
sur  la  fourniture  des  rafraîchissements,  c'était  seu- 
lement un  embarras  qu'ils  ne  voulaient  pas  se 
donner.  Pour  cette  fois,  néanmoins,  ils  voulurent 
bien  enfreindi'c  la  règle,  et  on  nous  fournit  du  pain 
délicieux,  de  la  mélasse,  du  beurre,  du  fromage  et 
du  vin,  le  tout  fait  à  la  maison,  comme  on  le  pense 
bien.  Si  le  bonheur  se  compose  de  pain  et  de  beurre 
et  de  choses  semblables,  ces  gens-là  ont  atteint  à 
la  félicité  suprême;  leurs  magasins  montrent  ce 
qu'ils  peuvent  produire  par  la  vente;  une  grande 
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variôté  (le  simples,  dont  ils  vcndenl,  à  Londres,  des 
quantités  considérables,  des  iuticles  de  nouveauté, 
des  ouvrages  de  tricot,  de  la  poterie,  des  tamis,  des 
paniers,  des  boites,  des  sucieiies,  des  éventails  de 
palmier  et  de  plumes,  des  pelotes  et  autres  bagati-lies 
semblables  :  on  peut  se  procurer  chez  eux  ces  objets 
tous  très  variés  et  de  la  meilleuie  qualité.  Si  ces  ri- 
chesses extérieures,  en  y  joi(^narlt(K'seaJ)itavlxconsi- 
dél•ablesaccumulées,sontlerésn!tatdelacoopération 
et  de  lai:x)mmunauté  de  biens  dans  une  société  igno- 
rante, entêtée,  inerte  comme  celle-ci,  que  ne.  produi- 
raient pas  les  mêmes  principes  d'association  dans  une 
réunion  de  personnes  plus  intelligentes,  stinudées 
par  l'éducation  et  vérifiées  ])ar  la  jouissance  de  tous 
les  biens  que  la  Providence  a  mis  à  la  portée  de 
Ihomme. 

La  ricliesse  des  Trembleurs  ne  doit  pas  être  at- 
tribuée à  leur  célibat  ;  ils  se  recrutent  perpétuel- 
lement parmi  les  (f  gens  du  monde,  »  et  ces  sortes 
de  recrues  sont  habituellement  de  l'espèce  la  moins 
profitable.  Des  veuves  qui  ont  beaucoup  de  jeunes 
enfants  viennent  continuellement  se  réunir  à  la 
communauté,  afin  d'obtenir  des  moyens  sufiisants 
de  subsistance  par  un  travail  très  modéré.  L'ac- 
croissement de  leur  nombre  n'amène  pas  l'achat 
de  nouvelles  terres;  ils  fournissent  à  l'augmen- 
tation de  leurs  besoins  en  perfectionnant  la  culture 
des  terrains  qu'ils  possèdent  depuis  longtemps,  et  il  y 
a.jine,^elle  sjiperlluité  de  capital,  qu'il  est  diflicile 
de  concevoir  1  usage  qu'en  pourront  faire  des  gens 
morts,  pour  ainsi  dire,  aux  jouissances  intellec- 
tuelles. Si  le  célibat  n'avait  pas  été  établi  parmi 
eux,  ils  seraient  probablement  beaucoup  plus  i  iebes 
(ju'ils  ne  le  sont,  la  vie  en  commun  contint  beau- 
coup moins,  et  le  produit  du  travail  combiné  étant 
beaucoup  plus  grand  que  dans  l'état  de  divisions 
en  fil  milles.  La  vérité  de  ces  piopositions  ne  saurait 
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être  fiiëft  par  qiiicoiKjue  a  vu  fonctionner  un  pa^r 
reil  système;  le  problème  à  résoudre,  c'est  de 
trouver  le  principe  en  vertu  duquel  chacun  sera 
«raenéi à  accomplir  sa  quote  part  de,. travail  :  ce 
principe  une  fois  découvert,  la  richesse. dcj, la  com-r 
munauté  s'ensuivra  naturellement.  -  '  ;  f  '  <  f 
8i/;£e  principe  est-il  applicable  à  une  société  jipnir 
Hreuse  dans  l'Ancien-Monde?  C'est  la  plus  impor- 
tante question  peut-être  agitée  de  nosjours,  ques- 
tion qui  se  reproduira  tant  que  l'épreuve  n'aura  pas 
été  faite.  Si  un  principe  étroit  a  parusu0isant,  pour 
quelque  temps  du  moins,  dans  le  Nouveau-Monde, 
on  a  tout  lieu  despérer  qu'un  principe  beaucoup 
pluséievé  fonctionnera  tout  aussi  bien  dans  la  situa- 
tion plus  complexe  delà  société  anglaise.  Tout  semble 
encouragera  tenter  cet  essai.  Tant  qu'il  y  aura  une 
portion  nombreuse  du  peuple  dont  la  condition  ne 
saurait  guère  s'aggraver  encore  ;  tant  que  le  système 
actuel,  si  on  peut  l'appeler  de  ce  nom,  livrera  les 
riches  aux  soucis,  les  classes  moyennes  à  une  anxiété 
extrême  et  les  pauvres  au  désespoir;  tant  que  les 
puissants  seront,  pour  ainsi  dire,  condamnés  à  op- 
primer, les  candidats  au  pouvoir  à  circonvenir  et  à 
entraver,  et  les  faibles  à  nuire,  il  semble  raison- 
nable qu'une  portion  du  moins  de  cette  population 
hostile  fasse  l'épreuve  des  principes  paciliques  pra- 
tiqués ailleurs  avec  succès.  Les  méthodes  coo- 
pératives des  Trembleurs  et  des  Rappistes  peuvent 
être  essayées  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'adopter 
l'orgueil  de  leur  esprit  de  secte  et  leur  superstition 
cruelle.  Ces  défauts  sont  si  loin  d'invalider  le  sys- 
tème, qu'ils  servent  à  faire  ressortir  tout  le  bien 
qu'on  en  a  obtenu  malgré  de  si  grands  obstacles. 

11  doit  y  avoir  quelque  chose  de  juste  dans  les 
principes  par  lesquels  ces  hommes  diffèrent  du  reste 
du  monde,  sansquoi  leur  action seraitnécessairement 
paralysée;  mais  le  peu  de  vitalité  qu'ils  ont  l'est 
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drjà  bien' àsse'>.  par  (Ifis  paities  niovhides.  Comaie 
t'oiitcs  les  croyaiicos  religieuses  qu'on  ne  juirtage  jlas^ 
celle  desTreuibleurs  parait  pins  raisonnable  en  con- 
versation cl  dans  leurs  actes  journaliers  que  sur 
le  papier,  et  considc^rés  au  point  de  vue  de  la  vie  acr 
tuelle,  l'absurde  et  le  sin(i;ulier  disparaissent  devant 
lé  vrai  et  l'universel  ;  mais,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais 
vu  d'absurdité  plus  palpable  que  la  manière  dfc 
vivre  des  Trembleurs.  La  partie  saine  de  leurs  prin- 
cipes est  la  même  que  celle  qui,  dans  tous  les  temps, 
îi  soutenu  les  fanatiques;  et  il  s'y  joint  un  esprit  de 
fi^aternité  qui  les  ])lace  plus  dans  le  vrai  que  les 
ÀViachorètes  et  les  moines  de  l'ancien  temps  :  mais 
c'eét  tout.  Leur  orgueil  de  secte,  leur  vanité  in- 
sèiisée,  leur  torpeur  intellccluelle,  leur  grossièreté 
mentale  sont  déplorables  ;  cbez  eux  la  lecture  est 
proscrite;  leurs  pensées  sont  absorbées  par  une 
éëiilc  idée  :  le  célibat.  Avec  quel  succès?  On  peut 
facilement  l'imaginer.  Leurs  exercices  religieux  en 
sont  remplis  au  point  d'en  être  cboquants,  et  com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement,  n'ayant,  pour  la 
Jiènsée,  aucun  aliment  intéressant,  point  de  but  dans 
la  vie,  point  de  besoins,  point  d'espérances?  leur 
ëxrstence  est  monotone;  c'est  un  travail  ennuyeux 

"e(  sans  récréation. 

'Les  femmes,  dans  leur  liideux  costume,  avec 
iéurs  bonnets  étroits  et  opaques,  leurs  robes  roides 
et  guindées,  sont  un  Mjjet  de  dégoût;  elles  fuient  le 
grhrul  air  et  l'exercice  ;  elles  sont  pâles  et  ternes.  Le 

'  rêflàrd  idiot  qu'elles  jclaient  sur  nous,  avant  que 
leur  $ervice  religieux  commençât,  était  presqueaussi 

'aitiièjki lit  que  celui  de  la  dernière  classe  des  es- 
ctaves;  et  lorsqu'elles  dansaient,  on  les  eut  prises 
jiour  autant  de  eadavrcs  galvanisés.  D'abord  je  erai- 
giîai's'dë  ne  pouvoir  garder  mon  sérieux  pendant 
cette  partie  de  leurs  cérémonies ,  mais  je  ne  fus  nul- 
lement tentée  de  rire;  le  dégoût  étoullait  le  ridicule. 
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Trois  iiommesdeboutchantaienlsur  un  tou'monqtone, 
en  marquant  la  mesure  avec  leurs  mains  placées  eu 
croix,  dont  le  mouvement  imitait  celui  d'une  patte^^ 
d'animal,  pendant  que  les  autres  dansaient,  à  Ve.'n-ji 
ception  de  quelques  vieilles  femmes  et  des  jeunes 
enfants  assis  un  peu  plus  loin.  Les  hommes  frap-r., 
paient  du  pied,  les  femmes  faisaient  des   soubre-f 
sauts,  les  bras  pendants;  ils  décrivaient  perpétuel-, 
lement  la  figure  d'un  carré;  les  hommes  et  les  gar- 
çons d'un  côté,  les  femmes  et  les  fdles  de  l'autre. 
11  y  eut,  en  outre,  des  prières,  des  chants  et  un  ser- 
mon :  ce  dernier  était,  dit-on,  meilleur  que  de  cou- 
tume; il  roulait  sur  la  liberté  religieuse  et  ne  con- 
tenait rien  de  trop  étrange,  sauf  la  proposition  que 
la  révolution  américaine  avait  arraché  la  dernière 
dent  du  draiçjon  ronee. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  enfants  qu  amènent 
leurs  parents  veufs,  ou  indolents,  ou  pauvres,  ou 
superstitieux,  ne  se  prêtent  pas  toujours  à  ce  qu'on 
en  veut  faire.  Sons  la  bordure  du  bonnet  commun^ 
j'ai  vu  plus  d'un  visage  rose  et  vermeil  qui  sem- 
blait })rophétiser  un  retour  dans  le  monde;  et  deux 
jeunes  gens  frappaientla  terred'unpied  si  mutin,  qu'il 
était  impossible  de  les  croire  animés  de  sentiments 
très  dévots.  L'histoire  d'un  seul  individu  peut  ser- 
vir à  faire  connaître  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de 
beaucoup  d'autres  :  j'ai  connu  une  jeune  fille  qui 
avait  été  emmenée  dans  une  communauté  de  Trem- 
bleurs  par  sa   mère  veuve,  et  soumise  de  bonne, 
heure  à  leur  discipline.  Elle  avait  la  secte  en  hoi*-,i 
reur.  Un  dimanche  (elle  était  alors  âgée  de  seize  ans)^,[, 
elle  feignit  d'être  malade  pour  éviter  de  se  rendre  au   , 
service  religieux;  lorsqu'elle  crut  tout  le; jmonde 
sorti,  elle  descendit  par  une  fenêtre  basse,    s  ér- ». 
lança  sur  le  dos  d'un  poney,  et  fit  plusieurs  fois, 
au  grand  jgalop,  le  tour  de  l'enclos,   sans  selle  ni 
bride,  puis  elle  rentra  à  la  maison.  On  l'avait  vue 
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et  elle  fut  vertement  réprimandée.  Enfin,  pousn 
sée  a  bout,  elle  quitta  la  eommunauté.  lue  de  mes 
amies,  qui  hahitaif.  un  villajje  voisin,  prit  cette  lille 
à  son  service;  mais  celle-ci  ne  put  januais  s'accou-i 
tumer  à  sa  société,  tant  elle  était  douée  d'une  exces- 
sive fierté  :  elle  rentra  donc  dans  la  communauté, 
et  elle  y  est  encore,  nnirpiement  par  amour-projjre. 
Ainsi  il])ai'ait  que,  malgré  la  tyrannie  d(;leur  disci- 
pline, ses  anciens  instructeurs  avaient  fjagné  beau- 
coup d'inlluence  sur  elle,  etcctte  influence  n'était  pas 
des  plus  morales  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire 
davantage  pour  prouver  que  l'orgueil  et  l'égoïsme 
doivent  prévaloir  dans  une  communauté  qui  proscrit 
religieusement  les  plus  doux  sentiments  delà  vie. 

Les  sectateurs  de  M.  Rapp  sont  établis  à  Écono- 
mie, sur  rOhio,  a  dix-huit  milles  au  dessous  de 
Pittsbourg.  Leur  nombre,  lors  de  mou  séjour  dans  le 
pay^,'éiaitdecinqcenls,  et  ils  possédaient  trois  mille 
acres  de  terre.  Ils  paraissaient  s'occuper  beaucoup  de 
fabrication.  Ils  élèvent  des  vers  à  soie  et  sont  les  plus 
anciens  tisseurs  de  soie  des  Etats-Unis.  Lors  de  ma 
première  visite,  ils  ne  tissaient  qu'une  espèce  de 
mouchoir  de  soie  assez  mollasse;  l'été  dernier,  j'en 
ai  rapporté  une  pièce  de  satin  noir  beau  et  substan- 
tiel. Leur  fabrique  fut  brûlée  en  i834,  ce  qui  leur 
occasionna  une  perte  de  Go,ooo  dollars,  vraie  ba-  " 
gatclle  pour  cette  communauté  opulente.  Leurs  vi- 
gnes, leurs  champs  de  blé,  leurs  vergers  et  leurs 
jardins  charment  la  vue.  Leur  abondance  de  toutes 
choses  excède  tell(;raent  leurs  besoins,  quon  s'étonne 
de  le^  voir  travailler,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
distraction.  On  connaît  la  passion  des  Hollandais 
j)Our  lés  fleuis,  il  y  en  avait  à  toutes  les  fenêtres,  et 
demagniri(|ues  œillets  et  autres  plantes  dans  lejaidin 
et  dans  la  serre.  L'établissement  oflVe  un  meilleur 
aspect  (pie  ceux  des  familles  de  Trembleurs  que  j'ai 
pu  voir.    Les  femmes  étaient  mieux  vêtues,   plus 
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(jaies,  moins  pâles,  mais  pas  ])eaucou})  plus  sa^es,  je  le 
crains.  M.  Rapp  exerce  sur  son  monde  une  inilnence 
illimitée;  il  leur  interdit  tonte  autre  langue  <pie 
l'allemand  et  on  ne  leur  permet  pas  de  causer  avec 
les  étrangers.  Sous  ce  rapport,  les  surveillants  font 
boiltie  carde;  Les  néophytes  sont  tenus  de  servir 
|Wtidant  un  an  avant  de  pouvoir  être  admis;  et  les 

•directeurs  avouent  qu'ils  redoutent  l'entrée  djes 
jeunes  gens  qui  peuvent  être  remuants^  ]césOïi  dire 
pas  assez  soumis.  '  ;;;;!-:/;) 

J'étais  curieuse  de  savoir  comment  cinq  eewts 

ifindividus  pouvaient  être  retenus  dans  l'obéissanee 
par  un  seul.  Les  moyens  employés  par  M.  Rapp  sont 
tels,  que  sa  tache  n'est  pas  bien  dilficile.  Il  tient  ses 
sectateurs  dans  l'ignorance  et  les  mène  par  la  vanité; 
les  entretient  si  souvent  de  leur  supériorité  siïr  jje 
reste  du  monde,  qu'ils  finissent  par  y  croire  tou^  à 
fait,  persuadés  que  leur  salut  est  dans  ses  mains. 
D'aboid  j'éprouvais,  relativement  à  eux  etauxTrein- 
bleurs,  un  vif  respect  pour  le  sentiment  d'abnéga- 
tion qui  les  liait  à  deux  singularités  de  leur  com- 
munauté :  l'une,  l'interdiction  de  toute  relation  avec 
les  étrangers,  l'autre  la  cérémonie  de  leurs  dansée; 
mais  je  vis  bientôt  que  mon  respect  était  déj)lacé.  Ils 
se  glorifient  tous  de  ces  singularités-là.  Depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  ils  n'en  éprouvent  pasdca 
moindre  gêne.  La  vanité  est  le  mobileauîTiioyfen 
duquel  on  agit  sur  eux.  <•   / 

M.  Rapp  est  maintenant  très  vieux  ;  son  filâ  est 

';inort.  Reste  à  savoir  ce  que  deviendra  la  commu- 
•  nauté  avec  son  immense  accumulation  de  richesses, 
quand  elle  aura  perdu  son  dictateur.  H  ne  parait  pas 
qu'elle  puisse  marcher  dans  son  état  actuel  sans 
dictateur.  Les  Rajipistes  sourient  dédaigneusemetit 
en  parlant  du  plan  de  M.  Owen,  parce  qu'il  admet 
un  principe  erroné,  le  mariage.  Ce  qu'on  peut  esj^é- 
rer  de  mieux  pour  eux,  c'est  (ju'ils  changeront  d'o- 


])inioM  sur  ce  j)oint,  qu'ils  .ulmettront  It-s  amciiora- 
lioiis  caustics  par  o;  cliaiyjemcut  mènii!,  Ujul  on  rt-s- 
taut  réunis  en  comniunaiitC;,  lelutivcinnit  à  l(r  pro- 
priété. C'est  ce  (pti  a  lieu  puniii  ceux  qui  se  Koftt 
séparés  de  hur  secte  et  ([ui  se  sout  t't'ihlis  sur  la  rive 
opfiosée  du  (Icuve,  lu»  peu  au  (!ess<ki.s  d'Kçouoniie. 
.  ,  Ces  dissidenis  se  l;iisscreiit  duper  pariin  étrau- 
g^r,  le  comte  Léon,  qui  leur  dit  heaucoupdovéïilés 
surlNL  Ka[)p  et  beaucoup  d»;  faussetés  sur  lui-mènu'. 
C'est  (];rand  domnia.^c  (jue  le  conilc  Léon  (Vit  un  fri- 
pon ;  car  il  est  certain  qu'il  ouvrit  les  yeux  des  hn- 
bitanls  d'Economie  sur  uua  foule  i\r.  véiifé'S,  vl  qu'il 
aurait  pu  leur  être  fort  utile  si  lui-inême  avait  été 
un  lionnêt(?  honune.  H  détaclia  de  la  coiiuuwnauté 
soixante-dix  jwrsoiujcs,  et  les  engagea  à  demander 
à  M.  Uapp  leur  part  de  la  pro|)riété  commune.  Ayant 
ëpi^uvé  un  refus,  nn  procès  fut  intenté  à  M.  llaj)p, 
comme  unique  représenlîiut  des  droits  eouununs.  Les 
gens  de  loi  arran(;èreut  l'aiï'aire  ;  M.  l\app  déboursa 
120^000  dollars;  le  comte  Léon  touclia  celte  somme, 
en  emporta  la  presque  totalité  et  alla  mourir  au 
Texas,  connue  beaucoup  d'autres  gens  de  sa  trempe. 
Avec  le  reste  de  leurs  fonds,  les  soixante-dix  dissi- 
dents acbetèi'ent  des  terres  et  s'éta!)iirent  en  face 
du  Castor,  sur  l'Obio,  où  ils  vivent  en  comnunuiulé, 
mais  sans  être  soninis  aux  lois  du  célibat  :  quelques 
Américains  de  la  vieille  roebe  se  sont  réunis  à  eux. 
Nous  verrons  comment  ils  se  tireront  d'affaire. 

Quoique  les  membies  de  ces  communautés  re- 
marquables soient  loin  d  èlre  les  seuls  agricnlteins 
chez  qui  les  foniiions  de  propriétaires  et  de  Iravail- 
leïirsse  eoudnu'ju!,  leur  mode  do  jonction  est  si  sin- 
j^nlier,  qu'il  en  fait  une  classe  sépano  tenant  li^  mi- 
lien  entre  les  propriétaires  fonriiTS,  dont  j'ai  déjà 
park!',  et  les  travailleurs  dont  je  pn'crM. 
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SECTIO?^  I. 


DISPOSITION    DES    TERRES. 


Les  économistes  de  rAii.o^leterre  se  sont,  depuis 
longtemps,  étonnés  cpie  les  Américains  n'aient  pas 
fait  ce  cpie  de  vieilles  nations  seraient  charmées  de 
faire,  s'il  en  était  temps  encore;  qu'ils  n'aient  pas 
réservé  de  terres  nationales  destinées  à  prévenir 
tout  accroissement  futur  de  l'impôt.  Mais  plus  d'une 
bonne  raison  a  déterminé  à  ne  point  en  agir  ainsi  en 
Amérique. 

Les  dépenses  du  gouvernement  général  sont  si 
faihles,  que  la  difiiculté  actuelle  est  de  réduire  l'im- 
pôt de  manière  à  ne  laisser  entrer  dans  le  trésor 
public  f|u'un  excédant  de  revenu  raisonnable;  ajou- 
tez à  cela  qu'il  n'est  pas  probable  que  l'impôt  s'ac- 
croisse, car  le  nombre  de  ceux  qui  l'acquittent  aug- 
mentera dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande 
que  les  dépenses  du  gouvernement. 

Les  habitants  des  Etats-Unis  veulent  être  pro- 
priétaires du  sol  et  non  fermiers.  Nul  ne  peut  pré- 
voir l'époque  où,  si  l'on  en  excepte  la  propriété  des 
maisons,  la  relation  de  propriétaire  et  de  tenancier 
s'établira  d'une  manière  étendue  en  Amérique.  Il 
faut  d  abord  commencer  par  disposer  de  plus  d'ua 
billion  d'acres  de  terre.  >nj)i!dji(| 

La  plus  puissante  de  toutes  les  raisons,  cVst 
qu'aux  États-Unis  le  peuple  d'aujourd'hui  est  le 
gouvernement  d'aujourd'hui;  dans  cinquante  ans, 
le  peuple  d'alors  sera  le  gouvernement  d'alors,  et  il 
ne  conviendrait  ])as  plus  au  peuple  d'aujourd'hui 
de  séquestrer  sa  |)ropriété  au  profit  de  ses  suc- 
cesseurs, qu'il  ne  conviendra,  dans  cinquante  ans, 
au  peuple  d'alors  d  être  régi  par  les  lois  du  peuple 
d'aujourd'hui.  Un  gouvernement  démocratique  ne 
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peut  jamais  aliéner  la  facuUéde  fonctionner  selon  la  vo- 
lontédc  la  majorité  du  moment.  Toutcequelef^ouver- 
nement  du  jour  p'.'ut  faire,  c'est  de  eoiistater  ce  qui 
paraît  actuellement  le  meilleur  mode  de  disposer  des 
terres,  puis  de  laisser  les  choses  suivrieileur  coïkrs 
naturel.  '  -   '  •   ■''  .--'i'''  ■■';  ■■ 

Les  principes  qui  président  à  la  disposiçion  des 
terres  SOI)!  aussi  bons  que  le  sont  presque  toujoni's, 
en  Amérique,  ceux  qui  président  aux  actes  du 
gouvernement.  Il  lui  manque  cependant  une'côtt- 
naissance  exacte  de  la  valeur  de  la  ten-e,  relntive- 
nient  aux  autres  capitaux  et  au  fravail  (i).  Quelques 
hommes  ont  prévu  le  mal  qui  résulterait  d'une  dis- 
sémination de  la  population  aussi  grande  que  celle 
qui  a  eu  lieu,  et  ils  ont,  avec  raison,  demandé  qu'on 
donnât  aux  terres  un  prix  })lus  élevé  que  celui  auquel 
elles  sont  actuellement  vendues.  Ces  hommes  soiit 
maintenant  convaincus  que  des  maux  qui  semb-ent 
n'avoir  pas  plus  de  relation  avec  le  prix  des  terres 
que  la  chute  d'une  pomme  avec  les  mouvemenls  des 
))Ianètes  doivent  être  attribués  à  la  réduction  dans 
le  prix  des  lots  du  gouvernement;  que  beaucoup  de 
bévues  politiques  et  d'animosités  religieuses,  beau- 
coup de  violences  illégales  et  d'apathie  populaire  sur 
la  question  de  l'esclavage,  toutes  choses  honteuses 
pour  le  pays ,  proviennent  de  ce  que  les  terres 
publiques  sont  vendues  au  mininunn  d'un  dollar  et 
quai't  par  acre.  Plusieurs  des  chc'fs  les  plus  {'claires 
du  parti  démocratique  regaideut  le  peuple,  en 
{jéot^ial,  comme  moins  capable  de  se  gouverner 
sagement  (pi'il  »ie  l'était  il  y  a  vingt-cin((  ans;  nton 
opinion  est  que  la  dissémination,  jnsipi  à  ce  jour, 
a  été   trop  grande,    et  ({ue   la    condition    intellcc- 

,(i)i4T«!p'w!  pas  licsoiii  «le  tlirc  f|no  j^^^nis  lu:  Fiwv.-agd'JWlilnlt- : 
I,'Anglelevre  et  l'  .^iHrio/na  ,  ;ivaiit  ilc  onuiiciHc  r  ino^  Toyajjc-..  Ou 
verra  f(Uf  j'ai  eu  plus  iriinc  lois  recours,  [<oiir  nu-  j;uickr,  à  cit  c.xccl- 
knl  li\  rc.  {:\otc  ilc  t'.îutciir.) 


peupiepuasoiiftbrt.  ,.,,M.;MK>n-;  ,;i'.  ^f;n.;!-f  «f '4 
Lc.priKcles  terres  publiques  était  originairement 
de  deux  doUais  par  acre,  avec  crédit;  on  trouva  que 
çiéÇait  un  ])lau  vicieux  que  de  rendre  un  gpuyerhe- 
ment  créancier  de  ses  commettants;  le  prix  fut  donc 
réduit  à  un  dollar  et  quart,  sans,  crédit.  ï^^nqu aé- 
rante ans,  plus  de  quarante  millions  d'î^cres  ontefé 
vendus.  Le  gouvernement  ne  peut  arbitraii'ernent 
élever  ce  prix .  Si  l'on  yeijt  qu'il  soit  apporte  remède 
à  ^«xeés  de  dissémina tiou^  çe,4oit  être  i,;9iiyr%6  au 
peuple;  c'est  à  lui  qu'il  appartieni,  dey)9JijCe  qu^'^taiit 
foire  et  à  agir  en  conséquence.  ;  .\       ,     ,''  i 

Quelques,  circonstances  semblent  favoriséi;  tes 
progrès  du  public  vers  une  solution  éclairée  de  là. 
question;  d  autres  y  sont  contraires.  Les  circons- 
tances favorables  sont  la  baute  prospérité  des  in- 
dustries manufacturières  et  commerciales,  résultant 
de  la  concentration  des  travailleurs ,  de  rimmigra.^ 
tion  croissante  des  travailleurs  d'Europe,  et  de  rex,- 
périencc  que  ceux-ci  apportent  aux  colons  de  rouesl  ; 
on  leur  doit  l'avantage  de  voir  les  terres  recevoir 
une  valeur  plus  grande  de  la  main-d'œuvre;  enfin 
la  solution  imminente  de  la  question  de  l'escla- 
vage, époque  à  laquelle  cbacun  reconnaîtra  ,1a 
nécessité  de  mesures  propres  à  fixer  les  esclaves 
où  ils  sont.  Quant  à  l'erreur  étrange  et  souvent 
lîïêai^ ,  je  crois;  volontaire  4p,.Tf'S''^'*^^V  çf^Jïinie 
prouvé  qne  l'abolition  de  resclavage  ne'  peut 
s'elTectuer  ,  nue  par  l'éloi^nement  de;  la  tota- 
lite  '  4es  1 1 ,e9ch\>îes,  ,^ ,  jjjiu.ra,^ , , i  qcças p^ i ,^.)qrx.  PP'jp 


î4  î^ 
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:ailleUrS,         .    ..,  m:!.;  ,.1,,:,.^       ,,,j^  s^_.,^,    •   ^;         ,.,- 

•Les  circonstances  défavM^al^les^^^'intelliéenceini 


véritable  état  de  la  question,  relativement  à  la  disposi- 
tion des  terres,  sont  d'abord  la  -persuasion,  fortement 
enracinée,  quo  la  terre  ellc-nièuie  est  la  piqs  pré- 
cieuse l'icbesse  dans  tous  les  lieux  cl  toutes  les  cir- 
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constances;  puis  la  compliration  (l'iiilércts,  se  l'at- 
tâchant  a  la  récente  acquisition  de  la  Louisiane  et 
de  la  Floride,  et  à  l'usurpation  actuelle  du  Texas. 

Là  cession  de  la  Louisiane'  a  été  obtenue  des  Fran- 
çais, ïJ^on  à  cause  du  territoire  nouveau  et  Fertile 
qu'elle  comprend ,  mais  parce  qu'il  était  essentiel, 
à  l'existence  même  des  Etats-Unis,  qu.e  l'emljou- 
c](iure  du  Mississipi  ne  fût  pas  en  la  possession  d'im 
filtre  neupîç.  Les  Aiïiéricairis  oblinrèlriit  Fembou- 
c^uïredii  Mississipi ,  et  avec  elle  niallieureusemeiit, 
upe  vaste  étendue!  du  sol  vier(j;e  le  plus  riche,  sur 
ïeqijieî  Fèèclavage  reprit  une  nouvelle  vie.  Un -falty 
déjà  bien  connu  dans  le  sud,  a  récemment  transpiré 
dans  le  nord  :  c'est  que  ce  tut  dans  Fintérèl  des  pro- 
priétaires d'esclaves  que  l'achat  de  la  Floride  a  été 
effectué.  On  sait  maintenant  qiîe  le  président  fut 
importuné  de  lettres  des  propriétaires  d'esclaves,  se 
plaignant  de  ce  que  la  Floride  servît  de  relïuje  aux  fu- 
gitifs, et  qui  demandaient  que  ce  lieu  de  refuge  leur 
fut  livré;  la  Floride  fut  achetée.  Il  est  déjà  résulté 
de  cette  acquisition  des  maux  nombreiix  et  graves. 
Pour  la  cacher  et  fermer  les  yeux  du  peuple  sur  les 
intérêts  particuliers  et  injustes  engagés  dans  cette 
affaire,  la  faction  sordide ii  laquelle  on  a  sacrifié  ne 
cesse  de  faire  sonner  aux  oreilles  du  peuple  l'avan- 
tage d'un  nouveau  territoire,  et  la  gloire  d'avoir 
ajouté  tant  de  milles  carrés  à  des  possessions  déjà  si 
vastes. 

Aux  yéùî'de  ceux  qin  ne  voient  pas  la  question 
dails  toute  son  étendue  ,  la  ^rtrrre  contre  les  se'nii- 
jiàles  est  le  seul  mal  qui  soit  résulté  de  la  possession 
ae'Li  Floride.  Les  Indiens  séminoles  sont,  de  leur 
part,  l'objet  d'une  im])lacable  haine;  wn  grand 
nombre  déjeunes  hommes  sont  jiartis  poui'  la  Flo- 
ride et  ^  ont  perdu  la  vie,  sans  savoir  qu'ils  com- 
bai'taîént  pour  les  oppr(\ssetirs'  contre  les  opprimés. 
TaVmi  les  ollieiers  et  soldats  des  truu()es  des  États- 
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U,pi,^<|.^i, opt, Succombé  dans  cette  guerre,  il  y  en,  avait 
probabieiTient  fort  peu  qui  connussent  l'origine  de  la 
querelle^  La  loi  des  États  à  esclaves  veut  que  les  en- 
fants des  esclaves  partagent  la  condition  de  la  mère. 
On  yoit  tout  de  suite  qnclles  doivent  être  les  consé- 
quences de  cette  mesure,  veritable  prime  doni^ée  au 
îijiertinage  parmi  les  blancs;  on  voit  qu'elle  ne 
permet  aux  esclaves  d'autre  union  que  les  ma- 
riages Jîctijs  ,  et  l'effet  qui  doit  en  résulter  pour  les 
Indiens  chez  qui  les  femmes  esclaves  se  sont  réfu- 
giées. La  dernière  guerre  contre  les  séminoîes  pro- 
vint de  cette  loi  ;  les  esclaves  fugitives  s'étaient  ma- 
riées avec  des  indiens;  les  maitres  réclamèrent  les 
eïifapts;  les  pères  séuiinoles  ne  voulureut  pas.les  li- 
yi;er;  on  employa  la  force  pour  arracher  l,e^  enfants 
des  bras  deleui  s  parents;  et  alors  les  Indiens,  cédant 
à  un  désespoir  généreux,  commencèrent  leur  œu- 
vre d'extermination.  Ils  ont  obteuu  dans  cette  guqrre 
des  succès  signalés;  Saint-Angnstin,  la  capitale,  est 
maintenant  la  seule  position  de  la  Floride  où  il  soit 
possible  aux  blancs  de  mettre  le  pied.  Sans  nul 
doute,  les  pauvres  Indiens  finiront  par  succomber, 
quelque  longue  que  soit  la  durée  de  la  lutte;  mais, 
ayant  cette  époque,  le  peuple  américain  anra  peut- 
être  eu  le  temps  de  connaifre  les  faits  et  d'imposer 
silence  à  ceux  qui  présentent  l'arquisition  de  la 
Floride  comme  un  accroissement  de  sa  gloire  na- 
tionale. ,   .  ,  .•.  ; 

Il  serait  heureux  a|issi  que  la  réprobation, na^io- 
niale  atteignît  les  aventuriers  texiens,  et  que  les  ci- 
toyens, des,  Ljats-Unis  se  justiliassent  de  Tiuiquite  de 
ceitp  affair^j-Ccla  ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu ,  &^\ll^ 
peuple  pouvait  cr.i])rasser  la  totalité  de  la  question 
et  cojnin  çndre  combien  l'honneur  du  pays  est 
compromis  par  l'avarice  et  rastuce.d'une,  faction. 
La  probité  du  peuple  des  États-Unis,  sa  magnani- 
mité en    matière  pécuniaire  ont    toujours  jeté  sur 
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lui  lingrand  lustre  j  cette  (jlnire  pure  est  maintonant 
en  danger  d'être  ternie,  f^ràce  à  la  ruse  de  quelques 
uns  et  à  l'ifjnorance  du  .^rand  nombre.  Les  premiers 
arrivent  à  leur  but  en  flattant  la  passion  de  la  mul- 
titude, pour  l'acquisition  de  nouveaux  territoiies, 
et  en  stimulant  ses  sym})athies  en  faveur  de  ceux  qui 
âënt  supposés  combattre  pour  leurs  droits  contre 
des  oppresseurs.  Il  reste  encore  de  l'espoir,  la  ques- 
tion s'dclaircitde  jour  en  jour,  et  si  Ton  peut  ga^jner 
du  temps,  les  Américains  seront  soustraits  à  l'éter- 
nelle honte  d'ajouter  le  Texas  à  leur  honorable 
union. 

Le  court  exposé  que  je  vais  faire  de  ce  qu'on 
nomme  prématurément  l'acquisition  du  Texas  est 
fondé,  en  pailie,  sur  des  faits  historiques  que  tout 
le  monde  a  pu  connaître,  et,  en  partie  sur  ce  que  j'ai 
eu  l'occasion  d'apprendre  à  la  ISouvelle-Orléans,  de 
la  bouche  même  de  quelques  uns  des  chefs  et  des 
agents  de  la  cause  texicnne,  qui  ont  fait  ce  qu'ils 
ont  pu  pour  concilier  à  leur  parti  ma  raison  et  mes 
sympathies.  J'étais  dans  lapins  complète  ignorance 
sur  toute  cette  afl'aire;  mes  premières  informations 
me  sont  venues  des  personnes  dont  je  viens  de  par- 
ler, personnes  dont  le  but  était  d'obtenir  l'approba- 
tion des  Anglais,  de  se  rendre,  à  Londres,  l'opinion 
publique  favorable,  et  de  faire  diriger,  de  leur  cité, 
la  portion  la  plus  aisée  du  flot  de  l'émigration  an- 
glaise. Avec  moi  ils  ont  échoué,  ils  ont  réussi  avec 
d'autres.  Plusieurs  Anglais  ont  déjà  trouvé  la  mort 
au'  Texas,  et  il  en  est  d'autres  qui,  aujourd'hui, 
regt^ttent  amèrement  l'aide  ([u'ils  ont  donnée  à  une 
telle  cause.  Tout  ce  que  j'ai  entendu  sortir  de  la  bou- 
dlede  ses  avocats  ne  me  l'a  rendue  que  plus  odieuse, 
et  ma  réprobation  s'est  accrue  avec  tous  les  faits  qui 
ont  transpiré  depuis. 

Le  Te.xas,  autrefois  province  du  Mexique,  puis 
l'un  de  ses  États  confécférès,   est  limitrophe  de  la 


s'iiild)pou»ïiH'lloîbt3iipèoli wiait  les  qisfeaiix^dd Finiidliipn 

fciisjyîMï^flfieïireïiientiîà  !F^£o,nni  petit  notii^ji*«  tduiMii 
\eà tmiàrsi) (pi>ii r ?la  ploparti mairchdnds'f » )f>caiJ ptis idlt»'. 
tva fici «A'ec  les  îndieiia ,  éta ien t  veimS  se  fij^er ^  ëu^  fycq 
frontière,  dans  la  {;artic  orieniale  du  Texas,  et  oir'l 
les  favaiit  laissés  loisibles.  En  1820;  Moïse  L\>U8titi, 
du  Missouri ,  obtint,  des  autorités  espag^riob^s ,;  la  per- b 
mission  d'introduire  au  Texas ,  comme  colons  ;■  trois'J 
cents  familles  rangées  et  laborieuses ,  professant  ïmt 
reli,o;ioû  catboiique.  Moïse  Austin  mourut,  et  soiifu 
fils  )J£lioîvne  continua  l'exécution  de  ses  prôjetsji 
Arani  que  les  colons  fussent  entrés  en  possession  da«p 
lei^'s  terres,  la  révolution  mexicaine  survint;  maiB»') 
le  nouveau  f^oiivernement  confirma,  îi  quelques  mo*<<J 
dilicafions près,  le  privilège  accordé  parrancien.Bneu ; 
grande  quantité  do  terres  lurentdonnées gratuitement  n 
auî(icîi?f8idej8  eolotus  et  à  ceux!  qui  les  accompagnù'i; 
re«t,  H  condiîioli  (pi'ils  les  occuperaient,  qu'ils  proH^r.* 
fes,s.er«ient  kl  leligion  catholique  et  seraient  sotunisiv 
auixl;laisit|ùpays.^        :nyrJq?.oiq  u  >iib 

Le  succès  d' Austin  éiigagea  'd'autres  personnes  à;U 
dem/inder  des  concessions  de  terre  :  piusieursien  iobwb; 
tim'fiîitnot  ks  cédèrent  à  ;  dés  Gom])agnies  oii  cdm-Hiii 
maiidîte;'fsi  bien  que  le  Texas  devint  le' théâtre  iciieid 
b(\uîGoup  de  spéculations.  Les  Compagnies  émirenfcT 
dt'St  actions  qu'elles  firent  circuler^  éomniclitresfpréa'-  ! 
labiés  de  propriété;  une  foule  de  joueurs  et  de  per- 
soî1|h|6^  igiVo,^^;tljtçS:ef  crédides  tombèrent  fivëuglé-, 
ment  dans  le  piégo^  en  spéculant  snr  des  terres  qui 
n'avaient  jaïnais  îippartcnu  a  un  Américain  quel- 
conque^ pus  plus  que  l'Irlande. 
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<Lo<  (jbuA^ornement  mexicain  a vitm'isa  les  colons'  à' 
faire  0^1  trer  eu  fiunchise,  pendant  dix  ans,  tous  le» 
artioles  non  prohibés  qui  [jourrai'eïit  Itnn*,  être  n«çt;s- 
saivfSi  Asia  laveur  de  celle  perniissioJii,''nne  contre- > 
haiiiie  active  s'orfifanisa,  et  beaucoup  dîaTentuiioi^ 
so  fixèi-eiatail  T<;.\as,  dans  l'inlention  d'approviéion- 
nehlles  tilbns  indiennes  voisines  d'articles  introduits 
en  fraise,  Ori  l'ourriit  en  abondance  des  armes  eldes 
munitions  aux  sauva{]es,  ainsi  que  des  esclaves  aux 
colons  y  quoique  l'esclavage  eik  élé  aboli- dans  le 
pa^Siyidoïîl  les  .colons  6't^icjat  enga^jûsià-observerlBS' 

liienlôt  le  (^ouverncrnent  des  Etats-Unis  olTrit 
d'acheter  h*  Texas,  afin  de  l'incorporer  à  TUnion, 
Cette  olVre  fut  re^jetée  sur-le-champ  et  avec  indigna^ 
tion  par  les  Mexicains.  On  ])eul  s'étonner  que, 
même  avec  la  passion  de  territoire  dont  le  peuple  des 
Ktats-Unis  est  animé,  on  ait  manifesté  le  désir  d'ac- 
([uérir  le  Texas,  pendant  que  le  territoire  national 
contenaitencore  plusd'un  billion  d'acres  non  occupés. 
Ou'Viepra  :quo  l'esclavage  donne  la  sohition  de  ce 
problème,  comme  de  beaucoup  d'autres;  l'esclavage 
ne  peut  réussir  que  sur  un  sol  vierge  et  avec  cer- 
taiueseonditions,  dans  la  situation  de  la  main-dœu-' 
vre;  il  est  destiné  à  périr  dans  les  États  qu'il  a  appau- 
vris, et  qui  contrastent  d'une  manière  plus  immé- 
diate avec  ceux  qui  prospèrent  sous  le  régime  du 
travail  libre.  U  est  évident  qu'il  ne  tardera  pas  à  être 
abandonné  par  le  Missouri,  le  Kentucky,  la  Virgi- 
nievde  iVlaryland  et  la  Deknvare,  et  que  viendra 
bieMùtic  tour  des  Carolines,  et  peut-être  aussi  du 
Tennessee  (i).  iSous  avons  déjà  vu  qu'une  clause  u 
été  stipulée  couitre  l'introduction  tic  l'esclavagtî  dans 

'.:.■•''  -  ■  '  :  I     1  I  ■       ]  '  ,  ;  I  ;  I 

(1)  J.ivj  l)i()i)iK'fiiiics  (Vcstlavfs  sg  proposent  un  doiilîlr  I)iit  dans 
l\ic<|iiîflli'oii  (II-  iioiuV.inx  IcrriNiirys  :  il  a  boni  d'oljlniir  iin  itiamp 
nouveau  jirtur  lu  niiiin-trn;  ivro  ilr  icins  cvla^c»;^  I'"j^ .  f*-'  <I*'i  •"*  ^" 
moins  aii»>i  iniporlant  ù  leurs  veux,  de  (;onsc'i  vit  uh  con^ii's  l't'jjaiilô 
de  r.'incsfiilation  intrc  lis  Kt Ats  à  cèclàv'i'S  et  U-s  V.lats  lil)ri>. 


■  rt,) 
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les  territoires  situés  au  nord-ouest  de  l'Ohio.  Lors- 
qu'à la  représentation  des  nouveaux  États  de  cette 
région  se  joindra  celle  des  vieux  États  qui  ont  aban- 
donné l'esclavage,  on  comprend  que  les  États  àcs- 
claves  seront  au  congrès  dans  une  heureuse  mino- 
rité, si  la  représentation  de  quelques  nouvelles  ré- 
gions à  esclaves  ne  vient  pas  rétablir  l'équilibre. 
Ilfaiitd'abord  obtenir  le  Texas;  puis,  le  cas  échéant, 
on  le  subdivisera  en  plusieurs  États;  plus  tard,  les 
agressions  sur  le  teriitoire  mexicain  se  renouvelle- 
ront sans  doute  aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire 
d'obtenir  un  nouveau  champ  pour  la  main-d'œuvre 
de  l'esclave,  et  qu'on  sera  oljligé  de  recourir  au  con- 
grès pour  un  accroissement  de  représentation,  dans 
l'intérêt  de  l'esclavage.  C'est  ainsi  qu'une  nuée  de 
spéculateurs,  d'aventuriers  et  de  propriétaires  d'es- 
claves ont  été,  depuis  un  grand  nombre  d'années, 
intéressés  dans  l'acquisition  du  Texas. 

Sur  le  refus  du  gouveri>ement  mexicain ,  de  cé- 
der le  Texas,  les  journaux  des  Etats  à  esclaves  en- 
treprirent d'indi({uer  les  moyens  d'obtenir  ce  ter- 
ritoire et  proclamèrent  que  toutes  les  voies  étaient 
bonnes  pour  arriver  k  un  but  aussi  désirable.  On 
prétend  que  l  agent  des  États-Unis  dans  la  capitale 
du  Mexique,  poussé  par  son  gouvernement,  cher- 
cha à  elîectuer  par  l'intrigue  ce  qui  ne  pouvait 
s'obtenir  par  les  négociations.  Les  colons  du  Texas 
iirent  connaître  aux  habitants  de  tout  le  littoral  du 
Mississipi  que  bientôt  ils  seraient  en  état  d'établir 
ouvertement  l'esclavage,  malgré  le  Mexique.  Cela 
amena  de  nouveaux  colons  piopriétaires  d  esclaves 
il  éluder  là  loi  mexicaine  en  donnant  à  leurs  eis->- 
claves  la  qualiOcation  «  d'apprentis  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  »  Les  Mexicains  prirent  l  alarme; 
ils  décrétèrent,  dans  la  législaturede  lEtal  du  Texas, 
qu'aucun  apprentissage  ne  pourrait  excéder  dix 
ans;  ils  interdirent  toute  émigration  ultérieure  des 
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Klal^-Unis  et  envoyèrent  un  petit  corps  de  Ironpes 
poui'  appuyer  leur  pioliihition.  Ceci  S(>  passait  en 
1829  et  i85o. 

Eu  i852,  les  troupes  niexicanies,  dont  la  pré- 
seucQ:  était  néeessairc  dans  la  eapitale,  furent  rappe- 
lées des  frontières  et  des  colonies.  Les  colons  fer- 
mèrent la  douane  et  bravèrent  ouvertement  les  lois. 
Alors  allluèrent  au  Texas,  de  tontes  les  parties 
des  États-Unis,  des  esprits  renujants,  des  débiteurs 
fuyant  leurs  créanciers,  des  criminels  échap^pés  aux 
pou» suites  de  la  justice;  jamais  peut-être  on  ne  vit 
mifl  réunion  de  malfaiteurs  plus  déterminés  que 
ceux  qui  infestèrent  alors  le  Texas,  lin  iS55,  ils 
se  mirent  à  organiser  lui  gouvernement  malfjré  la 
résistance  courageuse,  mais  insniïisante,  des  colons 
honnêtes  et  primitifs,  satisfaits  du  contrat  en  vertu 
duquel  ils  s  étaient  établis  etqui  avaient  tout  à  perdre 
à  sa  violation.  Une  convention  s'assembla  pour  })ré- 
parer  la  constitution  qu'Etienne  Austin  eut  l'au- 
dace de  poller  dans  la  capitale  mexicaine  pour  en 
o])teuir  la  ratification  par  le  congrès  mexicain.  Quel- 
que temps  après,  il  fut  mis  en  prison  sous  Taceusa- 
tion  de  haute  trahison,  et  il  était  encore  détenu  lors 
de  mon  séjour  à  la  Nouvelk'-Orléans,  en  mai  t855; 
aucune  des  personnes  avec  lesquelles  j'eus  l'occa- 
sion  de  m'eniretenir  des  aifaires  du  Texas  n'entama 
ce  sujet;  on  parlait  d' Austin  connue  s'il  eût  contimié 
à  résider  parmi  les  colons;  de  sa  prison  il  leur  écrivit 
]K>ur  les  engager  à  obéir  aux  lois  mexicaines,  et  linit 
par  promettre  au  gouverneniejit  de  favoriser  le  re- 
loiu'.de  l'ordre  dans  les  colonies;  bref,  il  dut  sa  liberté 
à  la  cl^nw^nce  de  l'administration  et  ne  subit  d'autre 
châtiment  qu'un  emprisonnenunt  de  deux  aimées. 
Les  pins  exaltés  d'entie  les  colons  avaient  reçu 
SCS  conseils  avec  colère,  mais  force  leur  fut  de  res- 
ter quelque  temps  paisibles.  Le  gouvernement 
mexicain  leur  accorda,  sous  ce  rapport,  trop  de  cou- 
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fKince;  il  r,étahlHi  durant  la  détention  d' Austin,  la. 
faculté  d'émigration  aux  ancieunes  conditions.  On 
abusa  encore  de  cette  lil)erté  de  la  manière  la  plus 
audacieuse;  ce  fut  au  point  que  des  esclaves  furent  i^j. 
païités,d'yd(/ivVyz/eparlavoiedeCuba,etles3péculatiQus 
iMégale-ssurles  terres  reprises  avec  plus  d'a^:4eurque 
jamais.  On  envoya  des  troupes  de  la  capitale. pour 
riîtablir  les  douanes  et  appuyer  rp^epp^jpi^^^gj^lgprs^ 
règlements;  uîais  il  était  (rop  tarçlf.; ;:,;,/  r,f  ...upoff' 
Depuis  longtemps  il  avait  été  convenu,  entré  les 
ayeiUuriers  te^ieiis  et  un  grand  non^bre  de  plapteuj,'.'» 
dii.  .sud,  qiue,  si  l'esclavage  ne  pouvait  être  pejçpétue, 
autrement  au  Texas,  on  mettrait  la  main  sur  la 
province;  les  résidents  du  Texas  aux  États-lJnis_ 
étaient  i  eux-mèm^^  complices ,  4e  .^es  macji^^atjixjni 
et  les  appuyaient  de  tout  leur  pouvoir.  L'aveu  fn  «i 
été  fait  par  les  aventuriers  du  Texas,  et  cet  aveu 
corroboré  depuis  par  les  souscriptiGnSi,e:if  .^p^gçpt^^ 
en  armes  et  en  munitions  envoyées  par  la  voie 
de  la  Nouvelle- Orléans;  par  les  compagnies  de 
volontaires  qui  ont  été  .soutenir  la  mauvaise  cause  ; 
et  endn  par  les  efforts  tentés  au  congrès,  par  les 
membres  du  sud,  pour  hàler  la  reconnaissance  de 
rindéj)endance  du  Texas  par  le  gouvernement  des 
Etats-Unis.  Lorsque,  au  ])rintemps  dernier,  j  étais 
à  New- York,  j'appris  avec  douleur  et  honte  qu'une 
réunion  publique  avait  été  convoquée  dans  celle 
ville  par  des  hommes  qui  auraient  dû  faire,  un^iiie^- 
leur  usage  de  leur  influence  et  de  .lç.i^'|.jip,tn  • 
dans  cette  réunion  tenue  en  faveur  des  aventuriers 
texiens ,Qn  prononça  force  lieux  ç.ommun,s  U;è^ 
sonores  s inv  le  patriotisme,  sur  les  droits  lies  pjiis 
précieux  de  riionime,  etc.,  etc.  Je  pense  que  le  mit 
qn'on  se  proposait  pour  le  moment  fut  atteint: 
le^  foncU  tç-\ie;i^,  baussèj:ei>t  e,| . , )fi§  ^^JUscriptior^^ 
abondèrent.  La  cause  lexienne,  alois  an  plu v,  bas , 
se   releva    par    suite  d'une  défaite  éprouvée   par 


h 

VoCc'viéioii' d'un  Iwiiciiift  pulilic  h  New-Ydrk  ^^në' 

oti'l6(!$  messieurs  placeront  les  discours  proïioncés^ 
pïii'  M^ikà  ce  dincr,  an  nombre  des  actes  qu^K  ThertTe 
de  la  mcirf  ils  voudraient  elTacer.  Tontefoisj  à  cette 
époque,  le  vérilablc  caractère  de  la  hilte  commen- 
çait à  être  connu  ;  et  de  jonr  en  jour,  le  peuplé  des 
Ef.'^iis-Uriis  a  compris  davantage  combien  on  l'avaiÉ 
trompé  en  jirovoquant  ses  sympatiiies  en  faveur  d<i 
]a  plus  mauvaise  des  causes.  Seulement  il  est  à  crain- 
dre que  ce  ne  soit  trop  tard,  et  que  les  Étals-Unisi 
a  j'ant  fourni  les  moyens  de  consonnner  rtisurpatioii 
du  Texas,  on  n'eng;a{i;e  le  peuple  de  l'Union  a  suivre 
la  règle  ordinaire  et  légilime  qu'il  s'est  prescrite, 
de  reconnaître  rindépendance  de  tous  les  États  qui 
sont  indépendants  de  fait,  sans  s'occuper  de  la  ques- 
tion de  droit.  '■^' 
Quelle  a  été  la  conduite  nationale  de  Etats-Unis 
dans  cette  .«grande  question?  Le  {i;ouveinenient  a  été 
impartial,  à  peu  de  chose  près. Il  faut  avo)ier  que  les 
factiôhs  el  les  individus  agissaient  déjà  d'une  maiiiOrd 
sî  active  qiie,  si  le'gouvernement  eût  désiré  le  succès 
desTexiens,  il  n'aurait  rien  eu  de  mieux  à  faire  que 
àk  'ie  fètiir  tranquille  pendant  qu'il  recevait  Vtiiàé 
dé  s^'s  Constituants.  Pendant  que  le  vol  du  Texas  se 
cô'hsbmmait  (si  toutefois  il  est  consommé)  par  les 
IibWriiès,  rai'genl  et  Icsarmes  des  Elais-Unis,  le  f*(Sii'^ 
vcl^iénS'cilt  send)lait  regarder  cette  spoliation  conuivd 
liho  afl'aire  qui  lui  fût  étrangère..  Sans  examiner 
s"if  est  vrai  que  (piel([ues  uns  de  Ses  membres  aient. 
é(é  inléi-essés  au  succès  de  l'agressinu  (exic^rti'Ci, 
reconnaissons  que  le  gouvernement  a  (îoi'i'si'î'A'é,d.rn!^ 
■  tout  le  cours  de  celle  all'aire,  litj  grand  fonds  de  ré^ 
serve  et  de  prudence.  La  seule  chose  dont  on  pliissc 
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le  blâmer,  c'est  de  n'avoir  ])as  destilué  le  général 
Gaines  de  son  commandement  sur  la  frontière,  lors 
de  la  manifestation  qu'il  se  permit  en  faveur  de  la 
cause  des  Texiens.  Le  général  Gaines  avait  ordre 
de  protéger  les  colons  de  la  frontiéresud-ouest  contre 
les  dangers  qui  pourraient  les  menacer,  de  la  paH 
des  Mexicains,  et  contre  la  fureur  des  Indiens  qui 
avaient  pris  parti  pour  la  cause  mexicaine.  Le  géh(?- 
ral  Gaines  écrivit  au  quartier  général  qu'il  étaît' 
dans  l'intention  d'attaquer  les  Mexicains  et  de  traver- 
ser, à  cet  effet,  non  seulement  les  limites  intérieul'e^ 
du  territoire  des  Etats-Unis,  mais  la  fVohtiêi-'e 'èfcl 
litige  réclamée  par  les  Etats-Unis  et  non  accdi'd'éè 
par  le  .^lexique.  On  lui  envoya  aussitôt  l'ordre  de  n'eu 
rien  faire,  de  se  renfermer,  sauf  le  cas  d'urgence, 
dans  la  limite  intérieure  et  de  ne  franchir,  sous  aucùW 
prétexte,  la  ligiie  contestée.  Cela  n'était  pas  sullisant. 
Un  olîicier  qui  sétait  montré  si  contraire  à  la  neti- 
tralité  professée  par  son  gouvernement  devait  êtrb 
rappelé  et  envoyé  sur  des  points  où  il  aurait  pu  satis- 
faire des  sentiments  personnels  sans  compromettre 
riionneur  national. 

Quelques  sénateurs  du  sud  ont  mis  dans  la  sessirtti' 
dernière  une  précipitation  inconvenante  à  deman- 
der la  reconnaissance  de  l'indépendance  du  Texas. 
Le  discours  de  l'ex-président  Adams  restera  comme 
une  réponse  victorieuse  à  cette  demande  (i).  Ce  dis- 
cours est  l'acte  individuel  le  plus  remarquable  de 
la  session,  et  aucune  session  n'en  a  compté  de  plus 
honorables  :  on  n'essaya  point  d'y  répondre  dans  la 
Chambre  et  hors  de  la  Chambre.  M.  Adams  ne  laissa 
d'autre  ressource,  aux  avocats  de  la  cause  (exienne, 
que  l'injure,  logique  dont  sans  doute  il  comprit  le 
sens  comme  tout  le  monde.  Plusieurs  hommes  pu- 
blics ont  manifesté,  dpns  diverses  réunions,  le^vs 
vœux  pour  le  succès  des  Texiens,  et  ont  avoué  en 

(ly  Voir  ruppciuUcc  A. 
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même  temps  que  la  val(îiir  des  esclaves  serait  aug- 
mentée de  cinquante  |)OUi'  cent  dès  que  i  indépen- 
dance du  Texas  aurait  éJé  recomiue. 

La  guerre  n'est  point  encoïc  (erminée,  les  vicissi- 
tudes en,ont  été  si  grandes,  chaque  parli  s'est  vu  à  son 
tour  dans  une  position  sidésesjiérée,  que  les  amis  d« 
l'honneur  américain  et  les  ennemis  de  l'esclavage  ne 
déses|)èrent  point  encoi'e  de  rex])Uision  défuiitive 
des  agresseurs  et  d'une  restauration  au  Mexique. 
Si  ces  espérances  devaient  s'évanouir  ,  si  l'esclavage 
pouvait  être  rétahli  sur  une  hase  constitutionnelle, 
dans  un  vaste  territoire  où  il  a  été  formellement  aholi; 
si  une  inqiulsion  nouvelle  devait  être  ainsi  donnée 
au  commerce  des  noirs  (i);  si  Ihonneur  des  Anglo- 
Américains  eiicourait  le  risque  d'une  souillure  si  pro- 
fonde et  si  prompte,  raison  de  plus,  pour  les  honnêtes 
gens,  déclaii'cr  l'ignorance  à  la  faveur  de  laquelle  on 
aurait  consommé  ce  désastre.  Ils  doivent  travailler  à 
manifester  la  vérité,  à  conserver  inéhranlahle  leur 


(i)  Les  Tcxicns  veulent  nier  que  la  Iniile  des  lioirs  re(;oive  ou  ait 
rccv.  <l'eiix  (luelîjiie  cncoiirauenient.  Voici  ce  (ju'il  en  est  :  dans  la  i:oub- 
titutiou  lexieniie,  riinportalion  des  esrlaves,  excerifc  des  £l(il.s-Unis , 
ist  «It'clarile  crip.ie  de  i  irale;  ie.  Un  l'iciie  j)n>|)ri;''laire  dV-sclaves  de  la 
l,onisiaiio  me  disait,  en  i8:55,  'jne  rimi)i>ri;ili()n  aiinne:le  par  eonlre- 
baudc  des  esclaves  liv<'s  d'A'ri<iii(;  était  de  Irt-ize  à  (piin/e  mille  :  elle 
a  hcaiiroiii)  anf;rnenfe  dejiiiis.  Aussi  lonj^tenip.s  qu'il  y  aura  un  debou- 
cIk;  pour  les  esela\  es ,  la  Iraile  di'S  noiis  eNiilcra,  quand  il  y  aurait  un 
Jjalinn-nt  de  surveillanee  à  oIkujuc  mille  dt;  l"Ocean. 

Un  l'onctionnaire  jiulilic  di;s  Aniilles  anglaises  me  dis;iit  qu'il  était 
n'sulte  un  pi-and  mal  de  r('lni^ncmcnt  de  dvux  ou  trois  petits  schoo- 
ners aui^l.iis  qui  croisaient  »lans  le  voisiiw^e  des  îles,  et  (|u'on  a>ait 
supprirtic's  pnr  un  mol  if  d'eeononiie ,  tlaus  la  sup|  osition  (|ue  Tutilile 
d(;  navires  d'aussi  peliles  dimensions  n'i-tait  ]ias  propoi  lionui'e  aux 
Irais  qu'ils  occasionnaient,  (".est  uiu!  erreur.  Si  un  vaisseau  négrier  se 
j-(!nd  des  fpi'il  en  e-.t  requis,  le  navire  et  la  carj^aison  sont  conlisqnes  , 
et  ciest  tmit  ;  si ,  i\\\  conti'aire,  un  seul  coup  de  lanou  est  lire,  le  ca- 
pitaine et  re(|nipajic  sont  exposes  à  èlre  pendus  consme  pirales.  Par 
c()u'i('qufnt ,  <'eux  rpii  moulent  un  vaisseau  m'^riir  si>i\|,  prcis  à  se 
j'endr«  au  premier  bateau  timui  moule  par  deux  Iiommes,  plud'il  rpic 
«le  s'exposer  à  être  pendus  jxiur  une  ])roj)riele  dans  laipielle  ils  n'ont 
«p^un  a.ssey.  faible  inteièl.  C'est  ainsi  (pi'un  scbooncr  peut  ,  dans  ce 
i;enre  do  Norviio  ,  être  d'une  iililit:'  aussi  grande  et  ins^tirer  .lutant  de 
terreur  {[u'ini  navire  plus  considerable.  {i\(>!c  tic  L'Auteur.) 
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foi  daiis  le  principe  de  leur  condition,  (f  la  majo- 
rité est  dans  le  droit.  »  M. 
On  a  lieu  de  craindre  qae,  lorg  même  que  J^ 
Texas  serait  reconnu  demain  comme  Élat  mexicain, 
il  en  résultât,  pour  le  peuple  américain,  un  doÊa- 
mage  dont  la  réparation  demanderaitdu  temps  et  une 
longue  expérience.  Rien  n'a  été  épargné  pour  forti- 
lier  ce  préjugé,  qu'une  possession  toujours  plus 
étendue  de  territoire  est  la  seule  chose  que  doivent 
désirer  tout  à  la  fois  l'indifférent  et  le  patriote,  c'est 
à  dire  celui  qui  n'a  que  l'édifice  de  sa  propie  for^ 
lune,  et  celui  qui  souhaite  l'agrandissement  I du 
pays.  Nul  ne  déplorait,  devant  moi,  plus  vivemcut 
ce  préjugé  populaire  qu'un  mcndjrc  du  congrès, 
devenu  depuis  Tufi  des  avocats  les  plus  véhément» 
de  la  cause  texienuc,  et  qui  a  contrihué  par  là,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  à  entretenir  cette  funeste 
illusion.  11  me  disait  que  l'étude  de  la  société 
dans  le  midi  offre  à  l'observateur  un  spectacle 
curieux  qui  a  quelque  chose  d'humiliant  |x>ur 
ceux  qui  y  lésident;  que,  loin  de  croire  l'hou'*' 
neur  et  le  bonheur  d'un  pays  placés  dans  la  pour'< 
suite  d'un  but  élevé  et  noble ,  on  regarderait 
comme  un  imbécille  l'homme  qui,  possédant  une 
fortune  suffisante  à  ses  besoins,  aimerait  mieux 
jouir  de  son  patrimoine,  de  ses  relations  de  famille, 
de  son  commerce  avec  la  société  dans  laquelle  il  a 
été  élevé,  que  derrer  au  loin  à  !a  recherche  de 
terres  nouvelles.  Il  se  plaignait  de  ne  pouvtjjr  ;cnt(}h(« 
dre,  sans  dégoût,  parler  des  livres  américains;  d« 
ce  que  rien  n'avait  un  caractère  de  peimanence;  (lu 
ce  que  lout  était  en  ffnctualion,  excepté  et;  déîjir^uf»^ 
fréné  d'envahir  du  territoire,  qui,  sous  le  nom  d'éli 
nergie,  de  patriotisme  ou  de  queUpie  antre  désignât*; 
tioii  honorable,  durerait  tant  que  ses  compaù'ilotetj 
n'auraient  pas  poussa-  leurs  avant-postes  jusq«?'à 
rocéiin  Pucifique.  il  ajoutait  que  sa  seule  cousvla- 


tion  vtait  dc  ponser  à  c(;  qui  arriverait  ((tiand  ovità 
tïinnir  envaliissatile  aurait  lorcémtMit  un  termo?'!! 
m(!  parlait  de  tel  ou  tel;de  srs  jennes'i't  intellifj^hts 
voisins  qui  abau<l(>nnaient  !ems  foyers  et  la  vie  ci-î- 
viliscki,  el  emiiienaient  leurs  jeunes  épouses  (lan»?  le 
dôsei't,  pnree  que  là  la  terre  Otail  n  bon*  nifti-che.'Sif 
eclfi  est  vrai,  et  je  le  crois  des  jeunes  gens  dl»  lu 
honue  société  du  sud,  equimeul  esf>éFCfi*  que  cette 
illusion  s'tjvanonisso  bientôt  parmi  ceux  ^ai  trout 
d'aulre  ^uide  (pic  l'expérience  personuelio  ,  de»  imife 
les Tuailres  le  pins  lent?  •:  '"t.   *. 

Toutefois  le  peuple  des  États-liJnis  a  ouvettr»»!**! 
veux  siu'  \\\\  {j!  ave  daufjer  proveiîant  de  tx«tlc  paM 
siou  pour  la  propriété  territoriale;  il  a  vu  lincon-' 
véniunt  résultant  de  ce  ((ue  des  hommes  richeà' 
achètent  plus  de  terres  qu'ils  n'en  penvent  cultiver  j' 
il  a  vn  qn  il  est  contraire  à  l'intérêt  public  qu4' 
des  individus  puissent  placer  un  déseit  entre  eux  iît' 
d'autres  colons,  dont  la  prospérité  dépeud  heati-* 
coup  de  la  facilité  des  voies  de  conununication  et 
de  la  population  de  leur  voisinaf^e,  et  qu'il  est  in- 
compatible, avec  les  usajjes  républicains,  que  des 
fortunes,  colossales  s'établissent  en  «'appropriant 
d  imn^enses  quantités  de  terres  à  bas  prix,  terres 
cpii  devront  nécessairemen!  acquérir,  pins  tard,  une 
valeur  incalculable.  La  réKÎuction  du  jîïix  des  terres; 
aurait  ])rol)alvl«>nient  été  plus  faraude  si  l'on  n'a- 
vait pas  craint  d  ollrir  par  là  uîi  appât  au  capi- 
trtlielf»;  uiiiiiuiro  motif  .a  aussi  îiengdgé'*'iïie'pas« 
f«[»re- <k8cendre  ce  piix  jilus  bas  ,  on  a  craint  dé- 
dtiprécier  un  (^cruc  de  pmj^riélé  appartenant  au 
plus  f>rand  nombre  des  cilnyenR.iCO' motif  (^stuivr*-' 
demmentei'ront',  jiMis<pi('  la  propri'élé,  possédé»'  par' 
ce  grand  nond)ie  de  citovcn^*,  se  compose  de  terres 
améliorées  dont  la  vnlenr;  ludniivênunt  .aux'  auures- 
espèces  de  )iropi^éf<''s,  est  diternnni'e  par  des  cir-^ 
constances  touyuitres  <]nu  l«  prix  do  l'acUlU  orig.i- 
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naire.  Le  nombre  de  ceux  qui  revendent  des  terres 
non  améliorées  est  si  petit,  qu'il  ne  mérite  pas  d'en- 
trer en  ligne  de  compte. 

De  vastes  concessions  de  terres  ont  été  faites  aux 
écoles  et  aux  collèges  :  on  n'évalue  pas  à  moins  de 
huit  millions  d'acres  celles  dont  il  a  été  di3|X)sé  de 
cette  manière.  Cette  mesure  ne  présentait  aucun  in- 
convénient à  l'époque  où  elle  eut  Heu  ;  et  nul  doute  que 
des  terres  dont  la  culture  est  confiée  à  de  tels  intérêts 
ne  soient  cultivées.  Ces  concessions  furent  faites  sous 
lerégime  d'une  dette  nationale  ;  maintenant  le  Trésor 
a  un  excédant,  et  des  allocations  de  cegenre  devraient 
plutôt  être  faites,  à  Tavenir,  sur  des  fonds  résultant 
de  la  vente  des  terres  que  dans  un  mode  qui  jette- 
rait de  nouvelles  terres  sur  le  marché.  Il  faut  es- 
pérer aussi  qu'il  ne  sera  plus,  à  l'avenir,  accordé 
de  récompenses  en  terres,  pour  les  services  publics, 
comme  les  concessions  considérables  qui  furent 
faites  aux  soldats,  après  la  guerre  de  la  révolu- 
tion. Les  soldats"  ont  disposé  de  leurs  terres  à  un  prix 
inférieur  à  l'évaluation  du  gouvernement,  afin  d'en 
obtenir  la  vente;  ainsi  on  a  favorisé  encore  la  fu- 
neste dissémination  des  colons  et  la  venlede  ter- 
rains trop  vastes  pour  être  bien  cultivés. 

On  se  demande  sans  cesse,  aux  États-Unis,  c^qu'il 
fautfairede  l'immense  quantité  de  terres  qui  restent 
à  vendre  et  de  l'accroissement  perpétuel  du  revenu 
qui  provient  de  cette  vente.  Diverses  propositions 
sont  mises  en  avant,  mais  aucune  d'elles  ne  me  pa- 
rait aussi  sage  que  quelques  autres  dont  on  ne  parle 
pas  :  les  uns  proposent  de  faire  une  nouvelle  ré- 
partition des  terres  entre  les  États,  en  proj)ortion- 
nant  la  quantité  accordée  à  chacun  d'eux  à  sa  repré- 
sentation au  congrès,  ou  à  sa  population  constatée 
par  le  dernier  recensement;  d'autres  prétendent  qu  il 
n'existe  aucun  pouvoir  constitutionnel  qui  ait  le  droit 
d'annuler  les  décisions  prises  dans  la^ession  de  1787. 
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Unoaulic  proposition  a  poiirhiif  d(!  laisser  conti- 
nuer la  vente  des  terres  (elle  qu'elle  se  fait  actuelle- 
ment ,  et  à  en  répartir  le  produit  entre  les  divers 
Etals,  à  la  condition  d'applitjuer  les  fonds  à  l'êduiîa- 
lion,  à  la  colonisation  de  la  race  de  couleur  et  aux 
aniéliorationsintérieures.  L'exécution  de  ce  plan  nine- 
nerail  d'intcr]nina])les  discussions  sin'le  montant  drs 
sommes  à  payer  aux  divers  Etats;  on  attribuerait  au 
gouvernement  une  fonction  nouvelle  et  dangereuse. 
D'ailleurs,  connue  une  grande  pnitiedu  revenu  pu- 
blic provi(Mit  des  douanes,  il  est  plus  simple  (>t  plus 
naturel  de  cesser  de  percevoir  un  impôt  dont  on 
n"a  pas  besoin  que  de  le  percevoir,  de  l'employer  et 
de  répartir  ensuite  d'autres  fonds  entre  les  Etats. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

D'autres  proposent  de  ne  rien  faire,  de  laisser  la 
vente  des  terres  dans  son  état  actuel  et  les  produits 
s'accumuler,  jusqu'à  ce  qu'un  accident,  une  guerre 
ou  tout  autre  événement  onéreux  aide  à  les  dissiper. 
La  première  partie  de  cette  proposition  trouvera  pro- 
l)al)lement  des  approbateurs  ,  car  il  semble  difïiciie 
d'élever  de  nouveau  le  prix  des  terres  ;  la  chose  sera 
iiTîpossible  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  prouvé  qu'il 
comprend  la  question  en  deuiandant  cette  élévation 
du  prix  ;  quant  à  ia  seconde  parlie  de  la  proposition, 
oUe  n'est  pas  admissible  :  comment  rendre  incom- 
pnfibb'  avec  les  premiers  principes  de  ia  démocratie 
iabandon  de  sommes  considérables  s'accunudant 
en'tre  les  mains  du  gouvernement  général  .-*  il  faut 
qYi'il  en  soit  disposé  et  que  les  sources  du  reveiui 
j)ul)lic  soieni  restreintes. 

Pour  disposer  utilement  de  l'excédant  du  revenu 
public,  d'autres  modes  familiers  à  ceux  dont  l'ex- 
périence  économique  est  pré-jisé'ncMt  rop,nosée  de 
celle  du  pp\q-)ledes  Î<]lats-Unis  doivent  êire  examinés. 
11  est  probable  queees  modes  ne  seraient  pas  à])résent 
adoptés,  ni  peut-être  même  tolérés  [)ar  les  habitants 
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du  Nouvc"aii-r\londe  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  en 
piarl(?r6ns  dîins  lix  section  suivantes*'-'  -î  »  i>^'f -^  ft'> 
Quant  à  la  vaicur  des  terres,  le  prix  le  plus  l">às  dbWt 
j"aie  erit,eudu  pailer  est  un  quart  de  dollar  par  acrfe 
(cai'iiBushesommes  plus  au  temps  où  trois  mille  acFt'ë 
s'a'cliétaient  pour  une  carabine,  et  tout  linj^ifromoîli 
loîre  pour  un  habillement  complet)  ;  de  bonnes  ter^î 
res,  éloignées  des  routes  et  des  marchés,  peuveiit 
&(ii;es^ obtenir,  à  raison  d'un  qïiarf  dé 'dollar -j^ar 
acié,  dé  ceux  qui  veulent  échanger  cOiitre  de  l'ar- 
gent leur  excédant  de  terrains.  J'ai  vu,  dans  lé' 
rfë\j-lîampshire,  quelques  uns  de  ces  terrains  qiii 
valaient,  an  bout  de  cinq  ans,  un  dollar  et  demi 
l'acre,  tandis  que  d'autres  de  la  même  qualité,  mais 
placés  à  quinze  milles  plus  prés  d'un  mardhey  éèf 
vendaient  à  raison  de  dix  dollars  par  acre.  J*ai  x^uy 
sur  les  bords  du  fleuve  près  de  Pittsbourg,  des  ter^' 
rains  bas  qui  ne  trouvaient  point  d'acheteur^,  i!'^ 
a  quelques  années,  cjiiand  le  blé  était  transporté  'a 
travers  les  montagnes  à  dos  de  cheval  et  se  vendaié 
un  dollar  la  quarte  ;  maintenant  le  sel  s'obtient  éd 
quantité  illimitée  simplement  en  creusant  prés  de  té 
terrain  ;  la  prairie  est  divisée  en  lots  de  dix  acres  cha- 
cun,qui  se  vendent  à  raison  de  i,ooo  dollars  par  acre; 
cela  est  du  sans  doute  à  la  perspective  des  salines 
qui  doivent  un  jour  s'établir  en  Cet  élfidirôlif'i"!^ 
plus  haut  prix,  à  ma  connaissance,  estcëluïâiiquél 
se  sont  vendus,  à  Mobile,  les  terrains  de  certairteé 
riii^é  ;  cèâ  terrains  se  payaient  à  raisoii  de  t  IrÔ^dôl^ 
lars  par  pied  de  façade.  "         ■   'W  vmt 

Qnant  ar.x  terres  destinées:  à' la  cnltÀrë-, 'leur  f/f4'jê 
varie  à  l'inlini,  en  raison  de  leur  fertilité  et  surtdîit 
dé  leiu'  proximité  d'un  marché.  Le  prix  le  plus  élèS»^ 
que  je  sache  est  de  i,5oo  dollars  par  acre;  b'éltirt 
dans  le  sud.  Au  nord  et  î\  l'ouest,  on  m*a  dit'c^ê 
les  prÎK  variaièiit  de  3o  à  l'bo  di)llars,  inèiri6'dàti§ 
les  situations  isolées.  Il  est  une  chose  stil'lâqViéll'é 
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on  s  accorde  unaiumement  :  ce§t,quim  colpii:  ne 
peut  manquer  de  réussir  lorsqu'il  prcjul  des  terres 
dans  une  position  salubre,  au  prix  dugouvciriernent. 
En  .consaerant  à  son  lot  de  terre  un  travail  modé- 
rû,  il  ])cut  être  à  ])eu  près  certain  que  ce  lot  vaudra 
le  double  à  la  fin  delà  première  année,  et  beaucoup 
plus  s'il  y  a  pi'obabilité  d'un  débouché  prochain. 

Les  arrangements  adoptés  aux  États-Unis  pour  la 
vente  des  terres  publiques  sont  cxcellenls  ;  leslots  sont 
divisés  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait,  sur  les  délimi- 
tations, ni  doute  nilitige.  A  Washington,  il  existeuo 
bureau  central  des  terres  et  uu  bureau  spécial  dans 
chaque  district;  là  les  affaires  de  ce  genrje  ?'expé- 
dient  d'une  manière  régulière  et  prompte.  11  se  fait 
des  ventes  périodiques  de  terres  qne  l  ou  croit  utile 
demejttre  en  exploitation  :  elles  sont  vendues  au 
plus  haut  enchérisseur.  C'est  ainsi  que  la  marche  de 
la  population  dans  le  di'sert  est  rendue  plus  régu- 
lière qu'elle  ne  le  serait  si  on  n'avait  pas  assigné  dans 
cliaque  district  un  rendez-vous  où  l'on  put  consta- 
ter i  état  des  établissements  du  voisinage;  il  en  ré- 
suite  une  sécurité  plus  grande  pour  les  titres  de  pro- 
priété, et  la  fraude  a  moins  de  chances  d'impunité. 

Lesloisde  j)érempti()n,  originairement  faites  dans 
l'intérêt  des  colons  pauvres,  ont  donné  les  occasions 
les  plus  favorables  à  la  fraude.  Il  semblait  dur 
qu'un  squatteur,  établi  sur  un  tcnain  inoccupé  et 
n'y  ayant  fait  que  du  bien,  fût  congédié  sans  rému- 
nération ,  ou  forcé  d'acheter  la  plus-value  qui  était 
S9«  ouvrage.  En  i85o,une  loi  fut  donc  promulguée, 
loi  qui  accordait  un  droit  de  [)récmption  au  squat- 
teurqin  avait  pris  possession  de  terrains  non  ven- 
dus. La  Ipi,  portait  que ,  lorsque  deux  individus  au- 
raient cultivé  un  quai't  de  section  de  terrain  (cent 
soixante  acres),,  chacun  d'cuix  aurait  un  droit  de 
pi'évnq)tion  sui'  .jifoe,  mojti,éi  de  la  portion ,  ,çi^l,li'vée, 
ainsi  (pie  sur  une  étendue  de  quatre- vitigfs  acres, 
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prisé  atèîii^'clioix  clans  une  partie  quelconque  du 
mémo  district.  Comme  on  peut  le  penser,  lui  grand 
nombre  d'individus  s'autorisèrent  de  cette  loi  pour 
s'{ippi^oprier!esnieilleures  terres  à  bas  prix.  Ilsuliisait 
que,  sur  un  bon  terrain,  deux  hommes  abaissassent 
qtnilques  arbres,  ou  y  missent  le  feu,  ou  y  cam- 
"^J^rfssent  pendant  une  ou  deux  nuits,  pour  y  acqué- 
'i'lr  un  droit  de  préemption  et  se  l'approprier  au 
minimum  du  prix.  Un  rapport  fait  au  congrès  établit 
qu'il  a  été  fondé  des  Compagnies  qui,  en  se  faisant 
délivrer  des  certificats  d'amélioration,  obtiin-ent 
sur  leurs  productions  des  titres  de  préemption,  et 
toutes  les  fois  qu'un  bon  terrain  était  en  vente, 
produisaient  leurs  litres  et  empêchaient  tonte  con- 
currence. Les  sommes  dent  le  Trésor  public  a  été 
fraudé  par  ce  seul  moyen,  en  i835,  se  sont  évaluées 
à  plusieurs  millions  de  dollars.  Ces  erreurs  de  dé- 
tails ne  peuvent  manquer  d'être  rectifiées  dès  qu'elles 
sont  découvertes;  on  trouvera  sans  doute  le  moyen 
de  faire  respecter  les  droits  des  squatleurs,  sans 
précipiter  l'acquisilion  des  terres  en  en  ravalant 
indûment  le  prix.  Tons  les  moyens  qui  tendront  à 
diminuer  plutôt  qu'à  accroître  les  facilités  jiour 
l'occupation  des  teriains  nouveaux  doivent,  somme 
toute  ,  être  avantageux  ,  tant  que  la  disproportion 
entre  la  valeur  de  la  terre  et  celle  de  la  main  - 
d'œuvre  sera  aussi  grande  qu'elle  l'est  actuel- 
lement dans  les  régions  occidentales  des  Élats- 
Unis. 

SECTION  II. 

main-d'oeuvpxE  agricole. 

Autrefois  ]H  fermiers  anglais 'qwis'étaldissaient 
aux  États-Unis  étaient  l'objet  des  plaisanteries  de 
leurs  voisins  indiqfênes.  L'An.'ijlais  cnnuricneait  à  rire 
ou  a  se  scandaliser  de  la  culture  né,'ïJi.":ée  des  colons 
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américains;  peu  à  peu  il  cli.nngeait  de  langage  et 
Unissait  par  suivre  la  méthode  américaine. 

L'A  méricain  bèclieautour  des  arbres  qu'il  a  abattus, 
et  ne  s'occupe  guère  de  l'étendue  exacte  du  terrain 
qu'il  déiriche  et  qu'il  ensemence.  L'Anglais  débhiie 
une  moitié  seulem<îut  de  son  terrain,  qu'il  préparc; 
ayec  soin;  il  bêche  profondément,  sème  dru,  ré- 
colte dans  sa  moitié  de  terrain  deux  fois  autant  de 
blé  que  son  voisin  dans  sa  totalité,  et  fait  parade  de 
sa  moisson.  Mais,  pendant  ce  temps-là,  l'Américain 
a  clos,  défriché  et  semé  une  plus  grande  étendue  de 
terrain,  amélioré  sa  maison  et  son  matériel  et  gardé 
soti  argent  dans  sa  poche.  La  main-d'œuvre  prodi- 
guée par  l'Anglais  sur  son  champ  magnifique  lui 
a  plus  coûté  que  sa  belle  moisson  ne  lui  rapporte. 
Quand  il  a  continué  ainsi  pendant  quelques  saisons, 
et  que  son  argent  est  dépensé,  il  commence  à  com- 
prendre qu'il  est  venu  dans  un  pays  oii  il  vaut  mieux 
épargner  la  main-d'œuvre  que  la  terre;  c'est  l'op- 
posé de  ce  qu'il  a  vu  en  Angleterre ,  et  bientôt  il 
îiiit  comme  le  fermier  amc'îricain ,  et  ne  tarde  pas  à 
s'enrichir. 

Beaucoup  de  préjugés  subsistent  longtemps, 
en  dépit  non  seulement  de  l'évidence,  mais  de  l'expé- 
rience personnelle.  Ces  mêmes  Américains,  qui  se 
moquent  avec  raison  des  préjugés  du  fermier  an- 
glais, semblent  incapables  d'entendre  raison  sur  un 
point  tout  aussi  évident.  Ce  qui  constitue  leur  su- 
périorité sur  lui,  c'est  qu'ils  savent  qu'en  Amérique 
la  valeiu"  de  la  terre  est  inférieure  à  C(ille  de  la  main- 
d'œuvre,  tandis  qu'eu  Angleterre  c'est  tout  le  con- 
traire ;  et  cependant  il  n'est  pas  de  sujet  de  plainte 
plus  universel,  dnns  toutes  les  classes  dv  la  société 
américaine,  que  l'immigration  des  étrangers. 
I.  De  tout  temj)S,  les  moralistes  ont  signalé  l'inca- 
pacité des  hommes  à  reconnaître  un  bien  sous  les 
ap])arences  d'un   ma!  ;    mais  on  aurait  pu  espérer 
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4W^ifl^'A()ic'  (jiii  la  leiav'im^He./Ç.jmçiçiig^^irpiî,^^ 
''éAjdfi.^ers  c^t  un  chapide  sur j^'q.uefljj  ^([fjiiitejrjtJW/S'é»- 
=;^^f  un  conÇ(^rt  universel  (jfe  plaTntp§.,9ar\s^f^\i(|ÇiJ:t- 
■t^lciho  des  Etals  iibl;L^s-etJe  .f:fpi^./j\^rjfa]>^ 
Ti' avoir  i)as  causé  a>eo  une  d^Q^z;\^ne^ 
qui  en  vjssent  le  bien  futur  au  travers  dii  malpi;ê3çnt. 
gniV'tlë'fàiitM^as    '^'-"  -    ■    '    '  -        --•-    -   -^ ' 


sale's  et  dëgueni Iles,  se  deiiiauçleint.  d'où  ils  viet^npij>t[^ 
c1?é^hVit"  '  tkVé'  'letïi^  m  al  propyetfj  ,^oijt  cpn  tagieii^e» ,  ^ 
i^w'ils'Tiè'ras^biil  pas  grand  cas  de  leur  presenile..,, 5,,'. 
•'^'îritié Tant  pas  s'étonner  si  les  administvateur?,4.^ 
iTk^tilHlions   charitables  dans   les  yilles: maritimes 
sStiVÎti  fatîgties  des  demandes  adressées  par  des  étran.n 
^èî^^  ifidifîenîs  :  mais  il  est  siu'prcnant.  que  ces  mes-n 
siéwr^t't ces  dames  n  appreniunt. pas  par  experience 
qU^  le  i^ètdtat  de  tout  cela  est  bon,  et  que  les  chQse$i 
^Iftlerft-'ïèiîKcorfrs  naturel.  Sans  doute,  il  vaudi"ai(| 
rfrîèiik'tjttii  les  emigrants  fussent  des  personnes  bief|) 
riéH1e^"'ét' bien  éjevéus;  en  un  mot,   des  gens  ,aisé§i 
(i^é^'ilehléiit'dané  ce  cas,  il  est  probable  qu'ils  ^f^.^Tfo 
i-aîëntjâïi'iais  venus);  mais  c'est  ailleurs  que  pèse  lej 
biâ'Ttie  de  leur  déploraule  cQnditipntJijto.udis  qu^leWRi 
aH'iWb.h'*;^,  géiiié^lémm^ 

eïît'd'inti^m  J3éhlntsèidë'c\issipés,  et  ceux-là  spnt,  sapço 
dt)titc*,  lift  î>rand  mal  pour  la  ville  où  ilsbabilefl^y 
nTàî!s*î^'f<Fù?'^i'ànd  noïiibie  nVoiytr^)4^  la, [cjéçenqe.çjif 
ufi  ^'r^and'ànïr^iïr  du  travail  quand  pi;  les  oçc,qp^*>î 
Tbn'i^ 'tes  Américains  reconnaissent  qu'il  n'yi^ami^ity 
apffiôftéllîèht  aiVxYîllafs-ynisqiie  bien  peu  dç  citLijHQjIiSs  l 
erdf?  èhepiirls  dG'fe^  et  peut-être  qu'il  n'y  en  aur«ii|(j(; 
pds  rtîV'tm'if^ïlhVla  main-d'œuvre  des  Irlandais,  papi 
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'  IW!^rP)  ^^v- 

_  _ .'     "  :4J1<^- 

'Qfi'é'ferai(''nt'1t^^  mères  de  famille  sans  les 

cthliV^cH  pour  le  service  douiesliqqfi'^.  S'  ^^s  ports 
iàtlfic^Wà'ins  aTnient  étë  f(^i'mesà  rimrnijgf^ation,  si  les 
•SOrxhiKc  tnille  éfrni^/jérs  annuels  avec  t^us  IçiU's  des- 
tlîhdanl^  avaient  tUé  exclus,  où  en  seraiiiilimpinte- 
^iarvt  îe^  ii*hyanx  pubiics  des  Étais-Unis?  9Ù,pu  se^ 
rrfîèht  létirhgriciilture  et  leur  marinu?  ,  ,  ,  ,; 
^"lîèS'  ^lùis  ardents  à  se  plalndic  des  immigrations 
des  étranfi;ers  sont  ceux  qui  s'imaginent  que  la  mora- 
life  de  la  société  en  soulfre.  Ma  conviction,  à  moi, 
c'est  que  la  moralité  de  la  sociélé  y  gagne  beaucoup. 
On  ennvient  fjénéralement  (jue  la  passion  des  Irlan- 
dais pour  l'éducation  de  leurs  enfants  est  une  grande 
conq^ensation  des  mauvaises  qualités  de  plusieurs 
d'enJre  eux,  et  que  la  seconde  et  la  troisième  géné- 
ration des  Irlandais  constituent  une  portion  des  plus 
eslirtiablés  citoyens  de  là  république.  Les  immi- 
grants allemands  sont  plus  sobres  et  ont  meilleure 
teiiîie  que  les  Irlandais;  mais  on  éprouve  plus  de  dif- 
ficultés à  lés  anjéliorer,  éiix  et  leurs  enfants.  Les 
Écossais  sont  hautement  estimés.  Mon  opinion  est 
que  la  plupart  des  reproches  adressés  aux  immigrants 
proviennent  de  la  mauvaise  direction  qu'on  leur 
donne  dans  les  ports.  L'alroce  corruption  des  élec- 
tions de  New-York,  où  un  Irlandais,  lout  fraisdébar- 
quëet  employé  aux  travaux  des  égouts,  se  parjure  et 
vôte'neiif  fois  de  suite,  est  imputable  nonàlimmi- 
gi'rttion/  ni  même  au  suffrage  universel,  mais  à  des 
vices  dans  l'organisation  de  l'enregistrement  électo- 
ral. De  même,  si  le  grand  j)alais  des  pauvres,  sur  le 
Schtiglkill,  près  Philadelphie,  est  plus  (pi'à  moitié 
leinpli  d'étrangers;  s'ilestvraiqu'onaitentenflu  une 
Irlandaise,  après  en  avoir  fait  le  tour,,  dire  qu'elle 
allait  écrire  sur-le-champ  à  fohtes  ses  connaissances 
de  venir,  le  mal  vient  de  ce  que  c'est  un  palais  où  les 
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pauvres  ont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  vêtements  et  en 
nourriture,  sans  obligation  de  travailler  dans  «n 
pays  où  il  Y  a  ])eaucor.p  plus  de  travail  et  de  salaires 
que  de  bras  pour  travailler  et  gagner.  A  New- 
York  ,  un  homme  bienfaisant  exerce  une  charité 
des  plus  utiles  et  des  plus  efïicaces.  11  lient  une  espèce 
de  bureau  d'enregistiement  pour  la  demande  et  la 
foui  niturc  du  travail  des  immigrants;  il  se  charge  du 
dépôt  des  fonds  de  ceux  d'entre  eux  qui  sont  assez 
heureux  ponr  en  avoir,  et  leur  rend  mille  services. 
Il  déclare  qu'il  a  toujours,  l'un  dans  l'autre,  six  em- 
plois à  offrir  à  tout  homme  ou  femme  sobre  et  valide 
qui  débarque  à  New-York. 

Le  mal  moral  résultant  de  la  dissémination  de  la 
main-d'œuvre  agricole  et  le  bien  moral  résultant 
d'une  combinaison  sage  sont  assez  sérieux  pour  que 
les  citoyens  se  fassent  un  devoir  d'examiner  mûre- 
ment l'état  de  la  question  avant  d'influencer  l'esprit 
des  autres  à  cet  égard.  Ceux  qui  ont  vu  ce  que  sont 
la  moralité  et  les  manières  des  familles  qui  vivent 
dans -une  profonde  solitude,  n'ayant,  autour  d'elles, 
ni  opinion  humaine,  ni  voisins  avec  qui  elles  puis- 
sent faire  échange  de  bons  offices,  ni  stimulant  à 
l'activité  de  l'intelligence,  ni  amusements  sociaux, 
ni  église,  ni  vie;  rien,  en  un  mot,  qui  les  occupe,  si 
ce  n'est  les  soins  de  la  vie  extérieure;  ceux  qui  ont 
vu  cela  comprendront  quel  bienfait  ce  serait  pour 
une  telle  famille  que  d'envoyer,  dans  son  voisinage, 
une  troupe  de  pauvres  ouvriers  irlandais.  Pour  une 
telle  famille,  aucune  nouvelle  ne  saurait  être  plus 
agréable  que  celle  de  l'arrivée,  dans  les  ports,  de 
nombreuses  cargaisons  d'immigrants,  dont  quelques 
ims peut-être  se  dirigeront  deson  côté,  et,  en  échange 
des  movensde  travail  qu'ils  auront  obtenus,  ouvri- 
ront des  voies  nouvelles  de  bien-être  et  de  prospérité. 
Soixante  mille  immigrants  par  an!  Qu'est-ce  que 
cela   disséminé  sur  tant  de  milliers  de  milles  car- 
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;i'és?  Si  Ton  pouvait  Qpntcnipler  l<i  pays  do  la  na- 
celle d'un  ballon,  on  en  vi-rrait  im  grand  nombre 
retenus  dans  les  villes,  parce  qu'on  iiç  peut  .se  passer 
d'elle,  et  les  céder  aux  camj)a;'>;Des;;  on  en  venait 
d'autres  sur  les  canaux  et  les  chemins  de  fer,  et  un 
bien  petit  nombre  dans  les  contrées  rceulçc:s  pu  leurs 
pas  sont  marqués  par  la  prospérité  qu'ils  fûfit, naître 
autour  d'eux.  ,  i,  .    ,  n;  /i,, m:.        i    ,  . 

Les  expédients  employés,  dans  lesiélablisseipents 
agricoles  pour  se  procurer  np  concours  ^d^iji^îji^n- 
d'oenvre,  quand  il  y  a  nécessité  absolue  de  l'avoii", 
Uiontreut  cond)ien,  à  cet  égard,  les  moyens  sont  in- 
sulïisants.  Chacun  a  entendu  parler  de  ces  réunions 
au  moyen  desquelles  on  défi'iche  des  lots  de  terre,  on 
élève  des  maisons,  on  uïoissonne  des  récoltes.  Les 
routes  se  font  par  le  moyen  de  prestations  en  main- 
d'œuvre  et  en  attelage.  Pour  le  reste,  ce  qui  s'ef- 
fectue |;ar  le  travail  individuel  des  familles  ne  s'ac- 
complit qu'avec  une  grande  dépense  de  temps,  de 
matériaux  et  de  peines.  Les  eiTets  surprenants  des 
travaux  faits  en  commun,  contrastés  avccles  fatigues 
et  les  diilicultés  qu'on  éj)rouve  habituellement  pour 
ne  produire  que  de  faibles  résultats,  devraient  pré- 
disposer les  cœurs  des  coloiis  en  faveur  des  immi- 
grants, etles  engager  à  chercher  les  moyens  d'en  aug- 
menter le  nombre. 

Les  esprits  ,  je  I'esj^^ere ,  commencent  à  marcher 
dans  celte  diieetion.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
où  la  main-d'œuvre  est  le  plus  concentrée  et  le  sol  le 
moins  fertile,  il  est  intéressant  de  voir  les  découver- 
tes faites  sur  ce  chapitre.  Dans  l'almanach  des  Etats- 
Unis  de  ]855,  je  trouve  un  article  sur  les, améliora- 
lions  agricoles  (  présupposant  toujours  l'augmen- 
tation de  la  niain-d  œu\re,  comme  la  condition 
essentielle);  on  y  trouve  un  grand  cachet  de  fraî- 
cheur <'t  d'ori.^iualilé. 

«  Si  les  améliorations  possibles  ou  nv''me  faciles 
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(quand  la  main-u  œuvre  est  disponible  jetatenl, 
efTeçtué^  dans  ragriculturefiie  ce  pays,  il  en  r«^^ul- 
tej-aiLdjQ,nonilireux  ct  importants  avantages.  Coi^ipie 
la  In^^n^  quantité  de  terre  pourrait  fournir  aux  bejT. 
spins,  d'une  population  double,  nos  campagnes  5je,-« 
ra^^ent  deux  fois  aussi  peuplées  quelles  pourront 
l'être  dans  l'état  actuel  de  la  culture.  On  n'aiirait 
que  la  moitié  de  la  distance  actuelle  à  parcourir 
pour  visiter  sesami^  et  ses  connaissances.  Les  anjis 
pourraient  se  voir  ^t  converser  plus  souvent;  onré-^ 
duiraitde  moitié  le  transport  du  blé  au  moulin  et 
des  produits  au  marcbé;  le  chemin  à  faire  poi^j', 
comparaître  .devant  les  tribunaux,  les  frais  d'e^tr^Tf 
tien  du  gouvernement,  de  la  confection  et  de  la  ré- 
paration des  routes,  la  distance  pour  a\1^\  ,^^Ç?  l^ 
forgeroil ,  le  s  tisserand ,  le  tailleuFv,,!ejt|Çj.  ,.,fpoj:^^,iS^, 
rendre  à  l'église  et  à  la  plupart  des  réunions,  pu- 
bliques ;  car,  au  lieu  de  quatre  milles  de  distance 
entre  les  clochers,  il  n'y  en  aurait  plus  quie  dç^jîfi 
ou  trois.  On  économiserait  donc  beaucoup  de  temps, 
d'argent  et  de  fatigues  sous  tous  les  rapports,  et  ,1^ 
civilisation,  avec  toutes  les  vertus  sociaJc3>  ,^, 
tro u  venait .  g.roppvJ' ip»n^!|eiiîentj ., faj^;ç^^^^ 

CrUe.,^,      rî-.,,;^   -rTi;   ■f!j-T/')'''f  ^- •  o'f; /y^î!   '''p\   >  ur^"  ,:^')^ff  HT 

Avant  que  cela  puisse  se  faire,  il  faut  des  bras 
qiii  l'exécutent.  Les  clochers  seront  séparés  par  4(?a 
distances  de^quatre  ou  même  de  quatorze  mailles, 
jusqu'à  ce  que,  dans  les  espaces  intermédiaires^  il 
y  ait  assez  d'individus  pour  les  rapprocliqr.  j  Jp^np. 
rappclli^  avoir  vy,  ^ur  le  Mississipi,  uije  fie;njn^ ^f,^ 
sise  dans  un  canot  et  ramant  contre  le  courant}  jon 
m,Q  ,(l,U,qu'plle  allait  probablement  faire  une  visile i^ 
^v^ipUipi^^rÙ/yingt  fi\i.  trente  milles  de  là.  lil^l^ç^r, 
tait  une  consolation  :  elle  espérait  que  le  courani,  Jn, 
ramènerait  quatre  fois  plus  vite  qu'elle  n  é^itiaUé^?. 
Quel  bi^'pfait  .qi^'unetr,oupe,,fle,  voisins  (|inig^?\nt,^ 
pour  une  femme  qui  faisait  vingt  milles  en  ramant 
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cniilrc  le  courant  du  Mississipi  pour  aller  chercher 

dVi  la '8t)cictl3^' ■'"''■''''    '•' '    ■'■'■''•'•' ^'-  >'"'"'    ':r!Mi,ifj- 

gi'flïitfi  'par  ah,  et  d'iihaisser  h*  ]i< ?k 'des  terré.Vcïè' 
mahiéî^e  à  amener  les  dissénnnatton<^j 'il 'V^'  Aurait  's>a- 
gé^së;"daTîs  îe  pcujiled'ës  ÉtaiâUriièV'&Tîiii|ë'  fc^îiii*^ 
soî'xàhle  mille  travailleurs  <ip  ])lus  paV  dh  ètà  éfe'-| 
vër  le  prix  des  terres.  Celte  dernière  mesuré,' *pGiit-' 
êftre;  ne'Deut  avoir  lieu;  inaij>  pourquoi  jj.Vé'l'À'nti^è'?' 
AS'èc  un'exc(Mant  de  revenu  dont  les  États-l5/ns"h'éi 
savent  que  finve,  et  une  disette  de  la  main-d'cciiVi[^y 
dôift'ilè'  rie  peuvent  se  passer,  pourquoi  n'eriipfôi^- 
r;<it-6n  rlas^  à  procurer  de  la  main-d'œuvre  atii soi, 
les  fonds  résultant  de  la  vente  des  terres?  '  i'-''*-^ 
"  'll'<?sl' vrai  que  les  Européens  ont  pour  Irt'fe'i'è' 
IV  mfértie  passion  que  les  Américains  ,^cék'tMnî-' 
jjrants  ne  tarderont  doue  pas  à  quitter  ceux  qui 
les  emploient  et  achèteront  eiix-mémes  des  terrains: 
aussitôt  qu'ils  auront  gaf;né  l'argent  nécessaire; 
mais,  à  leui'  tour,  ils  fourniront  les  moyens  d'ame- 
ner une  accession  nouvelle  de  main-d'œuvre,  et  les 
services  rendus  dans  l'intervalle  par  les  travailleurs 
constitueront  un  (jain  positif.  Si  l'on  prenait  des  ar- 
rangements pour  faire  venir  des  ouvriers  sohres  et 
rangés,  sans  les  lier  d'avance  par  une  sorte  de  ^Ci'- 
vitude,  comme  cette  foule  de  pauvres  allemands 
dont  on  faisait  autrefois  de  véritahles  esclaves  hlanCsV 
si  la  terre  et  la  main-d'œuvre  étaient  mises  en  prid- 
sence'  ' <ét  'qlt'dri  hïi ss5 1 '  les  choses  stii vl*çi  lëiir  coiïiy 
liaturel,  il  n'y  àtiraii  rien  de  plus  avantageux  pour  les' 
État^Vhis  qn'une  telle  importation  de  travailleras; 
=  '"Otl.'Vh(c!"disaît;dhtts  ibUt^S  les'  viH'é^'dfe'l'Mi^cfli^ 
les'"ddhdhistrale\n-f^  de<J  '  'f)a'roiésb'sS,'  eii  An,«^le<<^ri-'6'/ 
étaivtU  dans  l'hahilnde  constantxr  d'expédier  leurs 
pàilVK'S  aiii'  États-Unis.  .Pài^  prfls  la"  pt^^b  'âé'  ^^ 
chrnTh(^i'  ^nr  r^Viel  motif  reposé,  cet  te  aèk:^i^aïlbti',"^'i? 
je  me  suis  convaincue  que  c'est  uiie  méprise,  'èV 
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qu'elle  n'est  fondée  (jue  sur  quelque  fait  isolé.  J'ai' 
élé  assez  heureuse  pour  démontrer  à  mes  amis  d'A^- 
mérique  que  le  piétcndu  e\-cés  de  population  des 
contrées  agricoles  de  l'Angieferre  a  été  réduit  et  a 
même,  dans  beaucoup  de  cas,  disparu  sous  VhÀ' 
fliiërftië  de  la  noiiVelle  loi  des  pauvres,  én*§6t'tcf  que,' 
si  jamais  cette  accusation  a  été  vraie,  elle  nei  saurait 
plus  l'être  maintenant.  A  l'époque  où  nous  j)Ourrons 
en  dire  autant  des  paroisses  de  l'Irlande,  les  Amé- 
ricains auront  sans  doute  découvert  que  nous  leur 
rendrions  un  eminent  service  en  leur  envoyant  le 
pius  grand  nombre  possible  de  travailleurs,  pourvu 
qu'ils  se  présentassent  à  eux  sous  l'extérieur  d  hom- 
mes et  de  femmes  respectables,  et  non  sous  la  livrée 
de  la  misère,  comme  s'ils  allaient,  de  rivage  en  ri- 
vage, soulever  un  cri  de  réprobation  universelle 
contie  les  vices  et  les  maux  de  notre  économie. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  déjà  au  fait  de  cette  ma- 
tière croiraient  diillciiement  qu'on  a  proposé  d'ex- 
pulser du  pays  un  nombre  d'individus  égal  ail 
nombre  de  cenx  qui  y  vienîicnt,  des  cargaisons  de' 
travailleurs  allant  et  venant  comme  des  seaux  dans 
un  puits;  que  cette  proposition  a  été  présentée  all 
conp-rés  et  qu'elle  a  servi  de  base  à  des  allocations 
dans  les  législatures  de  qucl([ues  Etats;  que  des 
prédicateurs  ambulants  sont  employés  à  propager 
ce  système;  qu  il  est  prêché  du  haut  de  la  chaiie, 
adopté  dans  les  églises,  et  que,  parmi  ses  ])artisans, 
on  compte  des  membres  de  l'administration,  ini 
grand  nomb'-e  d'honunes  d'iitat,  d'ecciésiasti(|uOs, 
de  négociants  et  de  planteurs  éminents,  et  une  foîile 
d'autres  citoyens  des  Etats-Unis.  Peu  importe  lo 
nombre  ou  l  importance  des  hommes  engagés  dans 
une  mauvaise  cause  qui  ne  saurait  manquer  d'u^- 
chouer  par  son  absurdité  :  cela  importe  pou  en  ce 
qui  concerne  celte  cause  elle-même  ;  mais  l'obstacle 
qui  en  résulte  est  tl'unc  incalculable  inqiortancé; 
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Coiisidcré  en  liii-mcmr,  le  niiséruhlc  et  ridicule; 
système  de  la  coloiii'^alioii  poiiriail  clic  passe';  sous 
silence,  car  ses  résultats  réels  se  réduiront  à  ricu; 
mais  il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  le  point 
de  vue  des  obstacles  qui  s'y  opposent ,  et  d'i  u  par- 
leivnon  seulement  parce  (jue  c'est  un  fait,  niais  ent- 
core parce  que,  tout  absurde  et  im])raiicabic  qu'il e::t 
évidemment,  considéré  sous  le  rajiport  de  l'en- 
semble des  aiïaires  de  l'Amérique,  il  rfest  pas  fa- 
cile, sur  les  lieux,  de  distin,n;uer  son  véritable  ca- 
lactère.  Ses  défenseurs  y  mêlent  tant  de  considéra- 
tions compliquées  ,  ce  sont  ,  pour  la  plupart,  des 
liommes  d'une  pbilaniropic  si  sincère,  ayant  appro- 
fondi tous  les  détails  du  plan,  bien  qu'aveuglés  sur 
sa  nature  générale,  rju'il  est  dillicile  de  s'cmpècber 
d'adojiter  les  vues  étroites  de  personnes  bien  inten- 
tionnées et  complètement  convaincues,  et  de  savoir 
toujours  ce  dont  il  faut  doutei'  et  ce  qu'il  ne  faut 
pas  croire.  J  allai  en  Amérique  avec  des  doutes 
prononcés  sur  cette  institution  :  j'entendis,  à  Bal- 
timore et  à  AVasliingtoii,  tout  ce  qu'on  pouvait  dire 
en  sa  favem-,  et  ceux  qui  me  parlaient  étaient  des 
personnes  familiarisées  avec  l'esclavage  que  je  n'a- 
vais point  encore  vu.  M.  Madison,  président  de  la 
Société  de  colonisation ,  m'exposa  l'opinion  favo- 
rable qu'il  en  avait;  le  vice-président,  M.  Clay,  nie 
donna  la  sienne;  il  en  fut  de  même,  pendant  (juel- 
(jues  mois,  de  presque  tous  les  ecclésiastiques  et 
autres  membres  de  la  Société  que  j'eus  occasion  de 
voir,  lîeaucoup  de  tenqis  d'observation  et  de  ré- 
flexion m'était  nécessaire  poiu'  me  former  un  ju- 
gement, après  avoir  été  ainsi  prédisposée,  même  dans 
une  question  aussi  claire  ({ue  celle-ci.  Ce  qui  m'a 
ét.é  nécessaire  doit  l'être  également  aux  personnes 
résidant  sur  les  lieux,  et,  à  plus  forte  niison,  si 
des  intérêts  pécuniaires  sont  engagés  dans  la  ques- 
tion ;   mais  je  suis  fermement  persuadée  que  tout 
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homme  sensé,  s'enfermant  dans  son  cabinet  pour 
étudier  ceCte  question  pendant  un  jour,  ou  par- 
tant pour  un  voyage,  de  manière  à 'voir  le  prrys 
qu'il  a  quitté,  dans  son  ensemble  et  dans  la  toia-^ 
lité  de  son  aspect  économique  (pour  ne  rien  dire  k 
présent  du  point  de  vue  moral),  ne  pourra  s'em-^^ 
pêcher  d'arriver  à  celte  conclusion,  que  le  projeff 
de  transporter  sur  la  cote  d'Afrique  la  populatioit 
de  couleur  des  Éuus-Unis  est  complètement  absUfdé 
et,  dans  tous  les  cas,  extrêmement  pernicieuse*^ 
mais,  en  matières  économiques,  pernicieux  et 
absurde  sont  synonymes.  -  -.■■  -•'•Ki 

11  ne  doit  être  fait  im  crime  à  personne  de  Véti^ 
(jine  de  l'esclavage,  parce  que,  maintenant,  c't^st  un 
crime  aux  yeux  de  la  conscience;  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  ait  été  établi  dans  des  intentions  con-i- 
pables;  ses  premiers  fondateurs  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  faisaient  ;  on  a  démontré  ailleurs  (i)  co«ï- 
ment  l'esclavage  a  toujours  ,  et  selon  les  àppa-i^ 
renées,  inévitablement  existé  sous  une  forn^e  Oti' 
sous  une  autre,  partout  où  un  petit  nombre  de  co-* 
Ions  agricoles  a  pris  possession  d'une  vaste  élcnî* 
due  de  terrains  nouveaux.  Nous  accordons  que 
l'esclavage  des  noirs  ait  conunencé  par  irrédexion 
dans  les  Antilles  ,  et  continué,  par  nécessité  éco- 
nomique, dans  les  colonies  de  rAmériqtie  du  nordi* 
Mais  quel  est  maintenant  l'état  des  clioses?  L'escla-f 
vage,  d'une  nature  très  douce,  a  été  aboli  dan&la  poT-l, 
tion  septentrionale  de  l'Union,  où  les  travaux  agri^^ 
coles  peuvent  être  exécutés  par  les  blancs,  où  ilssoM.» 
d'ailleurs,  dans  une  faible  proportion,  comparé» 
aux  occupations  manufaclurières  et  commercialoyi 
Son  introduction  dans  la  partie  nord-ouest  du  tei»^ 
ritoirc  a  été  prohibLC  par  des  hommes  qui  avaient 
eu  l'expérience  de. &es  funestes  résultats.  L'esclavagie, 


(0  ^' 


r'oii  roiiviiigf  intuuîi' :  X.'yînjiletcnetçll'Jtiicri'tue..,,:)    ,.  I 


dune -natiH'e  lies  douco,  a  t'te  aboli  :daus  la  p.îviif» 
septtnti'ionale  dc  rUnion  où  lestravfliK  n(*i»icè^>^ 
peuvent  vive  exi'rulés   jvii'  lt»s   hiatics,  ôvi    ils  S(>fi^ 
d  aUteurs  dans  i:ne  laildo  piojiorlion,  comparés  i\û^ 
occupations  niauufacturièivs  vt  ^(>hfimurcial(?sl  SVfff 
inljoduction  dans  la  panic  nord-ouest  d\i  terfifoiW 
a  été    prohibée  par  les  liomnu'.s   qui  ava»ei\t'  e^ 
ruxpéjricnoe  de  ses  i'uncstes  résultats.  L'esclavaj^i* 
d'ujie  luiluie  fjeneraleinont  a[î(!;iavéc'  subsiste  lilairi- 
tenant  dans  tn^izc  Etals  sur  viuj>t-six,^i.  ce  sont'îx^M 
États  cpii  produisent  k;  tabacy  l«  m,   fé  «»t6rt  i^t'lé 
sucre.  On  croit  j'éjicralemcnt  qrto'  la  oulVurti  du  Vi/ 
*^tdu  sucre  ne  peut  s'eilcctuer  par  des  blancs;  d'aU'^ 
très  sont  d'une  opinion  coiUrairc.  J'ai  vu  beaucoup 
de  ])ersonne.s  qui  pensaient  que  le  la))ac  et  le  coton 
pouvaient    cire   cultivés  par   le  travail  des  blancs 
aidé  de  celui  des  animaux,  et  avec   le  secours  des 
niaclùnes  dont  l'usa^jo  s  inliodnirait  immédialement 
quand  l'bonnne  aurait  cessé  lui-même  d'en  être  une. 
Ija  population  esclave  s'élève  maintenant  à  plus  do 
deux  millions  et  demi;    elle  s'accroit   rapidement 
d^as  Ws  Ktats  que  l'esclavage  a  appauvris  et  décroif 
avec  moins  de  rapidité  sur  les  sols  vierj^es  auxquels 
seuls  il  est,  jus([u'à  un  cei'tain  point,  approprié;  il 
ainconle^lablement  cessé  d'être  conven.'Vble  «\ii  Ma- 
ryl;ind,  à  la  Delaware,  à  la  Virf,inie  et  an  KcntiickV; 
j'y  ajoulerais  encore  le  Missouri,   la  Caioline   du 
nord,  ainsi  qu'une  portion  du  Tennes<<ôe  et  dy  ta  f!ft- 
roUue  du   sud.    Les  États  qui  ont  plus  de  liiain- 
d'œuyre  esclave (jutî  ne  rexi/jent  leurs  propriétés  dé- 
tér,ioiHit>s  la  vendent  à  ceux  dont  Ifs  terrée  féKilti^* 
en  manquent.  La  Vir{i;inie,    aujonrd  bui   da'h'.V  iVh'fe 
condition  extrêmement  rc'duile,  lire  ses  piineipak"? 
ressources  de  lelevajje  d(S5  <>sela^e;^,  dont'  blKé'àp'- 
provisionue  rAlabiima,  le  îNlissiisipi  et  la  l^ouisiane. 
Les  faits  ont  marché  d'une  manière  trop  palpa!)le 
pour  échapper  à  l'attention  des  vues  les  plus  cour- 
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tes.  Nul  ne  peut  manquer  de  s'apercevoir  que  l'es- 
clavage, comme  une  armée  de  sautereilçs,  est  obligé 
d'abandonner  les  lieux,  théâtre  de  ses  ravages  :  il 
s'est  avancé  vers  le  sud;  et  maintenant  qu'il  y  a  ren- 
contré les  limites  de  la  mer,  c'est  vers  le  ^ud-ouest 
qu'il  se  dirige. 

S'il  y  avait,  dans  celte  direction,  une  infranchis- 
sable barrière,  sa  fin  serait  certaine  et  peu  éloignée. 
Ce  résultat  paraissait  assuré,  il  y  a  quelque  temps» 
par  l'abolition  de  l'esclavage  au  Mexique,  et  la  prpr 
habilité  que  le  Missouri  et  l'Arkansas  seraient  sou- 
mis à  une  restriction  de  la  même  nature  que  celle 
imposée  aux  nouveaux  États  nord-ouest  de  l'Ohio* 
Ce  résultat  a  été  momentanément  ajourné  par  l'ad- 
mission de  l'esclavage  dans  leMissouri  et  l'Arkansas, 
et  par  l'occupation  du  Texas  par  des  citoyens  améri- 
cains. Toutefois  la  question  se  borne  à  savoir  quelle 
sera  sa  limite  linale.  Sa  prompte  abolition  dans  plu- 
sieurs États  peut  être  et  est,  en  effet,  regardée 
comme  certaiue.  , , 

L'institution  de  l'esclavage  était  une  anomalie,  pp- 
litique  à  l'époque  de  la  révolution;  elle  est  devepvi/e, 
en  outre,  une  anomalie  économique.  Qui  est-ce  qui 
pourrait  empêcher  le  public  de  reconnaître  cette  vé- 
rité, quelque  aveugles  que  soient  pour  elle  un  petit 
nombre  de  personnes  sur  les  lieux  (i).         ,;,    .^1 

Il  est  donc  évidemment  dans  l'intérêt  de  tou3;Ge^3|L 
qui  trouvent  ou  croient  trouver  dans  l'esclavage  im 
gain,  de  ceux  qui  possèdent  les  ,tei]rf p/le^s  plws  jf^r 

(i)  On  peut  s\'l(junr.i'  que  ji;  iir«cn(c  ceux  qui  ne  voient  pafe  c|arts 
Tcsclavage  une  anomalie  ,  comme  formant  !e  petit  nom In-ç.  Dans  l«» 
États  à  esclaves,  sur  plusieurs  centaines  de  personnes  avec  iès<|(iciles 
je  me  suis  entretenue  au  sujet  de  l'esclavage,  je  n'en  ai  r^mvnoXvc 
qu'une,  et  cVlait  une  dame  ,  cpii  défendit  Tinstitution  elle-même,  et 

ficut-èfre  quaire  ou  rinfj  tpii  la  dc'fendaitnt  comme  neccssairè  clans" l'ih 
)ut  qui  doit  être  atteint,  cl  ne  peut  lêtre  aulre.-iicnt.  Tous  les  autres, 
en  justifiant  son  existence  actuelle  ,  s'apouyaienl  sur  l'impossilnlife'  de 
la  faiie  disparaTtre.  Un  pjiand  iiombn-  n'a  avoué  qu'il  n'e'iait  jiifett- 
fiahlc  sous  aucun  point  de  vue.  {Note  de  l'yiutcAr.  ) 
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condcs,  de  ceux  i|ui  clèvoiit  des  esclaves  pour  ces 
terres,  de  ceux  qui  redoufent  les  chaiigenienls,  de 
ceux  qui  veulent  achever  leurs  jours  en  paix  ef  lè- 
guent à  la  ijéuération  suivante  le  soiu  de  lutter 
ciOrit'i^e  la  dillicuUë;  il  est  dans  leur  intérêt  à  tous 
de  détourner  leur  attentiou  et  celle  des  autres  de  ce 
fait,  que  le  temps  est  venu  de  l'aire  passer  les  es- 
claves à  l'ëtat  de  travailleurs  libres.  Us  nè]')e'uvent 
complètemenî;  passer  ce  fait  sous  silence;  il  faut  trai- 
ter avec  lui;  il  faut  accorder  quelque  chose  aux  cir- 
constances. 

La  Société  de  la  colonisation  proj)ose  qu'on  en- 
voie sur  les  rivages  dcTAfiique  des  gens  de  cou- 
leur libres,  à  l'ellet  d'y  établir  et  d'y  continuer  une 
communauté  civilisée.  Celte  proposition  dut  flatter 
les  vues  de  personnes  d'opinions  différentes  :  à  l'en- 
thousiaste,  elle  offre  en  perspective  la  réintégration 
de  la  race  de  couleur  sur  le  sol  paternel;  à  l'homme 
religieux,  l'espoir  d'évangéliscr  l'Afrique.  Ceux  {|ui 
veulent  concilier  le  culte  de  Dieu  avec  celui  de  Mam- 
nion  sont  charmés  de  pouvoir,  leiu*  vie  durant, 
exploiter  leurs  esclaves,  })uis  les  laisser  à  la  Société 
de  la  colonisation  avec  un  legs  cji  argent  Tquand  cette 
mesure  sera  nécessaire),  a  (in  qu'elle  se  charge  de  les 
transporter  en  Afrique.  Ceux  qui  veulent  accom- 
plir sur-le-champ  quelque  chose  dans  un  cercle  res- 
treint laissent  un  certain  nombre  de  leurs  esclaves 
travailler  pour  un  sal{»ire  qui  doit  servir  à  les  trans- 
porter en  Afrique.  Ceux  qui  ont  des  esclaves  trop 
intelligents  ou  ti"Op  mécontents  pour  ne  pas  l'cdou- 
teP  I«UT  voisinage  peuvent  les  expédier  en  Afrique. 
Ceux  qui  s'effraient  des  progrès  intellectuels  de  leurs 
voisins  de  couleur,  ou  (pii  sont  fortement  dominés 
par  le  préjugé  de  la  peau,  j)euyent  cxepcer  une  ty- 
rannie sociale  qui  oblige  ces  individus  importants  a 
passer  en  Afritpie.  Le  clergé,  les  professeurs,  les 
membres  des  législatures,  les  Sociétés  religieuses, 
les  individus  charitables,  tant  au  nord  ([u  au  midi, 


passent  pour  travailler  et  croient  eux-mêmes  tj'a- 
yuiller , en  faveur  des  esclaves,  quand  ils  prêclient^ç 
professent ,  obtiennent  des  allocations  etionscrivent 
en  faveur  de  la  Société  de  la  colonisa tioii.  Les  687 
prit^  et  les  cœurs  restent  en  repos,  plon|;^ès  dans  un 
SQiTimeil  trompeur.  .  i  .h^Xn^i^r 

\  oila  donc  des  gens  de  toutes  les  classes  fis^oç^ies 
pour  un  objet  qui  a  l'important  avantage  d'être  évi- 
demment bienfaisant.  La  Société  de  la  colonisation 
a  pour  premier  fontionnaire  M.  Madisson;  le  second 
est  M.  Clay.  Elle  a,  pendant  vingt  ans,  reçu  l'aide 
de  presque  toute  la  presse  et  de  toutes  les  cbàires 
des  Etats-Unis  ;  de  la  plupart  des  hommes  d'Etat,  des 
membres  du  gouvernement,  des  hommes  éminents 
dans  les  professions  et  le  commerce,  de  presque  tous 
les  planteurs  de  douzeEtatsetdetouterinfluenc^des 
missions.  Outre  les  souscriptions  provenant  de  sôi.i,r- 
ces  si  nombreuses,  il  y  a  eu  encore  des  allocatipijs 
faites  par  diverses  législatures.  Qu'en  est-il  respite? 
rien.  D'un  chaos  d'éléments  on  ne  peut  faijèsprtir 
une  création  régulière  que  par  l'opération  d'un  prin- 
cipe sain  ;  et  do  principe  sain,  il  n'y  en  a  point  ici. 
En  vingt  ans,  la  Société  de  colonisation  a ^rjcins- 
porté  en  Afrique  de  deux  à  trois  mille  personnes(i;. 
Or,  l'argumentation  annuelle  de  la  population  es- 
clave est,  selon  les  calculs  les  plus  modestes,   de 
soixante  mille;  et  le  nombre  diis  noirs  libre^â  s  ej^j^e 
à  plus  de  trois  cent  soixante-deux  mille.    ,,t,,,  jj.,Vb 

Les  chefs  de  la  Société  de  colonisation  espér|^t 
pouvoir,  dans  quelques  années,  contre-ba^pcer 
par  l'exportation  l'augmentation  annuelle  ^^tuèlljB  ; 
mais,  à  cette  épocpie,  faccroissement  annuel  s'ejç- 
vera  à  un  chiflre  d"  beaucoup  supérieur  à  celuji  des 

'fi)  rv'ous  n'avoMS  ),<,!iit  à  nous  orciii)  •)'  i'  s  de  l"('l;it  '!i'  1;i  colonie 
africaine.  Nous  consiiliirons  maintciunt  la  s<nit'le'  fie  joloins.'itiiin  (iMiis 
acs  relaliousavoii:'Ci  a\cc  l'c-'  liv.i;:»'  aiiiui  ir  .in.     (iVo/c  tic  i  ^-tuiçiu.) 
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individus  exportés  par  h  Sociûlé,  depuis  Torigiue  de 
son.  élablissemenf. 

Les  principaux  partisans  de  la  colonisatiou  dans 
lé  'midi  repoussent  l'aholitiou,  parle  niolii"  qu'ils 
resteraient  sans  travailleurs  ;  tandis  qu'au  coutraire, 
c'est  la  colonisation  qui  enlèverait  les  travailleurs, 
et  ratjolition  qui  les  laisserait  où  ils  sont;  pour  ne 
rien  diie  de  la  mauvaise  foi  de  cette  objection  soit- 
vent  réfutée ,  elle  prouve  que  ceux  qui  en  font  usaj^e 
ne  sont  ])as  sincères  et  ne  voient  pas  dans  la  coloni- 
sation rémancipation  ultérieure.  *  ' 

Autant  que  j'ni  pu  l'apprendre,  nul  membre  irr- 
fluent  de  la  Société  de  colonisation  n'a  émancipé  au- 
cun 'àc.  ses  esclaves.  Son  président  cri '*atàit  vendu 
douze  quelques  jours  avant  que  je  le  visse.  Son 
vice-président  est  obséda  \)iir  ses  esclaves,  mais  il  les 
gc^rde  tous.  Il  en  est  de  môme  de  toute  lii  hiérarchie. 

L'aveu  d'un  habitant  du  sud,  «  nous  avons  nos 
esclaves,  et  nous  voulons  les  {garder,  ;>  est  réj)élé, 
dans  les  occasions  politiques,  parmi  les  mômes 
hommes  de  la  Société  de  colonisation  qui,  dans  des 
réunions  religieuses,  parlent  de  la  colonisation 
comme  de  l'émancipalion  ultérieure. 

Tandis  que  les  travailleurs  émigrent  en  foule  dans 
d'antres  parties  du  j)ays,  au  nombre  de  soixante 
mille  par  an,  et  ne  sont  pas  en  proportion  avec  les 
besoins  de  la  Société,  la  colonisation  propose  d'ex- 
porter plus  que  ce  nombre,  et,  tant  qu'elle  n'en  vien- 
dra pas  là,  elle  aina  manqué  son  but-  Un  cou]) 
d'œil  jeté  sur  l'esclavage  et  sur  l'économie  actuelle  des 
Etats-Unis  prouve  qu'un  tel  projet  n'estqu'une  fiction. 

Il  détournt;  l'attention  et  la  volonté  du  peujile, 
dans  l'intérêt  de  quelques  uns,  du  principe  de  l'a- 
boli lion  de  l'esciavage  qui  mènerait  à  fin  toutes  les 
vues  louables  de  la  Société  de  colonisation,  et 
beaucoup  d'autres  encore.  Sans  examiner,  pour  le 
moment,  la  question  sous  son  point  de  vue  moral , 
Tabôlition  non    seulement  laisserait   dans  le  pays 
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tous  k'S  travailleurs  qui  y  sont,  mais  eucore  aug- 
n^entiTait  ihoalculahîemenl  la  somme  du  travail,  en 
substituant  un  service  actif  et  de  bonne  volonté, 
a'insi!)qu€t*des  métliodeb  perfectionné«s  de  culture, 
au  travail  inférieur  et  forcé  et  aux  arrangements 
dispendieux  qui,'  tout  le  monde  Jenconviont,  sont 
ii^tîparal3lrs  de  l'esclavage.  i  ;i.  / 

'Lephis  grand  nombre  des  abolilionnisteséminents 
par  le  talent,  le  zèle  et  la  vertu  sont  des  colonisa- 
tionnistes  convertis. 

Certes ,  cela  en  dit  asseza  Wnf 

I!  me  semble  que  la  Société  de  colonisation  n'au- 
rait jamais  pu  gagner  du  terrain  sans  la  supposition 
commune  qu'il  faut  envoyer  les  noirs  quelque  part. 
J'ai  élé  longtemps  avant  de  pouvoir  m'expliquer 
cela.  Voici  comment  ils  argumentent  : 

«  A  moins  qu'ils  ne  restent  où  ils  sont,  l'Afrique 
est  le  seul  lieu  qui  leur  convienne.  Il  ne  serait  pas 
prudent  de  leur  assigner  un  territoire;  les  Indiens 
nous  ont  donné,  à  cet  égard,  une  leçon  suilisante. 
Nous  sommes  fatigués  de  cela  :  les  noirs  périraient 
tous;  le  climat  du  Canada  ne  bur  conviendrait  pas  ; 
ils  y  mourraient.  Les  Haïtiens  ne  voudraient  pas  les 
prendre,*  ils  ont  en  horreur  les  esclaves  affranchis; 
ils  ne  peuvent  mettre  le  pied  nulle  part,  si  ce  n'est 
en  Afrique! 

n  -^ —  Pourquoi  ne  resteraient-ils  pas  où  ils  sont? 

»  —  Impossible;  les  lois  des  États  interdisent  la 
résidence  des  nè.'nvs  affranchis.  t  f  iJuri-j  t/m-ti 

»  —  A  j'irésent,  à  cause  des  esclaves-  cfiii  restent. 
En  cas  d'abolition,  ces  lois  seraient  néeessairemoiit 
rappoitées  ;  et  alors  pourquoi  les  noirs  neresteraieM- 
ils  pas  où  ils  sont  ?  -  • 

»  —  Ils  ne  pou  I  raient  jamais  vivre  parmi  les  blancs 
dans  un  <'tat  de  liberté.  -n  ,;.:,  ; 

»  —  Pourquoi .''  Vous  résolvez  la  question  par  la 
question. 

»  —  Ils  niouî'raient  de  vices  et  de  misère. 
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»  —  Pourquoi  plus  que  les  ouvriers  allemauds? 

))-— C'est  ce  qui  arrive  dans  les  États  libres.  Ils 
y  meurent  en  très  grand  nombre^    m^   i 

n-t^ Pourquoi  seraient-ils  plus  vicieux  que  les 
autres?'!'  V ti 

îM'M-r^Les  gens  de  couleur  le  sont  toujours. 

)) — Vous  voulez  dire,  sans  doute,  ([ue  c'est  parce 
que  leur  couleur  est  un  signe  indélébile  d'escla- 
vage? 

»  —  Oui. 

»  —  Mais,  lorsqu'il  n'en  sera  plus  ainsi,  cette  dé- 
gradation devra  nécessairement  cesser.  » 

Tel  est  le  cercle  que  décrivent  ceux  qui  ont  pitié 
des  I  esclaves.  Il  en  est  un  autre  approprié  à  ceux 
qui  ont  pitié  des  maîtres. 

«  Que  deviendront  les  planteurs  sans  travail- 
leurs? U  faut  qu'ils  mettent  la  clef  sous  la  porte  et 
s'en  aillent  ;  car  ils  ne  peuvent  rester  dans  leurs  mai- 
sons sans  travailleurs  sur  les  plantations. 
.  >i;i» —  Tous  les  esclaves  seront-ils  donc  enterrés  , 
où  se  seront-ils  évaporés? 

»  —  Vous  savez  bien  qu'ils  s'en  iraient  tous.  Une 
fois  libres,  rien  ne  pourrait  les  retenir. 

»  —  Ils  changeraient  de  maîtres  sans  nul  doute; 
mais  un  très  grand  nombre  resterait  dans  le  pays 
comme  auparavant;  pourquoi  non? 

>i —  Les  maîtres  ne  pourraient  plus  les  employer; 
ils  ne  pourraient  en  venir  à  bout  s'ils  n'étaient  plus 
leurs  esclaves. 

■  ))  —  Ainsi ,  vous  pensez  que  les  ma  il  res  n'auraient 
plus  de  travailleurs ,  parce  qnils  s'en  iraient ,  et  que 
les  travailleuis  sen  iraient  parce  que  les  maîtres  ne 
voudraient  plus  d'eux.  » 

Pour  empêcher  qu'on  ne  sorte  de  ce  cercle,  on 
l'entoure  avec  l'autre,  qui  a  pour  but  de  ])rouver 
que  les  noirs  ne  peuvent  aller  qu'en  Afrique,  après 
quoi  on  suppose  prouvée  la  nécessilé  d'une  alterna- 
tive entre  l'esclavage  et  la  colonisation. 


Tous  lesiicles,  tous  les  ar/^umeiits,  fjn  fayGUJÇ  4®*! 


cMHÎiîâtièiw  li  en  est  peu,  parmi, ççux^C]pi,pppt,4n^^> 
S(^fl%fi8eiîùe  ,:Cjui  voreivt|distiaçtetlieut  q,iieIq^Çip(i9,s^ 
a^\î^tif;1iUï/flM\l'iï  (î'un  géant  moral  qui.lujpe^'ijfinti 
rait  un  coup  avec  touiehiL, force  d'uu  ^>^•i^,çii)u^,U!i^- 
sdtilt',  bdiir  le  trïsëji'   eu  un  instant,  et. Ip;  ruduiiejà 
ri^h  î'ips,  esclaves  blancs  <'jt|n.p^rsjqu  il,!r,^rilfrniip..8P^,i 
raîéh't'i\ûrtiedjà(emem  ÎÎImVs,  Cela  se  fera  qijar^fJ  iu}^.|, 
noUyëlVc;  soipmc  de  liuiiièic  aura  p,é,ciéti;^  çpjjSi.lie?,tj^Vp 
nèljdeè  cjili' itè  i^ècouvreut;  et  çet|q  ,qpoq^e  j^>^;,^mvijÇ:> 
êtr^oigriée.  ;;;  ^.^  ,,,,,..5^   -AdU^oar-  M 'ùîH...iN'l  ^nnb 
'^^Tètilès  les  fois  que  j*ai  sur  uq,i)pi^^t  sun.^, CQia.Ypl<înA 
tiîÈ/ff  F6\^t(î',  opposée  à  l'opinion  d'une  ou  plnsieuçs  pei,v 
sôrthes^  je  soupçonne  toujours  qu'il  y  a  plus  d'iévi-r 
dénce  de  l'autre  côté  de  la  question  qne  je  n'en.  vois. 
C'iéstèé'qiie  j'éprouvais,  même  au  sujet  de  l'escla- 
vî^'fVé',  cyui  est  depuis  lon.o;temps  jugé  aux  yeux  des  An-!,, 
glais.  Ce  dou(e  m'accompagnait  lorsque  j'entrai  dans,  t 
le's  "Étais  a  esclaves,  et  je  le  conservai  aussi  longtemps 
qfi6  pnssil>le.  Je  crois  avo^r  cnteii.du  tous  les  argun,, 
m'^fi'fê'qtu  peuvent  êire  avancés  pour  jusiifier  ,0H)(j 
pà^]1i<^r  ['esciavage  dans  toutes  les  circonstances  ao-rij 
tuV'llement  existantes,  et  je  déclare  (pie,  de  lout<\s  le^iy; 
mah'ifes^atioVîs  de  perversion  çt.dc  laibiesse  intellepr.;; 
fuelled  qu'il  m'a  é(é donne.'  de  voir ,  je  n'en  ai  jamiiis. 
vu'd'lrtiissi  tristes  et  d'aussi  humiliantes  qMiÇ  .dans  ,; 
lesr 'dëu^i^^^ëùi^s  de  cette  instttnlion.  Je  déclare  qiiûjjiQu 
connais  la  totalité  de  sa  ih{\oiie;  déclaration  que  |jp 


poiH' jnsiijier  ou  p;; 
lier  lii'-cOniiiUialibii  de  l'esclavage  aux  KlatSr-ilnisS,    • 
Après  cèf  afVjJ'iVi  'iiiV  nejs'îltiendra  pas  sans  doute;  qjne  .! 
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jé'i*eyh'))lisk  hies  \n\QC9,  d'une  v^èlt^  série  ()>L;g;qnients 
snj)M''ft(:^îets  ([m  ne  .soutionVI'i-incntpàs'  plus  le  contact 
qu'un 'étâiïf^  (;Iacé  le  dernier  jour  du  dégel.  En  i'é- 
i'aj*>i<iifîtnf  dhnsmt^n  esprit  les iaikonnements  opposée 
deJi'''|)^bpriciaires  d'esclaves,  je  trouvawi  que ,  comme 
ce.^'denx  chats  dontphrïc  Sheridan,  ils  se  mangeaient 
l'Uli  Tautie  sans  (Vùil' ëh  i'èstat  mêmer'jfe  plus  petit 
boutdtiqneue.       ^  ^    ^^       _        „MO,j!f.  ; 

Il  eist  une  méprise  qni  mérite  peut-éti|fe  q^pn,Ia 
remarque.'  Des  propriétaires  d'esclaves  me  parlaient 
un  jour  dés  lois  de  leurs  Ktais,  qui  rendent  l'éinan- 
cipatibn  dds  esclaves  diiïicileou  impossible  au  maître 
qui  reste  M\y  les  lieux,  et  ultérieurement  fatale  à  l'es- 
clave émancipé  ;  ils  me  citaient  ces  lois  comme  ren- 
dant Taholitiou  impossible.  Pour  ne  l'icn  dire  de  la 
faiblesse  des  barrières  que  les  règlements  humains 
opposent  aux  changements  conimandés  par  les 
grartde^  lois  naturelles  dé  là  société,  il  stjflit  de 
répondre  qtie  la  législation  dcj  ces  Tétais,  tout  en 
s'opposant  à  rémauci[)ation  particulière,  ne  met 
point  obstacle  à  une  émancipation  généralç.  Klles  se-; 
ront  brisées  ou  négligées  par  la  même  volonté  (pii  les 
créa,  quand  auioiU  censé  d'exister  les  circonstances 
(pii  les  ont  fait  naître,  ou  qu'elles  étaient  destinées  à 
])erpétuer.  ('e  n'est  point  en  conlbrnn'té  avec  elles  que 
i'insiitution  de  l'esclavage  s'est  formée  :  elles  sont 
nées  de  rinstilniion,  elles  en  sont  les  rameaux;  et, 
pour  iue  servir  des  termes  employés  dans  une  autre 
occasion  par  l'un  de  leurs  défenseurs,  elles  auront 
le  sort  dés  rameaux  et  périront  avec  l'arbre  pa- 
leriKî'L;         ' 

11  c^t  évident  que  toutes  les  lois  qui  encourageai  le 
départ  des  noirs  seront  rapportî'es  quand  le'.ir  escla- 
N  age  sera  aboli.  Tout  ce.  qui  importe  sous  le  j)oint  de 
vuc'*ééonomiqilc,  c'est  qu'on  adopte  des  mesures 
pour  empêcher  une  im.prudente  dispersion  de  ces 
travailleurs;  mesures  qui  nedoiveut  toutefois  entra- 
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ter  en  rien  leur  liberté  personnelle,  mais  leur  assùret 
dans  le  pays  de  plus  grands  avantages  qu'ils  n'èîn 
pourraient  obtenir  ailleurs.  On  a  prouvé  avec  évi- 
dence que  l'esclavage  est  né  de  la  difriculté  de  èbh'^ 
centrer  la  main-d'œuvre  dans  le  voisinage  des  càplt- 
talistes.  Là  où  la  population  est  faible,  proportion- 
riëllement  à  l'étendue  du  territoire,  elle  tend  à  se 
'disperser  à  sa  surface;  la  coercition  a  donc  été  d'abord 
jugée  nécessaire  pour  assurer  la  culture  efficace  du 
territoire.  Bien  que  ie  danger  et  la  nécessité  préten- 
due soient  passés  dans  tous  les  États  à  esclaves,  sauf 
des  faits  plus  récents,  ce  fait  ancien  doit  être  pris  en 
considération,  en  ce  sens  que  la  législation  doit  ten- 
dre à  la  concentration  plutôt  qu'à  la  dispersion  des 
travailleurs.  Cette  tendance  sera  puissamment  sécbh'r- 
dée  par  cet  attacbement  aux  lieux  qui  distingue  IfeS 
nègres.  Les  esclaves  redoutent  t(fut_changement,  par 
suite  de  l'abattement  intellectuel  et  moral  auquel  ils 
sont  réduits;  ils  craignent  môme  d'être  transportés 
d'une  plantation  à  une  autre,  quoique  sous  le  môme 
maître ,  par  une  appréhension  vague  de  quelque 
malheur.  Ce  sentiment  dans  l'esclave  ne  serait  pas 
de  longtemps  déraciné;  on  sait  d'ailleurs  que  toute 
la  race  noire  montre  une  invincible  affection  pour 
les  lieux  auxquels  elle  est  accoutumée  ;  quand  viendra 
lejourde  l'émancipalion,  lesmaîtres  bienveillants  sau- 
ront tirer  parti  de  cette  disposition.  D'ailleurs,  il  sera 
facile  d'adopter  des  arrangements  efficaces  pour  em- 
pêcher leur  éloignement,  autrement  qu'en  passaht 
d'un  maître  à  un  autre.  L'abolition  de  l'esclavage 
doit  être  complète  et  immédiate  :  comme  un  homme 
est  on  n'est  pas  la  propriété  d'un  auti'é,'  comni'é'îl 
ne  saurait  y  avoir  de  degré  dans  la  propriété  d'iih 
être  humain,  tout  droit  de  propriété  sur  les  noirs, 
hommes,  femmes  ou  enfants,  doit  être  immédiate- 
ment abandonné  ;  mais  il  devra  être  adopté  des  me- 
sures pour  protéger,  guider  et  insiruire  ces  êtres 
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tU^gradés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aicut  u|»pri.s  ce.  que  c'est 
que  la  liberté  et  Tusaj^je  (ju'i's  .ç|oiveijL  eu  taire,  l^a 
libertû  ,4^  chtUiger  de.niajtre  *ve(î|c;ç.vlpines  restiicr 
lions  raisonnai)le,s  doit  être  accordée.  11  doit  être 
pourvu  à  IVducitiou  de  leius  enfants.  Le  taux  des 
s^lç^Ues  sera  détcvniiné  par  des  lois  naturelles  et  ne 
saurait  être  piévu.  Pendant  lon^^temps  ils  devront 
jnéeessairementêtre  fort  élevés  :  on  jugera  sans  doute 
à  propos  de  fixer,  çn  vue  des  gens  de  couleur,  le  prix 
des  terres  du  gouvernement  à  un  taux  qui  obviera  aux 
inconvénients  du  sqnattage,  et  assurera  rétablisse- 
ment convenable  de  ceux  d'entre  eux  cfui  pourraient 
se  diriger  vers  l'ouest. 

Ces  idées  font  rire  les  propriétaires  d'esclaves^  ac- 
coutumés à  croire  qu'ils  savent  mieux  que  personne 
c(j  ique  sont  les  nègres  et  de  qu.oi  ils  sont  capables. 
Jl  ai  toute  raison  de  peuser  qu'il  en  est  autrement, 
et  je  crois  que  nul  ne  connaît  moins  le  vrai  carac- 
tère ,et  la  capacité  des  nègres  que  leurs  proprié- 
laii'es  :  ils  en  connaîtraient  davantage  sans  le  secret 
pernicieux  et  absurde  dans  lequel  sont  tenus  la  plu- 
part des  faits  iniportants  qui  se  rattucbent  à  la  pro- 
priété en  esclaves;  secretqu'il  faut  attribuer,  en  partie, 
a  l'orgueil,  en  partie  à  la  crainte,  en  pnrtieà  l'inlérêt 
pécuniaire.  Si  les- propriétaires  voulaient,  dans  leur 
intérêt  comme  dans  celui  de  leurs  esclaves,  s'enqué- 
rir avec  exactitude  de  Tlùat  d'Iïaïli,  de  ce  qui  a  eu 
lieu  aux  Antilles.,  de  ce  qu'a  été  réellement  l'éman- 
cipation et  de  ce  que  sont  aeluelîemenl  ses  résul- 
tats, iis  se  mettraient  à  même  déjuger,  avec  plus  de 
cei'titude,  de  l'avenir  qui  leur  est  l'éservé.  C'est  ce 
qui  ari'iverait  s'ils  admettaient  des  conununicalions 
plus  libres,  sur  certains  fait?  (jui  les  touebejit  plus 
spécialement,  non  seulement  en  convei'sant  comme 
iiidividîis,  mais  en  écartant  les  restrictions  imj)osées 
à  la  presse,  par  lesquelles  ils  jierdcnt  plus  cpi  ils  ne 
gagnent,  sous  le  point  de  vue  de  la  sécurité  et  de  la 
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i  V' 
fortune,  pour  ne  rien  dire  de  Tintelligence.  Parmi 

{fcfft^éb'"Ièis  failiilles  avec  lesquelles  j'ai  eu  desi^aji^ 
i^M^ts,  iîn'^èil  est  aucune,  je  crois,  daiis  laquelle:  oii 
ne 'hffi*?t  iSàs  parle  de  quelque  esclave  rëuiarqùaMe 
]')hi^TletaFent  ou  Jes  qualités  morales,  dans  la  générnM- 
ti'ôft'àétiiélle  ô^fi  ddiîs  la  g^ënéràiiori  précëdèïitëi  €élfê 
lisielî' telle  qh''^ÎIé  est  consignée  dans  mOïk' jbiirhàl'^ 
fôiMiVerait  unimportant  témoignage  en  faveur  dès  iisP- 
pSteitës  intellectuelles  et  morales  des  nègres  i  iît  il*j'y 
ajôtTtaiS']eshi§toiresquejepourraisdire;sî,  rtt'ôiaUSi^il 
je  n'étaispoiiU  liée  parles  lois  du  secretdontje  n^iëplài-'' 
gna'is  tout  à  l'heure,  plus  d'un  cœur  battrait  d'un  dtf 
dent  désir  de  réintégrer  dans  leurs  droits  humaiiïs 
dès  êtres  dont  les  compagnons  de  souffrances  ont  am^ 
plement  prouvé  qu'ils  en  étaierit  dignes.  Si  je  gardé 
le  silence  sur  une  riclie  collection  de  faits  toute  re^^ 
filendissante  de  beautés  morales,  c'est  dans  l'intéi^êt 
de  ht  sûreté  d'un  grand  nombre,  que  leur  héroïqîiie 
obéissance  aux  lois  de  Dieu  a  mis  en  péril  sous  les  lôi^ 
dés  propriétaires  d'esclaves  et  de  leurs  allié^i,  D'ail- 
leurs, je  ne  voudrais  pas,  par  des  révélations  imprti^ 
dentés,  medre  le  pins  léger  obstacle  à'  l'évasion  dt^ 
iéficlav-ès  qui  seraieut  sur  le  jx)int  de  sedërober  hi^flt^ 
l^àfîtres,  par  des  moyens  qne  je  coïinais.         :-».!><> 
■'^  'Il  est  tuie  vérité  dont  la  proclamation  tt^  âalii^tfk 
'ffifii'^  que  du  bien  :  e'est  queleà  ësclates^'&'enftifetit 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'=6Vï  tie  lëà'np'- 
pose;  a  l'exception   dû  ceux  qui  les  perdent  et.-(!fe 
'ëëui'  qui  favorisent  leur  fuite,  parmi  lesquëUal'fanft 
èéinpter  beaucoup  d'autres  que  les  aboi  itionnisfëSjiià'r 
'éStcëileTiice,  peu  de  personnes  peuvent  se  faire  tihe 
'idëe  juste!  de  la  multiplicité  de  ces  tîvaisions.  Perit- 
t^tïtî'iliêmc;'  cette  dernière  classé  eSt^-til lé  lâ'Sëùfe 
*'^tri  sache  la  vérité  tout  entière  à  ck  e^avd-j-ctf^'le 
"ëi'()is  qu'il  n'existe  àuemi  moyen 'de  vériftëï'''ëfc^ëfc 
•  ]f)iïbliûr,  dans*  le  ftud,  !a  somme  annuelle  dëS^përt^s 
''dy'^b'^.^fti1i*éuQu5(^6uqiie  a  étë'èiT  Amërii:iiw 
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mfjii^visf^  ^,v£G  la  vue  de  l.'\;gl•,^v^^e)r«p^p8qI^^aJ^^,^;^ 
jiBgro^çii4-OUle,avec  son  paciuct^'tsonbàlou; {jiaAfi^i:^ 
qWjQ,,j^iqce^ut  toujours  les  joiuii;ijJ.>'y , iÇ,n  Iclc  des  fiu;^ 
i]|i^Ç(B^,dt^  DQirs  rûrracla^i'es,  Il  w'estpflft  (^ >foyagcyir 
qjiMTj'ait.été Ciappû du  grand  noinbrç deçei^p:.qu'il a  eii 
oRCjasioU  d/ç^HîO.Çpntrei:;  mais,  à  moins ;q,i4'ji|:r) 'ait  dqs 
jq[)<)y4;ns  .particuliers  de  renseignements,,  il, ignp^-era 
qi^ol  flot  de  fugitifs  passe  con(iuueUemeiU,)c'v  friQu- 
ili^éi,  diçs  ,iitats,JJnç.  grynde  i'ésçryc,,^t.o^?Ri'iVW,à 

parmi  ceux  qui  savent  à  quoi  s'en  tenir,  jwir  de  tout 
autres  considérations.  Il  viendia  un  lei^i^  où  c<;tty 
.hisrtoire^dans  sa  merveilleuse  beauté», po\U'a;a«^trt?  eq^ 
tjéremçntdite  par  certaines  personnes  qui,  comme 
moi,  ont  vu  dans  ce  genre,  de  tous  côtés,  ce  qu'il 
in'est, pas  possible  à  un  indigène  devoir.  Il  suffira  de 
dire  que  la  perte  des  esclaves  fugitifs  et  les  efl'orts  gé- 
néralement inutiles  pour  les  recouvrer  sont  un  avti- 
oie  important  dans  le  conq)ledes  producteurs  de  co- 
lou  et.de  sucre,  dans  les  Etats  du  sud;  et  le  chifîVede 
cette  perte  s'accroîtra  cbaque  joiujusqu'à  ce  que  tous 
JçjSi^sclaves  aient  pris  la  fuite.  Il  est  évident  que  les 
esclaves  qui  s'enfuient  sont  au  nombre  des  meil- 
jleijriS;  car  une  évasion  est  babituellcment  le   ré- 
i^«»]l,lat  d'un  projetde  puis  longtemps  formé,    tenu 
.^^feti ,    opiniâtrement   entretenu    et    rendu    clier 
-|^i^.,l(Q^, peines    et  les  sacrifices  qu'il  a  nécessités 
jpç|i<Jiaflt^t,}m   grand  nond)re   d'années,    hn    esprit 
■jfej[l3!lq^Ciçt;àiicapa))le  d'une  telle  résolution  se  valia- 
fih^infii  ft, im  Iwt  unique>  ce  sput  l'es  , esclaves  4  élite 
qui'$'é,v,adeut.rarmi  les  faits  de  ee genre  (jui  me  sont 
^yçpiwmç,  leplus  grand  iiouibre  des  iipjumes  et  un  e^qi:- 
;ia^fl;,i^m^re  de  fe.m"i«s  q^t  la/^i.  sous  l'impression 
ijL'une  Idée  {1x0  et  constante  apjielée,  ])ar  leurs  jiro- 
priéiairos,  f,t/tii  mono/muùcj  cliose  bien  diflerente  ! 
quelques  hon)Wes> ont  prisd^  fuilei^près l'inlliction 
subite  de  c[U('l(iue>  eruaulés,  et  l;eaucoup  de  femmes 
à  la  suite  d'intolérables  outrages  de  l'espèeo  la  plus 
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grossière.  Plusieurs  maîtres  m'ont  dit  qu'ils  àvâieîu 
donné  à  leurs  esclaves  la  permission  de  s'en  aller,  et 
que  ceux-ci  av.iiont  refiisé  d'en  profiter. Si  l'on  me  di^ 
sait  cela'à  la  louange  de  l'esclavage,  on  manquait  ije 
but.  L'argument  était  trop  puéril  pour  pouvoir  con-r 
vaincre  même  un  enfiuU.  Comme  ou  peut  bien  le 
penser,  c'était  à  des  esclaves  de  qualité  inférieure 
que  cette  permission  était  donnée  ;  et  leur  refus  de! 
partir  prouvait  seulement  la  complète  dégradatjibh 
de  rétré  humain,  aimant  mieux  recevoir  sa  nour- 
riture et  un  abri  de  la  main  d'un  maître  que^a'ayoii^ 
la  libre  disposition  de  soi-même.  '     ' 

Dans  la  massé  de  matériaux   accumtilés  dans  nieef 
mains  ,  dans  l'intervalle  que  j'ai  employé  à  connaitr'e 
de  la  bouche  de  toutes  les  parties  leurs  vues  sur 
cette  question,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  prendre  ^ 
le  choix  que  je  dois  faire  pour  démontrer,  le  plus 
brièvement  et  le  plus   fortement   possible,  que  la. 
marche  du  temps  a  déraciné  l'esclavage.  C'est  là  le 
point  auquel  aboutissent  tous  les  faits  et  tous  les  ar- 
guments, quelle  que  puisse  être  l'intention  de  ceux 
qui  les  mettent  en  avant.  Le  plus  frappant,  peut-être, 
est  le  traitement  des  aboi itionnistes,  sujet  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  La  fureur  insensée  qui  s'exhale 
sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  agissent  conformé- 
ment aux  pi'incipes  que  le  grand  noml)re  professe 
est  un  signe  sur  lequel  il  n'est  pas  possible  de  se  mé- 
prendre :  c'est  toujours  l'avant-coureur  de  changcr- 
ments  salutaires.  La  société  américaine  semble  déjà 
passer  de  ce  degré  à  un  degré  plus  avancé.  La  cause 
de  l'abolition  se  propage  si  rapidement  dans  le  cœur 
de  la  nation ,  la  partie  saine  du  corps  politique  rem- 
brasse  si  activement,  que  tout  observateur  dèsîn.te-)- 
ressédoitse  convaincre  que  môme  la   quesùon  de 
temps  es!  renfermée  dans  d'étroites  limites.  Avant 
peu,  les  élections  démontreront  la  volonté  du  peuple 
pour  l'aboUlion  de  l'esclavage  dans  le  district  de 
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Colombie.  Alors  les  poli(i([ues  rampants,  les  iié^o- 
ciiuits  mercenaires,  le  clergé  pusillanime  et  la 
presse  immorale,  trop  avLii;;les  aujoindhiii  jjour 
voir  lès,  changements  qui  se  préparent,,  auront,  a 
ciioisir  leurs  rôles;  force  leur  sera  de  s'ellaeer  ou 
d'exalter  patiiotiquement  la  vcitueuse  révolution 
qu'ils  se  sont  efl'oreés  de  retarder,  nième  par  1  ap- 
plication de  la  lolHure  au  coips  et  à  Tame  de  leurs 
concitoyens  j)lu8  éclairés. 

Après  avoir  rapporté  un  ou  deux  témoignages  sur 
la  nécessité  d'un  prompt  changement  de  système, 
je  me  boi^nerai  à  citer  quelques  uns  des  sip^nes 
précurseurs  que  j'ai  rencontrés  durant  mes  voyages 
aa^is  le  sud. 

"Éii  1787,  la  Virginie  rapporta  la  loi  contre  la 
ïiianumission  ;  et  en  neuf  années,  dix  mille  esclaves 
furent  alÏTanchis  dans  cet  Etat.  Alarmée  pour  l'ins- 
litution,  la  législature  rétablit  la  loi.  Quelle  en  a  été  la 
conséquence;  Prenons  le  témoignage  des  deux  prin- 
cipaux journaux  de  la  capitale  de  la  Virginie,  à  l'é- 
poque où  la  législature  virginienne  discutailla  ques- 
tion de  l'esclavage,  et  où  enfin  la  vérité  se  faisait 
entendre  par  la  bouche  de  ceux  qui  élaicnt  le  pi 
à  même  de  la  connaître.  En  i83:>.,  voici  ce  qu' 
lisait  dans  V Iiive.stigaieur  île  Ricîiemont  : 

((  Il  est  probable,  d'après  ce  qu'on  nous  dit,  que 
le  comité,  chaigé  d'examiner  la  question  relative  à  la 
population  de  couleur,  présentera  un  plan  pour  se 
débarrasser  de  la  présence  des  gens  de  couleur  li- 
bres. Mais  est-ce  la  tout  ce  qui  peut  être  fait?  De- 
vons-nous souffrira  jamais  que  le  plus  grand  fléau 
qui  puisse  affliger  notre  pays  non  seulement  conti- 
nue, mais  s'accroisse  dans  son  extension?  a  iNous 
pouvons  fermer  les  yeux  et  détourner  la  tête  tant 
qu'il  nous  plaira,  »  écrivait,  il  y  a  quelques  semai- 
nes, cet  éloquent  Carolinien  du  sud  à  son  relour 
d'un  voyage  dans  le  nord  ;  «  mais  le  fléau  est  làdc- 
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vant  nous ,  et  chaque  jour  il  prend  de  nouveaux  dé- 
veloppements :  c'est  une  question  qui  ne  peut  plus 
être  ajournée.  Dieu  seul  sait  quel  doit  èlre  le  rôle  de» 
hommes  sa.^es  dans   cette  question  périlleuse  et  éf^ 
frayante.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  rénonue  dif^ 
féreRec  entre  tout  ce  qui  existe  d'un  côté  du  Pôtp-[ 
mac  et  tout  ce  qui  existe  de  l'autre  côté  est  dû  a  celte 
seule  cause.  Le  mal  est  profondément  enracine;  il 
a  pénétré  mon  cœur;  depuis  longtemps^  il  corisùine 
nos  parties  vitales;  et  je  rirais,  si  l'on  poiivait  rîrc. 
sur  un  pareil  sujet,  de  l'ignorance  et  de  la  toi le  de. 
l'homme  d'Etat  qui  attribue  à  un  acte  du  (gouver- 
nement ce  qui  est  l'inévitable   effet  des  loîs  éternel-^ 
les  de  la  nature.  Que  faut-il  faire?  Mon  Dieu,  Je  ne 
le  sais  pas;  mais  il  faut  faire  quelque  chose.  >' 

»  Oui, ^ il  faut  faire  quelque  chose,  et  aucun  hon- 
nête homme  ne  doit  le  nier;  nulle  presse  libre  ne  doit 
affecter  de  le  cacher.  Quand  celte  iloii*e  ponuiaîiou 
.grandit autour  de  nous;  quand  tous  les  irecéUstjnients^ 
nouveaux  constatent  sou  augmentation  elfrayautè, 
tellement  que,  dans  nne  période  égale  à  celle  p^n-» 
dant  laquelle  cette  constitution  fédérale  a  existé,  le 
nombre  s'en  élèvera,  pour  la  Virginie  seule,  ;i-p(us^ 
de  deux  millions;  quand  les  El  a  ts  qui  nous  entou-|-^ 
rent  interdisent  l'entrée   de  nos  noii'S  à  vendre V  et, 
que  nos  blancs  prennent  la  route  de  l'ouest,  èfi  plus  : 
grand  nombre  que  nous  n'aimons  a  ràpprenqrp^L 
lorsqu'il  est  constant  que  ce  territoire ,  le  plus  Ijèçiu' 
du  continent,  par  le  sol,  le  cliiriiât  etpà  sîjùatîon^ 
combinés,  pourrait  devenir  une  sorte  dé  jardin^s^'l^, 
était  cultivé  j)ar  les  mains  des  blancs  seuls,  pouvoiis^^ 
nous,  devons-nous  resiQV  les  brhs  ci'oisés  et  voir 
dire  les  uns  aux  autres  :  «  Bien,  bien;  les  choses, ne,. 
viendront  j)as  au  piie  de  notre  vivant?  nous  tj^i.SSCTj, 
rons  à  nos  enf.ints,  ^''ticis  pétits-cnfants   et^  ^^  ",??ii 
arriëré*pefits-enfants   le  \sbiri   de   veiller  sur^eux-^ 
mêmes  et  de   braver  l'orap.e?  »  Est-ce  la   agu*  eu 


hopniic  seutsti?  Diju  nous  est  iciuoiu  (pie  nons^  ne- 
sonmni.'s  pas  des  iaiiutiquos.  -No.us  d^ttsions  la,(plic'" 
qui  présidait  aux  uctc:s  des  amU  d^s.  «W/^yimaiJi* 
fjuelijue  ciiosc  doit è(re  fail.  Des  jnoycns  sûrs,  niais' 
pi'ugressifs,  lûguliers,  niais  prudents ^  doivent  être' 
adoptés  pour  réduue  la  masse  des  niaiiXTfffUi  pèsent! 
sur  le  sud ,  et  dont  de  nouveaux  ajournements  ne 
feraient  c|u'aggraver  je  poids.,  Nous  jie  (levons  i>a3 
fenner  leç^  yeux  ou  détourner  la  lèle,  et  puisqi^e^ 
noiis  n'espérions  guère  (jue  le  comité  ou  la  législa- 
ture fasse  quelque  chose  dans  la  cession  actuelle  pour 
aborder  cette  question,  nous  n'en  dissions  pas  uioin^^ 
dans   t0uie  la  sincérité   de  nos  cœurs ,   que   nos; 
hommes  les  plus  sages  ne  peuvent  donner  trop  d'at- 
tention à  ce  sujet,  ui  trop  se  hâter  de  s'en  Qçeu|ierJ 
sérieusement.»  ;  s  ;  ., 

' ti li  autre  journal ,  le.  r/'hig  de  Richemont^ûçm^-^ 
tenait,  à  la  même  époque,  ce  qui  suit  :  u  Nous  af- 
firmons que  la  Virginie  tout  entière  s'estime  heu- 
reuse de  voir  la  question  de  l'esclavage  agitée;  elle 
regarde  comme  \\a  sujet  de  gloire  ([ue  le  courage 
de  ses  fils  n'ait  pas  hésité  à  prendre  le  monstre  corps 
à  cdrps.  Nous  aflirinoos  qu'il  ne$t  pas,  dans  TEtaty. 
de  district  à  esclaves  où  des  milliers  de  voix  n'aient 
salué  avL'ç  enthousiasme  la  discussion  et  entrevu 
le  résultat  éloigpé,  ruais  ardemment  désiré,  comme» 
le  ptus  grand  hiei^ffiif.qup  l,qL,i!rQy,idenQe  puisse  dé- 
partir à  ce  pays.  »        ,   ,.   ,    .    ,,,. 

(Jcla  est  induhilahlemenl  vrai  :  l'un  des  signes  qui - 
m'ont  happée,  c'est  l'encourafîemeut  clandestin 
nonne  aux  abolitionnistes  par  certains  propriétaires- 
d'esclaves  du  sud  qui  envoient  de  l'argent  pour  sub(*.\ 
veriîr  au?c trais  dis  publications  ,ÇiOntre  lesclavagevl» 
en'y' ipiijniu;!tl,eurs,  vœux  sipcèrcs  pour  le  succès 
de  sa  (ïgas'e^ll^  écrivent  :  «  Au  nom  du  ciel,  cou  tir»  i 
nuez  !  Àous  lie  pouvons  preudre  vo:j  j.uhlieatious;. 
nous  n  osons  pas  yous  av,oi)Ler,  |«ais  iioUiS  vous  soum 
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haitons  bon  succès  !  vous  êtes  notre  seul  espoir.  » 
Il  n'y  a  rien  à  dire  en  faveur  du  courage  de  ceux 
qui  sentent  et  écrivent  ainsi  et  qui  n'osent  pas  ex- 
primer leur  opinion  dans  les  élections;  ils  sont  ex- 
cusables aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  les  hor- 
reurs qui,  dans  plusieurs  parties  du  sud,  attendent 
l'expression  des  sentiments  contraires  à  l'esclavage. 
Mais,  d'une  autre  part,  les  abolitionnistes  n'ont  pas 
loit  de  considérer  tous  les  propriétaires  d'esclaves 
sous  le  même  point  de  vue,  tant  qu'aucun  progrès  de 
l'opinion  ne  se  manifestera  dans^la  représentation, 
miroir  naturel  des  sentiments  des  représentés. 

Le  président  de  cour,  Marshall,  Virginien,  proprié- 
taire d'esclaves  et  membre  de  la  Société  de  coloni- 
sation (quoiqu'il  regardât  cette  Société  simplement 
comme  un  palliatif,  et  l'esclavage  comme  incurable, 
si  ce  n'est  par  une  convulsion),  disait  un  jour  à  un 
de  mes  amis,  dans  l'hiver  de  i854,  qu'il  s'étonnait 
que  les  Anglais  crussent  pouvoir  abolir  l'esclavage 
dans  leurs  colonies  par  acte  du  parlement  ;  son  ami 
croyait  la  chose  possible,  le  magistrat  ne  pouvait 
penser  qu'il  fût  possible  d'abolir  par  des  mesures 
législatives  des  institutions  économiques.  Son  ami 
lui  représenta  qu'un  grand  nombre  de  menvbres  de 
la  Chambre  des  commîmes  avaient  pris  des  engage- 
ments avec  leurs  constituants  sur  cette  question. 
Quand  il  eut  fini,  le  magistrat  ajouta  qu'il  s'était 
trompé  et  qu'il  s'en  réjouissait;  il  entrevoyait  main- 
tenant quelque  espoir  pour  sa  chère  Virginie  qu'il 
avait  vue  graduellement  descendre  et  s'afiaisser  entre 
lesÉtats.  H  Ce  déclin  provenait,  )>  disait-il,  «  de  ce  qi^p 
le  travail  est  avilissant  dans  un  pays  où  une  clî^sse 
dégradée  exécute  un  travail  forcé  (i).  »  Il  avait  vu 

(i)  Le  message  du  gonvernciir,  M.  Diifip,à  lalégi^ktlurcdcla  G:\ru\ittt 
du  sud,  contient  cette  proposition,  qne  «  la  liberté  ne  peut  se. con- 
server c[iie  d;ms  les  sociétés  où  le  travail  est  avilissant ,  ou  qui  ouï  une 
nristocratic  licrcditaire ,  on  un  dcspotisrae  militaire.  »  Il  préfère  le 
premier  de  ces  regimes,  comme  le  plus  re'publicain.  fiV.  de  r,A^leu)-.) 
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tous  les  jeunes  gons,  toute  la  fleur  de.  l'Etat,  qui 
n'ëfaicnt  pas  assez  riches  pour  rester  chez  eux  sans 
rien  faire,  se  dirif^er  vers  d'autres  régions  où  île 
pourraient  travailler  sans  doiUe.  Maintenant  l'es- 
poii'  renaissait  en  lui,  car  il  regardait  cet  acte  de 
la  législature  britannique  comme  un  arrêt  de  hidr't 
porté  couii-e  l'esclavage  américain.  ''  '  '    '  '''  ' 

Au  nombre  des  signes  piécurseurs  dôtit'  j'ai' 'été 
témoin,  il  en  était  un  qui  m'amusait  beaucoup  ; 
c'était  le  pèle-môle  des  opinions  et  des  prophiétiès' 
qu'on  exprimait  devant  moi  sur  la  durée  de  l'escla- 
vage, et  le  mode  en  vertu  duquel  on  finirait  par  etl 
être  débarrassé;  je  n'ai  jamais  vu  que  le  gouverneur, 
M.  Dulie,  qui  supposât  la  possibilité  de  sa  durée.  Il 
déclara,  l'année  dernière,  dans  son  message  à  la  lé- 
gislature de  la  Caroline  du  sud,  qu'il  considérait 
l'esclavage  comme  la  pierre  angulaire  de  la  liberté 
républicaine  ;  et  qu'à  l'article  de  la  mort  sa  der- 
nière prière  serait  pour  que  les  enfants  de  ses  en- 
fants ne  vinssent  jamais  qu'au  milieu  des  institu- 
tions de  l'esclavage.  Ce  message  aurait  pu  passer 
pour  un  accès  d'excentricité,  s'il  eût  été  isolé;  mais 
un  comité  de  la  législature  présidé  par  le  gouver- 
neur Hamilton  jugea  convenable  d'acquiescer  à 
tous  les  sentiments  qu'il  exprimait.  On  est  donc 
fondé  à  y  voir  une  indication  de  la  perversion  d'es- 
prit répandue  dans  une  classe,  alors  que  ses  inté- 
rêts pécuniaires  sont  dans  un  péril  imminent.  Quel- 
ques mois  avant  l'apparition  de  ce  singulier  docu- 
ment, on  me  dit  que  ,  bien  que  le  gouverneur, 
j\i.  Du  fie,  fut  im  des  hommes  les  plus  distingués  de 
la  Caroline  du  sud,  c'était  un  exagéré,  relative- 
ment à  la  question  de  l'esclavage,  et  qu'il  était  à 
peu  près  seul  de  son  opinion;  moins  d'un  an  après, 
ceux  qui  me  parlaient  ainsi  adoptèrent  cii  public 
l'opinion  du  gouverneur,  M.  Dulie,  dans  toute  sou 
étendue. 


,  .|c.  pourrais  donner  sans  inconvénient  les  lîomi^i, 
de  ceux  ^qui,  devant,  moi,  prophélisaient  Javeiiipj 
ctè  la  n>Anière  dont  j'ai  parley  fiaivils^i^etC^Mig^ai^if. 
pas  queleur  opinion  fût  publiée,  et,  aussi  longtemps 
qu'ils  garderont  leurs  convictions,  il  est  naturel  el 
ju^te  qu'il  en  soit  ainsi  ;  mais  je  me  bornerai;  à  dir^i 
que  ce  sont  tous  des  hommes  ésnincuts  dont  l'attenr' 
lion  s'est  fortement  fixée,  depuis  nombre  d'augaée^j^! 
sur  Finstitution  en  queslioa.,,,;,'.,.mtij8ii<p  ail  ^mçiil 

On  croit  que  l'esclavage  est  un  degré  tiécessajuc^ 
et  désirable  dans  la  civilisation,  non  à  cause  de  la; 
difficulté  de  cultiver  sans  esclaves  les  nouveaux  terri-: 
toires,  mais  dans  l'intérêt  même  de  la  culture  intel4- 
Icctuellc  et  morale  du  nègre.  Je  pense  que  les  Haï«j 
liens  ont  rétrogradé  depuis  qu'ils  sont  devenus  libres^  • 
Ils  se  figurentque  la  population  blanche  est  destinée  ^ 
absorber  la  noire  et  croient  néanmoins  que  les  deux 
races  ne  se  confondront  qu'après  le  troisième  mé- 
lange; ils  pensent  que  les  races  blanche  et  mulâîi^ 
auront  disparu  dans  cent  cinquante  ans,  et  ne<^oùt! 
lent  pas  que  le  coton  et  le  tabac  ne  puissent  ètrafa-n. 
cilement  cultivés  par  les  blancs.  '■    '-'î- 

B  est  persuadé  que  la  condition  des  esclaves  est 
matériellement  améliorée;  cependant,  il  croit  qu'ils 
finiront  par  s'éteindre  et  qu'il  n'y  aura  point  de  ca- 
tastrophe; toutefois,  il  voit  dans  la  colonisation  Ifc 
moyen  d'en  diminner  le  nombre.  Ce  même  mon- 
sieur me  parla  d'une  visite  récente  qu'il  avait  faite 
à   un  de  ses  amis  possesseur  d'un  grand  nombre 
d'esclaves  dont  presque  tous  étaient  des  j,eu«es  gensi 
des  deux  sexes;  depuis  trois  ans,  il  n'élait  pa&nj^t 
un  seul  enfant  sur  la  plantation  :  ce  fait  peul  éiti^P; 
allégué  en  faveur  de  l'extinction  graduelle  ypisaiSiil! 
ne  prouve  pas  l'amélioration  de  ja  conditio^)  vjà9rr 
térielle  des  esclaves.    ,,     .  ,.|;t  ;,.;)  .  ,»    ii!;c   >;a)  lili-ui)! 

C    accorde  que  TesclaYage  est  un  'grfe» ml  mal;» 
s'il  n'existait  pas,   il  ne  ferait  rien    pour   Tanie- 
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ner;  mais  if 'cdrisidôro  les  csclavë.V  comme  boaticotîn 
plus  heuretix  cpfils  ne  raur.Mont  été  chez  eUx  en,' 
Afrique,  et  il  peiiyo  (pic  le  système  fonctionne  par-" 
faiteme;n'l.  Il  regatxle  lès  esclaves  CoWai^  la  class'é!' 
ag^rîcolé  la  plus  satisfaite,  la  plus  licùréuse  et   ïà'' 
plus  laborieuse  du  monde;  il  cioit  cpie  cette  vertu' 
et' »C!ë' contentement  disparaîtraient  si  oïl  'leur  don-i 
naitmie  instruction  (piclconcpie;  et  que,  s'ils  étaieiit' 
libres,  ils  conslitueraient  la  population  la  plus  vi-' 
ciense  et  la  plus  misérable  qu'on  put  voir;  il  es- 
père qu'ils  se  multiplieront  à  un   dorjré   suflisant 
pour  rendre  nécessaire  la  substitution  de  la  main-' 
d'ceuvre  libre  à  la  main-d'œuvre  esclave,  ajoutant, 
i\ue'ki  dernière  est  toujours  paralysée  par  f  autre  j\ 
que  fa  race  de  couleur  se  dispersera  dans  des  ré-j 
gions  nouvelles  et  finira  par  être  absorbée  par  là 
race  blancbe;  il  ne  prévoit  pas  de  chanjjement  autre 
que  ce  cbangement  naturel  qui,  selon  lui,  ne  peiit' 
s'eflt'Ctuer  en  moins  d  un  siècle  et  demi.  Une  an- 
née plus  tard,  la  même  personne  disait  à  un  de  mes 
amis  que  l'esclavage  ne  pouvait  durer  plusde  Vin^t 
ans.  Quelles  raisons  puissantes  ont  ])u  amener,  en 
un  an,  un  aussi  grand  cbangement  d'opinion? 

D  considère  Tesclavage  comme  un  mal  énorme, 
mais  il  pense  qu'il  serait  remplacé  par  quelque 
chose  de  tout  aussi  funeste.  Il  est  colonisationniste/ 
et  voudrait  que  le  gouvernement  général  rachetât  leè' 
esclaves  à  l'aide  d'allocations  annuelles  et  les  expé- 
diât on  Afrique  de  manière  à  délivrer  le  pays  de  la 
l'ace  de  coiileur  dans  quarante  ou  cinquante  ans, 
Sicelan'a  pas  lieu,  une  guerre  servile,  la  plus  hor- 
rible quo  le  monde  ait  vue,  est  inévital)le.  Toute- 
fois il  pense  que  l'inr.titution  de  l'esclavage,  quoi- 
que inliniment  mauvaise  potn*  les  maîtres^  est 
meilleure  pour  les  esclaves  (jue  celle  d'aucune  tjes 
contrées  de  I'l'Lurope  pour  la  classe  ouvrière.  11  est 
convaincu  ([ue  la  culture  de  tous  les  prodi'iifs  serait 
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mieux  faîfé  par  les  blancs,  avec  Taide  des  animaux 
et  du  matériel,  que  par  les  nègres.  .  i'  .' 

E  écrit  (octobre  1833):  «  11  est  certain  qni^,  si' la 
projDrîété  et  les  lumières  obtiennent  darts  le  nord  la 
légitime  influence  qu'elles  ont  ici,  il  né  résultera 
riéh  de  cette  ebullition  aboli tionniste.  Nonsnous  bor- 
hèrons  à  îeiir  dire  :  «  Ne  touchez  pas!  »  Nos  droits 
politiques  (  I  )  sont  incontestables  et  nous  ne  souffrirons 
pas  qu'il  v  soit  porté  atteinte.  Nous  connaissons 
trop  t esclavage  pour  consentir  à  être  esclaves  nous- 
mêmes.  Mais,  je  le  répète,  il  ne  résultera  rien  de 
l'ébuUition  actuelle  on  plutôt  récente,  car  déjà  elle 
est  à  moitié  passée.  Et  le  temps  n'est  pas  éloigné  où, 
stimulée  par  l'esprit  du  jacksonisme,  la  lutte  entre 
le  paupérisme  et  la  propriété,  ou,  si  tous  l'aimez 
mieux,  entre  la  main-d'œuvre  et  le  capital,  occupera 
suffisamment  le  nord  pour  qu'il  nous  laisse  régler 
nous-mêmes  nos  propres  affaires.  Si  une  influence 
extérieure  doit  afl'ecter  jamais  l'institution  de  l'es- 
clavage dans  le  sud,  elle  ne  viendra  pas  du  fana- 
tisme vulgaire  et  ignorant  des  États  du  nordjivîni- 
lant  faire  de  la  philanthropie  à  bon  marché  et  à  hos 
dépens;  cette  influence  se  trouvera  dans  la  littéra- 

(i)  La  discussion  entre  les  abolition niiles  et  leurs  aJvcrs:iires  <?st  sans 
cesse  rameni'n  sur  la  (lls'.iiiclion  à  ctalilir  entre  la  liberté  de  discussion 
et  rîntervenlion  politique.  De  la  uianièro  dont  le  sud  envisage  là  ques- 
tion,.!! est  inipos.si'olc  de  le  salisfairc  sur  ce  point.  Il  n'exige  pas  moins 
(|u%m  silence  absolu  au  siijet  des  droits  de  riiomnic.  C'est  la  deniande 
que  font  ses  gouverneurs  aus  gouverneurs  des  Etats  du  nord.  Coinme 
de  rai-:on,  elle  ne  sera  jamais  accordée.  La  ligne  de  conduilejà  suivre 
pour  les  abolilioniiisics  est  rlaiienicnt  tracée,  et  ils  agissenV  en  consé- 
<pience  :  ils  ne  se  i)erniCttent  une  aclinn  ,vo/iV(Vyue  que  relativement  au 
(iisijict  de  Colondiic  ,  sur  Icqiud  le  congrès  a  une  juridielion  exclusive. 
Pour  lout  le  resîi-,  ils  s'efforcent  de  ]iropager  dans  les  Ktais  lihiTS  la 
ttiscussion  de  la  question  nsorale.  Ils  ne  l'ont,  à  cet  égard,  aucune  len- 
futive  directe  dans  les  Kiatsà  esclaves;  d'aî-.ord  parce  ([u'ij  est^ certain 
que  le  sud  devra  sui\  re  le  mouvement,  du  nord.  Il  est  faux  qû'îlis  clier- 
client  à  introduire  leurs  ])ubiic;:tions  dans  lcs:id  :  leur  seule  transgres- 
sion politique  (  et  qui  oserait  la  quj.liiierde  Iransgressiou  morale!) 
est  de  vctiir  en  aide  aux  esclaves  fugitifs.  La  ligne  de  demarcation  eutre 
la  liberté  <lc  cliscussion  et  l'intervention  politique  n\i  jamais  etc,  et  ne 
sera  jamais.,  tracife  d'une  manière  qui  satisfasse  les  deux  partis. 

(Noie  Je  r /lit leur.) 
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ture  anpjilaise  et  daus  le  mouvement  pi  o/jrossif  de 
rc)])inion  publique.  On  poiirni  éteindre  [)eu  à  peu 
l'esclavage;  on  neTextirpeia  jiimais.  Si eela  arrivait, 
le  pays  tout  entier  serait  empoisonné  et  désolé.  » 

Lanu^illeure  réponse  à  celte  lettre,  c'est  le  iiiémo- 
rable  discours  prononcé  dans  le  conférés  au  prin- 
temps dernier,  par  M.  Preston,  l'un  des  sénateurs 
de  la  Caroline  du  sud.  Nous  dirons,  en  passant,  que 
l'auteur  de  cette  lettre  se  trompe  en  supposant  qu'il 
y  ait  à  présent,  ou  qu'on  puisse  craindre  pour  l'ave- 
nir, dans  le  nord,  une  lutte  funeste  entre  le  paupé- 
risme et  la  propriété,  ou  entre  la  main-d'a;uvre  et 
les  capitaux.  A  un  petit  nombre  d'exceptions  près, 
il  n'y  a  point  de  paupérisme  dans  le  nord;  il  n'y  a 
que  de  la  propriété;  la  main-d'œuvre  et  les  capitaux 
n'y  ont  jamais  été  d'un  meilleur  accord.  La  cha- 
rité à  bon  marché  dont  il  parle,  c'est  la  charité  des 
premiers  chrétiens,  en  y  ajoutant  la  capacité  et  la 
volonté  de  payer  en  argent  l'émancipation  des  es- 
claves, dans  l'intérêt  desquels  les  abolitionnistes  ont 
déjà  prouvé  qu'ils  savaient  souffrir,  les  uns  la  mort, 
d'autres  la  fustigation,  quelques  uns  la  privation  de 
leurs  moyens  d'exislence,  à  tous  des  blessures  pro- 
fondes et  continuelles  infligées  à  leurs  relations  so- 
ciales et  à  leurs  plus  chères  affections.  Le  martyre 
est  toujours  traité  de  dévotion  ou  de  charité  à  bon 
marché  par  ceux  qui  le  font  subir  aux  convictions 
religieuses  ou  philanthropiques. 

Dans  son  discours,  M.  Preston  représente  la  pro- 
pagation des  opinions  abolitionnistes  comme  rapide 
et  infaillible;  il  en  prouve  la  rapidité  en  citant  le 
nombre  des  Sociétés  d'abolition  récemment  établies 
dans  le  nord,  et  l'infaillibilité  du  résultat  en  ftiisant 
voir  la  marche  que  cette  opinion  a  suivie  en  Angle- 
terre et  en  France.  Il  représente  la  situation  comme 
désespérée.  Il  ne  conseille  pas  de  céder,  mais  d'ex- 
clure d'une  manière  absolue  toute  discussion  sur  ce 


^8wjptj;,fje  IJ^^plpre  du  congmîetjde  ICRite  l'ëtiertdtie 
^gpSijÇi^Sj j^., gsçjayeç.. ï^prt  hkti  ;  .h :  qwestior\  .alors 
^ppj^'j-^  g^'q.qçii^jdëifcle  ,GOs«)ïii«q,ï^éséluev'»àl (moins 
ôÇ(?^Wfl^ffl^^^  û^î,J^^  s.9|it4àvURe  ppinjèu  toutrndivi- 
^j^eyg.  ^\it^]it  y^mi^^v^lft,  propiôser  de  tirejPîun' cordtOn 
^^j^top^-çjii  l^aHUqlp^^OW'i  <^»  écarter  les  qiuatye  ^venls, 
^^}i^  construire' une  mitraille  jusqu'à  FtUoile'pcplaire 
j^çijjf'. intercepter  i^i  lumière  du  SQliiiL;.'  ,m!  'v>ïi^'n 

Encore  un  mot  sur  quelques  opinions.  L'cdiliçtilr 
jjlj'jupJoi^,nfil.dusu4»  fort  estime,  s'exprj^Qve  aîiïsi  : 
j[(.]p^.ff{nfijti§jiTie insensé  est  à  l'œuvre  pour  effectuer  It 
r^Xiy^rsçiiient  du  système,  quoique  avec  luidoiveiit 
s^écj^ç^ijjej:,  les  fortunes  du  sud  et,  «n  grande  partie^ 
jç(ç|l|^; ^u; pçrd  et  de  l'est,  en  un  mot  rédifice  eatier 
de  votre  union.  Que  faut-il  donc  faire?  quelles  me- 
^yr^^s,  ^oi,yeut.  être  adoptées  pour  garantir  la  sûi^eté 
(|^^^|^o^;ni;ppii^é(!B?,qt  dç-  nos  vies?  jNous  répondrons  : 
SiiryeiUonsavec  une  extrême  vigilance  tous  les  mou- 
veD^e,ntSjde  nos  ennemis  de  l'intéiieur  et  du  dehors; 
at^çli^'pi^S^  par, l'organe  des  journaux  du  paysjl  que 
hij  question  ,  de  l'esclavage  n'est  pas  et  ne  sera  pas 
m^se,  en  discussion;  que  le  système  est  profonde;^ 
mept  enraciïvé  parnsi  nous  et  doit  durer  à  jamais  ; 
q]^je,,.du  nioment  où  un  individu  essaiera d^î  nous 
e^x^lûp(;iiner  sur  ses  maux  et  son  immoralitéy  et  sur 
IpiTiëcessité  de  prendre  des  mesures  pour  nous  en 
gavt|ntir,,  ,pn  lui  coupe  la  langue  sur^le-champ./Nou«^ 
sprtiuxes  des  hommes  lihres,  nés  d'une  nohle. souche 
d  lionime-s  lihres;  nul  peuple  sur  la  terre  nepeutse 
v^ntçr,  ,^unç  origine  plus  glorieuse!  que  la  hùti'e^ 
Ie^e\ï;^q([jr^flp  la  libellé  biùle  dans  nostpœurSjiïWiMi 
vijifppsrj()ans.tin  siècle  de  li!)erté  rationnelle,  dans  \ml 
pajf^s.qjUijoqijiiifl^  ses  prj^vjleges.,  sous  un  gouvernCiHi; ' 
n\t^^  qm^^lf^t  epgagé  Ai  nçm^'  protéger  datif^  iJi  jouisr-i 
saucp.ppisjljle  (ip  nos  iiistitutions  domestiques  spé- 
ci4|çjs.,.J;spérons  qu/3.ces  Jiauts  privilèges  nous  se- 
ront, Iqrigtem  ps    conservés;    sachons   naaintenant 


ohëi'ir,  g-aixlor  et  (lëf<^ndrp,  nos  "liions,  'rtotj^èl 'li- 
berie, nos  femmes  et  iio.'îcnFants,'  le  droit  dd  i'é'Qhr 
nos  ;iffi>iro8  à  notr(^g;re,  et,  ce  C{ui  ne  nous  est 
pas  1  m  oins  clier  que  lont  le  resté,  rinestimable 
tlifoit  de  mourir  sur  le  sol  pafernel, 'ritittt'ès  de  nos 
,foyei's,  en  mettant  tout  en  œuvre  pour  réprimer  (pii- 
conquc  essaierait  d'enfreindre,  d'a!fa((uél'  on  de 
violer  un  seul  de  ecssacriis  et  incsùrtiabl'é^  pnvii- 
légos.  mI  .f'i)o\iù<n\  i'.Mi\)\-n.j\>  'iii^,  Jorfi  ni!  yioDA.H 

i>:Si  ces  opinions  d'individus  bien  pr(^parJs;  nlpâr- 
tîs  sur  divers  points  der>  Etats  à  esclaves  et  cbargés 
delà  défense  publique  de  leurs  intérêts,  n'annoncent 
pas  que  Tesclavaj^e  tremble  sur  sa  base,  nous  ne  sa- 
vons pas  à  quel  signe  il  faudia  désormais  ajouter 
foiu  S'il  itou  p  *;'jvrJ 

. 'La  probibition  des  livres  contenant  quelque  cbose 
centre  l'esclavage  a  été  poussée  loin.  L'année  der- 
nièFG,>  les  œuvres  de  mistriss  Barbauld  ont  ëlé  r^il- 
voyéès'dans  le  nord  par  les  libraires  du  midi,  parce 
que  les  Soirées  à  la  iiuiisou  contiennent  un  dialogue, 
entra  un  nuii'tre  et  sou  esclrn>e.  Le  dernier  roman  de 
miss  Sedgwick,  lesLinwoods,  a  été  traité  delà  même 
manière,  à  cause  dune  seule  pbrase  relative  à  l'es- 
clavage'. Les  Histoires  des  c/iauips  et  des  forêts  ont 
en  le  même  sort.  J'ai  reçu  une  lettre  d'une  dame  du 
sud  ;  elle  y  exprimait  ses  regrets  sur  la  nécessité  de 
ces  l'xclusions  littéraires,  mais  elle  ajoutait  que 
c'était  un  devoir  de  défendre  contre  toute  attaque 
«une  institution  dispensée,  par  la  faveur  de  Dieu, 
j)our  la  félicité  de  l'bomme.  »  Elle  terminait  en 
mr'assuraut  (pie  les  n^ssources  littéraires  de  la  Caro- 
line duu4ud  se  perfectionnaient  rapidement;  elles  en 
avaient  besoin;  car,  si  Ton  interdit  tout  ce  qui  eon- 
dainne  l'esclavage,  il  faudra  j)iolu!)er  presque  tous 
les  Ijvres  existants.  Cette  tentative,  pour  annuler  la 
litlt'i'ature,  a  été  suivie  de  la  menace  de  refuser  aux 
malles-postes  le  passajji'  à  travers  la  Caroline  du  sud. 
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ïiiRSure  dont  les  habitants  de  cet  Etat  atiraient  souf- 
fert plus  que  personne. 

-'■'■Le  but  de  tout  cela  est  de  tenir  les  enfants  dans 
l'ignorance  sur  ia  manière  dont  l'institution  de  l'es- 
clavage est  jugée  à  l'étranger;  à  chaque  pas,  je  pou- 
vais hi'en  convaincre.  Un  jour,  on  me  recommanda 

'  eitpressément  de  ne  point  faire  part  de  ma  désap- 
probation de  l'esclavage  aux  enfants  d'une  famille, 

'len  me  déclarant  qu'ils  ne  comprendraient  même 
rien  à  la  force  de  mes  objections.  Comme  de  raison, 
l'aveuglement  de  cette  politique  doit  amener  sa 
propre  destruction.  Déjà  l'on  s'aperçoit  de  l'effet 
que  produit ,  à  cet  égaid ,  l'opinion  publique  sur  les 
jeunes  gens  qui  visitent  les  Etats  du  nord.  J'en  ai  en- 

»^endu  un  ,  le  tils  d'un  propriétaire  d'esclaves,  dëclà- 

■  rer,  après  avoir  lu  l'ouvrage  du  docteur  Chailning 
sur  l'esclavage,  que,  si  l'on  pouvait  prouver  que  les 
nègres  sont  quelque  chose  de  plus  que  des  êtres  in- 
termédiaires entre  l'homme  et  la  brute,  le  reste  de- 
vait naturellement  s'ensuivre,  et  son  devoir  était 
d'émanciper  tous  les  siens;  heureusement,  il  n'est 
pas  loin  de  croire  que  les  nègres  sont  réellement  et 
complètement  des  hommes. 

Les  étudiants  du  séminaire  Lane ,  près  de  Cincin- 
nati, placés  sous  la  direction  du  docteur  Beecher, 
prirent  un  vif  intérêt  à  cette  question,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  et  formèrent  entre  eux  une  Société  d'a- 
bolition. Cela  leur  fut  défendu  parles  maîtres;  mais 
les  jeunes  gens  persévérèrent,  dans  la  persuasion 
que  c'était  une  matière  dont  les  professeiirs  ne  de- 
vaient pas  se  mêler.    On  ordonna  l'expulsion  des 

^^récalcitrants  ;  tous  s'y  soumirent  à  l'exception  ' 'de 
quatorze.  Bien  entendu,  chacun  de  ces  jeunes'gëns 
ainsi  dispersés  devint  le  noyau  d'une  Société  d'a- 
bolition et  puisa  sa  force  dans  la  persécution.  Ils 
durent  s'occuper  de  trouver  les  moyens  de  finir  leur 
éducation.  Un  d'eux,  nommé  Amos  Dresser,  se  mit 
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à  parcourir  les  campagnes  en  cabriolet  et  à  vendre  la 
]îii)le  de  Scott.  Étant  arrivé  à  Nashville,  dans  le  Ten- 
iiesséej  il  fut  soupçonné  du  crime  d'abolition  ;  son  ba- 
(:tage  ayant  été  fouillé,  on  y  trouva:  uq  journal  aboli- 
lionniste  et  un  fragment  d'un  antre  parmi  les  ]  apiers 
(pii  servaient  à  envelopper  ses  bibles.  Le  brnit  cou- 
rut qu'on  l'avait  vu  converser  avec  des  esclaves,  et  il 
fut  mis  en  jugement  devaiit  le  comité  de  vigilane<'  ; 
sept  anciens  de  l'église  presbytéricMUie  de  jNashville 
siégeaient  parmi  ses  juges.  Après  de  longs  débats  sur 
la  question  de  savoir  s'il  serait  pendu  ou  fnsiigé,  et 
sur  le  nombre  de  coups  de  fouet  qui  lui  seraient  in- 
lligés,  il  futcondimné  à  recevoir  vingt  coups  de  nerf 
de  bœuf,  sur  la  ])lace  du  marché  de  JNashvillt;.  Im- 
médiatement conduit  au  lieu  de  l'exécution  ,  on  le 
fit  mettre  à  genoux  sur  le  pavé,  et  la  sentence  fut 
exécutée;  le  maire  de  Nashville  présidait  etl  exécu- 
teur public  iniligoait  les  coups.  On  lui  ordonna  de 
(piitter  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais 
quelques  personnes  charitables  eurent  le  courage  de 
,,  le  recueillir,  de  laver  ses  blessures,  de  lui  fournir  un 
déguisement,  etl'avertirent  dudanger  auquel  il  s'ex- 
poserait en  restant  plus  longtem})S.  Il  s'éloigna  sur- 
le-champ,  à  pied,  dans  un  état  déplorable,  et  de- 
puis il  n'entendit  plus  parler  ni  de  son  cheval,  ni 
de  sou  cabriolet,  ni  de  ses  bibles,  perte  qu'il  évalue 
à  300  dollars.  Toutefois,  ({ue  personne  ne  tremble 
pour  la  liberté  républicaine  :  des  attentats  pareils 
-dirigés  contre  elle  ne  sont  que  des  signes  ])réeur- 
4eurs  et  passagers  de  l'avenir;  ils  irannoreent  pas 
plus  Lt  condition  permanente  de  la  r('>publi(|ue  (pie 
Je  tremblement  d'une  heure  de  fièvre  ne  prouve 
lélat  habituel  du  corps  humain. 

Les  autres  jeunes  jj(  iis  trouvèrent  les  secours  né- 
cessaires pour  compléter  leur  éducation;  et  de  leur 
persécution  sont  sorties  plusieurs  institutions  ho- 
norables. Des  professeurs  vinrent  à  leur  aide;  et  un 
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projjriétaire  de  rOhio  leur  donna  une  fermé',  danff- 
lati^çU^  ils, fondèrent  un  séminaire  de  femmes,  np-' 
|iql)^i,ltl(i^sjjjl*iit-0berlin.  Cet  établissement  est  établi? 
s^lf  ^p^fjpl^fl,  extrêmement  libéral.  On  y  ^reçoit  de^ 
j(Çj,çj§§ç,J5ffnijies  qui  désirent  se  former  à  Vènsei^^uè-^ 
in^t^^J\r^tien ,  sans  distinction  de  couleun.nUn -y 
tj)9^yedes  Indiennes  et  des  négresses  :  elles  eiécatent 
Ig^l^iivers  travaux  de  la  ferme  et  du  ménag;eet  recori-*; 
yefit  toutel'instiiiction  qui  leur  est  néoessaire.  Qiieki 
qu(is  u^es  sont  déjà  fortes  sur  l'bébreu  et  le  grec 
Pei>rde  temps    après  sa  fondation,  l'élablissemeiit 
éti^it|déjà  pleiu  ,  et  les  demandes  devenaient  si  nom- 
bi'çfis^es^  quoji  fut  beurcux  d'acceptei'  le  don  d'une 
ai^^|;ç^  fpivue*  Lorsque  je  quitlai  le  pays,  trois  ans 
après" je  premier  établissement,  ils  comptaient  déjà 
qjL^atjije.pu  cinq  institutions  florissantes  dans  l'Ohio 
e^ilç'^^]\J,ichigan,  tandis  que  le  séminairevijane  .se^ 
traîne  avec  peine  au  milieu  d'une  armée  de  maîtres' 
et  d'unegrande  disette  d'élèves.  Un  tel  fait  parle  assez 
ha^f;;  on  peut  s'en  reposer  sur  la  volonté  de  la  majo- 
rité, toutes  les  fois  qu'elle  agit  avec  lumière  et  liberté. 
Lorsque  j'arrivai  à  Mobile,  deux  hommes  ve- 
naient d'y  être  brûlés  vifs  à  petit  feu ,  au  grand  jour, 
en  présence  du  plus  grand  nombre  de  gens  comme 
il  faut  delà  ville.  Les  journaux  n'en  dirent  pas  un 
mot,  et  c'est  pour  cela  que  je  cite  ce  fait;  la  sup'- 
pression  de  la  publicité  et  le  silence  imposé  aitx  opi- 
nions sont  des  moyens  qui,  par  l'impossibilité  même 
où  l'on  est  de  les  maintenir,  précèdent  immédiate^- 
m'er^t,  jCfS  içliangements  qu'ils  ont  pour  but  d'empè- 
c^ei\  Ç^ujE^VjviCs  mois  plus  tard,  un  journal da iioi'd> 
paijta  vaguement  d'un  ;fait  de  ce  genre;  mais,  à  ré[)6->^ 
qyé|  même  où, JQj  fait  eut  lieu^  on  gardïi  un  silençei 
mj^^o^à  ^r,  fîe.Quifitaitréellement  l'acte  dïvneindm- 
l>rmse, .^jéj^ijuion ,  d'iiom mes..  Voici  comment  j'a }>pwis 
la  jj^TiQ^c  ^,,l}np, dame  ile  Mobile,  pleine  des  =f|Ufllilés 
le^  ,|jjij^  [  i]|9)))pSt  ^t,  Iq^,  pi  m  \^wQ^y^^i  ■.  m 'ou  wri*  ?  sotril 


COTiur  sur  lies  honeui-s  H  Ips  vkeé'diiiftysii'-^ifHi 'iblMl 
lequel  elle  et.  s;i  iamillo  .soufTmK-irt  IWil'à  Kr 'M^'^lài^ls^ 
letirJbrtuiie  et.  dans  leur  existenop.  f>hysiq'ii(''tJ|!  ititiU-l 
leetuelle.  En  parlant  de  ses  devoirs  i(?onii!iie'iné'i'^''df 
lamUle,  elle  eut  occasion  de  mentionner  le  dés^otVfrël 
jeté  pnrnù  Ich  femmes  noires,  par  le  libértihagc^è^^ 
bUueSi  Rien  d'affreux  comme  les  farts  K5fiir  s^étaiéyiV 
passés  dnr^s  sa  propre  maison,  et  l'idée  Sf6ulb''dëi^' 
toitures  infligées  aux  maris  et  ,nrt  pèrêls  *ëél(iIaVé^' 
est  tout  ti  fait  intolérable.  Je  lui  (ié  colté  qtièi^tiori'i^ 
(OiN'arrive-t-il  jamais  aux  mans  et  aux  pcreS  eSdaVes| 
d'user  de  représailles  ? —-Oui ,  cela  ari;i'vfe.''iï^'(5|âÈ^ 
s'«n8uit*il?  —  Ils  sont  tués,  brûlés  vifs:  »  ElléTÙlé' 
l'aconta alors  ce  qui  était  récemment  arrivé.  Un  jout^/ 
ui>el  petite  iiile  et  son  jeirne  fi'ère  ne  reYinrènt  pas' de* 
l'ûcôle,  et  on  ne  les  revit  plus.  Ce  ne  fut  qu'à'pi'èî^' 
avoir  épuisé  toutes  les  recbcrches,  qu'on  trtiùva  la 
tète  delà  petite  fille  dans  un  ruisseau,  sur  la  liniïltë^ 
d'une  plantation.  Une  série  de  circonstances  qui  sèî 
révélèrent  ne  laissèrent  aucun  doute  que  ces  dclTx' 
meurtres  n'eussent  été  commis  que  pour  effacer  i^S^ 
traces  de  la  violence  faite  a  la  petite  fille.  QudqUe 
temps  après ,  deux  jeunes  demoiselles  de  la  ville  al-* 
lèrent  se  promener  à  cheval  dans  cette  direction  [,ëi^ 
mirent  pied  à  terre  pour  s'amuser;  elles  furentMî-' 
sies  par  deux  esclaves  d'une  plantation  voisine,  mai^ 
réussirent,  quoiqueavec  beaucoup  de  difilcullé,  a  s'c-^ 
ehapper  saines  et  sauves.  Leur  agitation  trahit  Icurs'^ 
efforlfcpour  cacher  le  fait,  d'où  l'on  tira  sur-le-cbamtt^ 
la'cçiïiolùsion  que  ces  hommes  étaient  les  meurtrierV^ 
de8)eirfà«t8;  Les  gentlemen  de  JNlobile  sortireiit  de'Ti* 
villpjloas'empara  desdeuxhdiWnli^Sj'bWèM^iH^rf  te^ 
fa^liSisur  le  bord  du  ruisseati;  M  on  le«>  briWà'h"  ii^^ 
liLifeu.'rtidn  ne  saurait  excusOr  le  silence  .":nrdé  èùH 


> 
l'accusation  dditia/^funution  élevée  Contre  Icsùbo- 


cetjtçi  j  tragique   histoire,  «ar^'lcs  ■  jf)i*rfta'Hisl6s'  'j'iliï 
étaient  :  sur  les  lieux ,  p,W  f^Uis  q(j^  n'e.st'  e\o'iïsal>le 
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litioiiiiistes  par  ceux  qui  vivent  dans  une  turpitude 
de  liberlinage  que  les  ennemis  de  l'esclavage  ne 
soupçonneii,t  niêiiie  pas.  Tous  les  moyens  de  justifi- 
cation ,  tirés  des  motifs  de  convenance  ou  de  décence, 
ne  seront  que  de  l'hypocrisie  aux  yeux  de  ceux  qui 
savent  ce  que  sont,  dans  le  sud-ouest,  les  lois  con- 
tre la  presse,  et  ce  qu'est  la  moralité  de  l'esclavage 
dans  son  état  le  plus  florissant.  J'attribue  a  ces  ter- 
reurs le  silence  gardé  à  Mobile  sur  ce  meurtre, 
comme  je  mets  sur  le  compte  de  ses  crimes  la  bru- 
talité des  victimes. 

jMalgré  tous  les  symptômes  dune  crainte  lâche  et. 
antirépublicaine  que  j'eus  occasion  de  remarquer 
dans  ces  régions ,  je  fus  longtemps  avant  d'en  com- 
prendre toute  l'étendue,  d'autant  plus  qu'on  me  ré- 
pétait tous  les  jours  que  l'amour  vrai  et  enthousiaste 
de  la  liberté  ne  pouvait  exister  dans  une  république 
qu'en  présence  d'une  classe  servile.  Je  suis  convain- 
cue que  les  habitants  du  sud  croient  cela  de  bonne  foi, 
et  qu'ils  se  représentent  leurs  frères  du  nord  comme 
menant  une  existence  pleine  de  morgue,  dans  la 
crainte  de  perdre  leur  égalité.  ïl  est  vrai  qu'il  existe 
dans  les  États  du  nord,  surtout  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre, une  soumission  trop  servile  à  l'opinion.  Il 
Y  a  là  un  esclavage  volontaire  qu'il  faut  déraciner; 
mais  cela  ne  ressemble  pas  plus  à  la  crainte  qui  pré- 
vaut dans  le  sud,  que  les  appréhensions  d'un  méde- 
cin de  cour  ne  ressemblent  aux  terreurs  de  Tibère. 
Je  me  trouvais  un  jour  au  Théâtre- Français,  à  la 
Nouvelle-Orléans.  La  société  avec  laquelle  j'étais  ré- 
solut d'attendre  la  dernière  pièce.  On  ne  put  rien  en- 
tendre de  la  première  scène ,  grâce  au  bruit  épouvan- 
table d'un  unique  sifflet  dans  le  parterre.  Le  rideau' 
tomba  et  la  pièce  recommença  :  le  sifflet  continua  ; 
d'un  mouvement  unanime,  tout  le  monde  se  leva  et 
sortit.  Je  sovqjçonnai  qu'il  y  avait  là  dessous  quelque 
chose  qui  échappait  à  l'observation  d'un  étranger;  je 
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résolus  de  le  savoir  et  j'y  réussis.  On  avait  besoin  de 
rbrcheslre  pour  donner  une  sérénade  à  un  sénateur 
des  États-Unis  qui  ctai(  en  ville,  et,  afin  de  reiidre 
les  miisielens  plus  tôt  disponibles,  un  ou  deux  jeunes 
gens  s'étaient  mis  dans  la  ^'te  de  nous  priver  de  la, 
ciemfere  pièee.  Mais  pounjuoi  le  soufFrit-on?  pour- 
quoi tout  un  public  se  souniit-il  aux  eapriecs  (Tuu 
siitteur?  C'est  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  on  croit 
que  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  d'éviter  jusqu'aux 
apparences  de  désordre;  quand  les  cboses  ne  se  pas- 
sent pas  aussi  paisiblement  qu'à  l'ordinaire,  chaçifn 
reste  chez  soi .  , 

il  en  est  de  même  partout  où  le  nombre  des  noirs 
dépasse  celui  des  blancs,  partout  où  leur  esclavage 
est  spécialemeiit  rigoureux.  A  Charleston,  quand  il 
éclate  un  incendie,  au  premier  son  du  tocsin,  tous  les 
nu^ssieurs  rentrent  chez  eux;  les  dames  se  lèvent  et 
s'habillent,  elles  et  leurs  enfants.  Ce  peut  êti'c  le 
signal  d'une  insurrection;  la  maison  continue  donc 
à  brûler  sans  que  personne  s'en  occupe,  jusqu'à  ce 
qu'un  bataillon  de  soldats  se  mette  en  marche  et 
vienne  éteindre  l'incendie. 

A  Augusta,  en  Géorgie,  au  moment  oîi  nous  nous 
rendions  à  l'église,  il  y  avait  de  la  fumée  dans  la  rue, 
et  nous  entendîmes  crier  :  au  feu ^  Quand  nous  sor- 
tîmes de  l'église,  on  nous  dit  que  c'était  peu  de  chose 
et  que  le  feu  avait  été  facilement  éteint.  L(>  lendemain, 
j'appris  toute  l'histoire.  Une  négiesse  de  seize  ans, 
aj)pai'tenant  à  une  dame  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
avait  mis  le  feu  en  deux  endroits  à  la  maison  de  sa 
maîtresse,  en  allumant  ime  certaine  quantité  de  com- 
bustibles amoncelés  contre  les  cloisons.  Il  n'y  avait 
pas  de  témoins,  et  ce  fut  de  sa  bouche  qu'on  apjnit 
ce(pn  s'était  passé;  elle  était  de  la  plus  profonde  igno- 
rance, caries  loisde  lu  Géorgie  défendent  sévèreinent 
de  donner  aux  nègres  une  instruction  quelconque. 
Cette  fille  dit  qu'elle  était  fatiguée  de  vivre  là;  qu'en 
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cojîsé(|ut'noe  elle  avait  résolu  cic  hrùier  la  iHaisondanîf 
la  matinée,  mais  qiiflle  (.'ii  avait  été  enipéchéc.  parce 
quesamaitresse  l'avait  enfermée  pour  quelque  faute, 
en  sorte  qu'elle  avait  exécuté  son  projet  dans  l'après- 
midi.  Elle  ijjnorait  absolument  la  {jravitéde  son  ac- 
tion, et  son  horreur  fut  grande  quand  on  lui  dit 
qu'elle  serait  pendue.  Je  demandai  s'il  était  possible 
qu'après  avoir  été  légalement  tenue  dans  l'ignorance, 
OB  la  pendit  pour  celte  ignorance  même,  et  sans  au- 
tre preuve  que  ses  aveux.''  L'ecclésiastique  auquel  je 
m'adressais  poussa  un  soupir  et  dit  que  cela  était 
bien  dur;  mais  comment  faire  autrement,  quand  on 
réfléchissait  (\\xJugiista  était  construite  eu  bois? 
Il  me  dit  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exaspération  parmi 
les  nègres  d'Augusia;  qu'on  en  avait  entendu  un 
grand  nombre  dire  que,  si  la  chose  avaitété  faite  par 
une  blanche,  on  ne  l'aurait  pas  pendue;  que  la  né- 
gresse n'était  pas  coupable,  car  elle  y  avait  été  pous-; 
sée  par  un  excès  de  sévérité.  Dans  ces  deux  asser  tionsî 
les  esclaves  avaient  tort  en  partie  :  une  blanche  au-rrt 
rait  été  pendue;  mais  une  blanche  aurait  su  qu'elloj 
commeliait  un  crime.  On  ne  disait  pas  que  la  mai-i-i 
tresse  de  cette  iiUe  l'eût  traitée  avec  rigueur;  mais  que 
de  choses  dans  cette  observation  !  Je  n'ai  jamais  su,  et 
je  ne  saurai  jamais  si  la  coupable  a  été  pendue  ou  non; 
les  journaux  ne  parlent  pas  des  faits  de  cette  nature. 

Le  crime  d'incendie  deviendrait  une  science  ter- 
rible entre  les  mains  des  noirs.  Pendant  l'été  de  1 835, 
il  y  eut  à  Charleston  quatre  incendies  ti'rribles  ;  et 
divers  résidents  lirent  savoir  dans  le  nord  qu'on 
croyait  que  c'était  l'œuvre  des  esclaves. 

l")ans  le  sud,  partout  où  j'allais,  dans  quelque  ville- 
ou  établissement  que  je  m'arrêtasse,  quehjue  eircon^r 
taneeremarquablese liantà  l'esclavageétail  advenue. 
On  m'assurait  toujours  que  c'était  quelque  chose  d'i- 
noui;  rien  de  pareil  u  était  arrivé  auparavant,  et  il 
«'était  pas  |)rolxiUe  que  cela  eut  lieu  de  nouveau. 
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La  repetition  dc  coitf  assurance  in<3  parut  à  la  fVriîï' 
niaise  et  tout  à  lait  ridicule.  ,     .  ^    . 

La  crainte  universelle  dont  j'ai  [larlé  ne  ^V*' pdjp 
jusqu'à  discuter  do  la  question  de  l'eRelavafTe  Avf*c 
les  étranjjei's.  Avar»t  que  j  allasse  en  Amérique,  Ih 
presse  avait  fait  connaître  son  opinion  sur  ve  point'^ 
rhospitnlitérpic  l'on  me  téinoijpia  le  fut  avec  pleine 
connaissance  de  mon  liostililé  contre  le  système  de 
l'esclaraf^e.  Je  trouvais,  dans  cette  circonstance,  un 
grand  a>T»ntafje;  partout  où  j'allais,  elle  ôtait  à  ma 
présence  le  caractère  d'espionnafje  et  piovoquait  la 
plus  grande  liberté  de  discussion.  Une  vive  syn)pa- 
thie  s'établit  entre  moi  et  un  grand  nom})re  de  pér- 
sonn'ps  dont  les  souffrances,  sons  IVmpiie  de  cèi 
système,  me  causaient  une  afiîiction  roniinuelle  et 
profonde,  mais  ne  me  surprenaient  [)as.  ,1e  n'étais 
pas  non  plus  étonnée  (pi  elles  difl'érassent  aussi  com- 
plètement avec  moi  sur  la  nécessité  d'uiu;  actirtu 
immédiate,  soit  par  la  résistance,  soit  j)ar  la  fuite, 
pendant  qu'elles  partageaient,  prescpie  dans  sa  tota- 
lité, mon  opinion  sur  les  inconvénieiils  de  l'état  ac- 
tuel des  choses.  Elles  ont  été  élevées  dans  le  sysièuïe  ; 
poiir  elles,  la  difformité  morale  dans  son  ensemble  est 
moins  sensible  à  cause  de  sa  proximité,  taudis  que  les 
légers  avantajres  et  les  petils  embellissements  (tu  ili, 
est  facile  d'y  attacher  sont  saillants  et  toujours  ert^ 
vue.  Os  circonstances  m'empêchaient  d'être  sur- 
prise de  la  bonne  foi  avec  Uup.elle  non  seulement 
elles  discutaient  la  <piestion,  mais  encore  me  mon- 
ti'iaiettt  tout  ce  qu  il  y  avait  à  voir  dans  la  direction 
économi(pie  des  plantations;  ne  me  dissimulant  ni 
le  bien  ni  le  mal.  il  ne  faut  pas  oublier  cp:e  tout  ce 
qne  j'ai  appris  du  systèn»e  par  mes  j<ropres  Vf^ux, 
c'est  aux  propriétaires  d'esclaves  eu\-n>èmo<î  rpie 
j'en  dois  la  connaissance.  Tout  ce  que  j'ai  ajjpris 
des  calamités  morales,  des  vices  et  d«'!^  tonrnieuts 
moraux  de  l'esclavayn^,  et  ccS^\t  les  iTïtsiMi^némf'nt:^^^ 
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qui  m'ont  laissé  l'impression  la  plus  pénible,  je  le 
liens  tie  la  bouche  de^ceux-là  même  qui  en  souffrent. 

Ce  fut  là  que  j'appris  le  massacre  arrivé  dans  le 
comté  de  Southampton,  dont  on  à  peu  parlé  à 
l'étranger.  Il  eut  lien,  il  y  a  quelques  années,  avant 
que  le  mouvement  abolilionniste  eût  commencé;  car 
il  est  à  remarquer  qu'aucune  insurrection  ne  s'est 
manifestée  depuis  que  les  amis  des  esclaves  se  sont 
activement  occupés  d'eux.  Auparavant,  il  y  éclatait 
des  rébellions,  au  moins  une  fois  par  mois;  depuis 
il  n'y  en  a  eu  aucune;  et  ce  fait  est  a  lui, seul  im 
argument  des  phis  forts;  nous  aurons  occasion  d'en 
reparler.  Dans  le  massacre  de  Southampton,  plus 
de  soixante -dix  blancs,  dont  la  plupart  étaient 
des  femmes  et  des  enfants  ,  furent  égorgés  par 
des  esclaves  qui  se  croyaient  appelés,  comme  les 
Juifs  d'autrefois,  à  «  frapper  sans  épargner  per- 
sonne. » 

Pendant  le  plus  fort  du  carnage,  un  Virginiei), 
qui  avait  alors  chez  lui  un  de  ses  amis  venant  du 
nord,  lui  dit  que  c'était  à  tort  que  l'on  s'imaginait 
que  les  planteurs  avaient  peur  de  leurs  esclaves,  et 
il  offrit  en  preuve  l'exemple  des  siens.  11  appela  son 
nègre  de  confiance,  le  premier  de  ses  esclaves,  et  lui 
dit  de  fermer  la  porte,  puis  il  ajouta  : 

«  Tu  sais  que  les  nègres  se  sont  soulevés  à  Sou- 
thampton ? 

—  »  Oui,  massa. 

—  »  Tu  sais  qu'ils  ont  massacré  plusieurs  .fa- 
milles, et  qu'ils  viennent  de  ce  côté  ? 

—  »  Oui,  massa. 

—  )■>  Tu  sais  que,  s'ils  viennent  ici^  je  compte 
sur  vous  tous  pour  protéger  ma  famille?  » 

L'esclave  garda  le  silence.  ,J^    _^ 

((  Si  je  vous  donne  des  armes,  vous  me  déf(|nqré;ç' 
moi  et  ma  famille,  n'est-ce  pas? 

—  »  Non,  massa. 
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—  ))  Siii'S  nègres  de  Soutljampton  viennent  de 
ce  rôle,  vous  vous  réunirez  donc  à  eux? 

—  »  Oui^  massa.  » 

Le  maître  quiita  la  chanjl)re  en  pleurant  à  chau- 
des larmes;  il  avoua  qu'il  avait  perdu  tout  espoir, 
toute  confiance;  et  cependant  ([iii  était  plus  (!ijj;ne 
de  confiance  que  l'homme  qui  avait  prononcé  ce 
dcrliier  non  et  ce  dernier  oui?  Plus  l'homme  mé- 
ritait de  confiance,  moins  le  système  err  mérite. 
Tel!e  est  la  morale  de  cette  histoire. 

J'ai  dit  que,  depuis  longtemps,  aucune  insurrec- 
tion n'avait  eu  lieu.  Dans  certains  États,  cette  cir- 
constance a  en  poiu'  résultat  de  faire  dim.inucr  les 
rigueurs  des  lois  relatives  aux  esclaves;  et  ces  adou- 
cisserhents  m'étaient  toujours  cités  comme  une 
preuve  que  l'esclavage,  abandonné  à  lui-même,  dis- 
paraîtrait naturellement.  Dans  d'autres  États,  on 
promulguait  contre  les  esclaves  des  lois  nouvelles 
et  plus  rigoureuses;  on  me  présentait  cela  comme 
une  preuve  que  la  condition  du  nègre  était  aggravée 
par  l'intervention  de  ses  amis  et  qu'il  avait  intérêt 
a  ce  qu'on  laissât  l'esclavage  livré  à  lui-même.  Ainsi, 
de  deux  faits  contraires  on  tirait  la  même  conclu- 
sion. Un  de  mes  amis,  propriétaire  d'esclaves,  me 
faisait  remarquer  que  l'adoucissement  comme  l'ag- 
gravatioudes  restrictions  mises  sur  les  esclaves  étaient 
un  indice  de  la  tendance  de  l'opinion  publique, 
l'un  ayant  lieu  par  sympathie  pour  elle,  l'autre  par 
la  crainte  qu'elle  inspiiait. 

J'ai  entendu  les  partisans  de  l'esclavage  ,  au 
nord  et  au  midi,  élever  des  plaintes  véhémentes  et 
unanimes  contre  la  cruauté  des  abolitionnistes  , 
auxquels  ils  attribuaient  la  rigueur  des  lois  fcontrc 
les  esclaves.  A  mon  avis,  alors  même  que  le  mouve- 
ment de  l'opinion  ferait  aggraver  la  condilioii  des  es- 
claves actuels,  ce  ne  serait  pas  encore  un  argument 
contre  l'abolition.  Les  nègres  de  la  génération  sui- 
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vante  ne  doiveat  pas  être  cpudamnés:  à  resclaya^çj 
dans  la  crainte  d'infliger  à  leurs  parents  quelqviqs 
souffrances  de  plus.  Les  lois  actuelles  softi  déjà  |)i en 
assez  rigoureuses-  c'est  une  corde  qui,  .li^udue  dar: 
vantage,  doit  nécessairement  se  rompre.  Mj^j^.le  fait 
est  que,  loin  que  la  condition  de  l'esclave  ait,él4  em- 
pirée  par  les  efforts  de  ses  amis  lointains  ,  elle  a  ,  ^u 
contraire,  été  essentiellement  an)él|iorée,  Je  pourrjJjijiç 
présenter,  cette  conclusion  comirjp  ,l^^çonséquqpçe 
nécessaire  du  respect  des  maitres  pour  l'opinion  ; 
mais  je  le  sais  aussi,  par  ce  que  j'ai  vu  de  naes 
propres  yeux,  et   par  <;e   que  j'ai   entendu  de  la 
bouche  même  des  propriétaires.    Les   esclaves  de 
la  Caroline  du  sud  ,  de  la  Géorgie ,  de  l'Alabama 
et  de  la  Louisiane  ont  moins  de  liberté  pour  com- 
muniquer les  uns  avec  les  autres.;  ils  sont  privés 
du   petit  nombre   des   moyens  d'instruction  qu'ils 
avaient;    on  les    renferme    le    soir   de    meilleure 
heure  et  on  les  empêche  de  prolonger  leur  souper 
et   leur  danse   une   partie  de   la   nuit,   comme  i|3 
avaient  coutume  de  le  faire;  mais  ils  sont  matériel- 
lement mieux  traités;  on  leur  impose  un  travail 
moms  dur;  ils  sont  moins  fustigés,  mieux  nourris 
et  mieux  vêtus.  Le  monde  a  maintenant  les  yeux 
ijur  l'esclave  américain  et  sur  son  maitre  :  le  maître 
bienveillant  continue  comme  devant;  le  maître  jin- 
pitoyable  est  obligé  de  metliedes  bornes  à  sa  cruauté. 
Sa  haine  pour  son  esclave  est  plus  implacable  que 
jamais,  car  l'esclavage  est,  plus  que  jamais,  un.em- 
Jjarras  pour  lui,  mais  il  est  retenu  par  l'opinion  du 
inonde  et  celle  de  ses  voisins,  et  il  n'ose  pas,  comme 
autrefois,  assouvir  sa   haine  sur  sa  propriété  hii- 
maiuc.  IJn  propriétaire  d'esclaves  déclarait  un  joijr, 
dans  le  congrès,  que  les  esclaves  du  sud  savaient 
que  le  docteur  Channing  avait  écrit  un  livre  en  leur 
faveur.  Sans  nui  doute,  la  nouvelle  des  efforts  ten- 
tés pour  eux  leur  arri^  e  avec  le  souille  de  toutes  les 
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l)Hscs,  èàîiiie  leur  désespoir,  fait  entrer  l'espéraiU'*; 
dans  ïeur  ame,  rend   les   meilleurs   d'entre  leurs 
maillées  soucieux  et  tristes,  el  plus  mallieureusement 
ehfeoî^ë,'ftirieuxet  cruels,  mais  retenus  par  la  crainte. 
"'Lè'môt  haine  n'est  pas  trop  fort  pour  exprimer  les 
^érttiments  du  plus  .<];rand  nond)re  des  mai  très  envers 
Certains  d'entre  leurs  esclaves,  ou  plutôt  leurs  gens, 
tifomiiie  ils  les  appellent;  car  le  mot  d'esclave  n'est 
jamais  prononcé  dans  le  sud.  J'ai  souvent  entendu 
piii^ler  des  rapports  d'aflection   existant  entre   un 
iiôinme  et  son  cheval,  une  dame  et  son  chien.  Aussi 
fonp'temps  que  l'esclave  reste  if^norant,  docile  et  sa- 
tisfait, on  en  prend  soin,  on  le  laisse  faire  ses  vo- 
Ibrïtés,  on  en  parle  avec  une  bienveillance  de  méjji'is 
"èi'de  compassion.  Mais,  du  moment  où  il  manifeste 
'lè$  attributs  d'un  être  raisonnable;  du  moment  où 
'don  intelligence  semble  vouloir  entrer,  avec  celle  des 
'bfïâh'és;  dans  la  concurrence  la  plus  lointaine,  il 
^'ëlève   une    haine   mortelle  ,    non    dans   le   noir  , 
Ipais   dans  son  oppresseur.  C'est  une  bien    vieille 
yël'itéi  que  hous  haïssons  ceux  à  qui  nous  avons 
fait  du  iiial;  jamais  elle  ne  fut  plus  évidente  que 
dans  cette  occurrence.  J'avais  quelquefois  dans  ma 
^ia  Vu  le  spectacle  de  la  méchanceté  humaine;  j'avais 
Vu;  en  Angleterre,   quelques  uns  des  pins  hideux 
aspects  du  service  domestique  ;  j'avais  vu  la  médi- 
sance des  petites  villes  ,  la  rivalité  politique  et  au- 
tres circonstances  provocatrices  des  plus  mauvaises 
'fassions;  mais  la  haine,  la  haine  pure  et  sans  mé- 
Msin'ge,  dont  l'expression  dans  le  regard  et  dans  la 
H^ôix  fait  liger  le  sang  dans  les  veines,  je  ne  l'ai  vue 
que  lorsque  j'ai  connu  les  noirs  d'Amérique,  leurs 
»aimis  et  leurs  oppresseurs.  11  est  singulier  que  ce  soit 
'dans  des  ecclésiaslitiues  et  des  dames  que  j'en  aie 
trouvé  les  exemples  les  plus  remarcpiables.  Je  non- 
blierai  jamais  la  haine  froide  et  livide  qui  transfor- 
mait en  un  masque  le  visage  de  certains  individus  peu- 
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dant  qu'ils  calomniaient,  de  propos  délibm',  tantôt  la 
race  de  couleur,  tantôt  les  abolitionnistes.  M.  Bla- 
disson  me  4isait  que,  s'il  lui  était  donné  de  faire  un 
miracle ,  il  rendrait  blancs  tous  les  noirs,  et  qu'a^ 
lors  c'en  serait  fait  de  l'esclavage  dans  vingt-quatre 
heures.  Il  est  si  vrai  que  des  idées  d'aversion,  des 
souvenirs  d'oppression  se  lient  à  la  couleur,  qu'une 
constitution,  qui  blesse  tout  le  monde  et  ne  fait  de 
bien  à  personne,  que  tous  les  esprits  rationnels,  qui 
\e  comprennent,  détestent  et  méprisent,  ne  peut  être 
que  diiïicilement  abolie,  à  cause  de  la  haine  vouée  à 
une  figure  extérieure  ineffaçable. 

Cette  h^iine  est  un  signe  précurseur  de  I'avenirj 
il  en  est  de  même  de  la  cause.  Tout  cela  est  mani- 
festement temporaire  de  sa  nature.  La  principale 
cause  alléguée  est  l'impossibilité  de  donner  aux 
gens  de  couleur  une  idée  du  devoir  par  suite  de  l'ab- 
sence de  toute  affection  naturelle.  En  même  temps 
qu'on  me  parlait  de  leur  attachement  pour  leurs  maî- 
tres, du  dévouement  qu'ils  leur  témoignaient  dans 
leurs  maladies ,  on  aftirmait  leur  manque  total 
d'affection  pour  leurs  parents  et  leurs  enfants,  leurs 
maris  et  leurs  fennnes.  Si ,  au  lieu  d'appliquer  ce 
jugement  aux  gens  de  couleur,  on  l'applique  aux 
esclaves,  on  aura  souvent  raison,  il  est  vrai  que  des 
esclaves  laisseront  souvent  périr  leurs  enfants  plutôt 
que  d'en  prendre  soin;  qu'ils  abandonneront  un 
père  ou  un  époux  malade,  tandis  qu'ils  soigneront 
avec  beaucoup  d'ostentation  une  maîtresse  blanche; 
la  raison  en  est  claire.  Ces  êtres  sont  tellement  rava- 
lés au  dessons  de  l'humanité ,  que ,  niorts  îi  toute 
autre  impulsion  que  celle  de  l'égoïsme,  ils  donneront 
néanmoins  des  soins  pour  obtenir  des  éloges  ou  quel- 
que récompense  plus  solide.  Les  circonstances  expli- 
queront un  grand  nombre  de  cas  de  cette  nature , 
njais  on  peut  leui'  opposer,  en  plus  grand  nombre 
encore,  des  exemples  de  dévouement  domestique  que 
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rîdri;  diins  les  annales  cl(*  l'humlnild,  nb  sauraltiëilt*- 
pasS'or.' J'en  connais  un  fjrand  nombre  qnc  jeponr- 
lais  consigner  ici  ;  mais  le  relevé  en  est.  tiop  grand, 
et  ie'et-aindrais  de  nuire  aux  individte  dont  ie  par- 

Une  de  mes  amies  connaissait  i\  AVashington  une 
fétnmc  ([ni  avait  été  esclave  ,  et  qui,  après  avoir  ga- 
gné sa  liberté,  avait  travaillé  constamment  pendant 
])lnsieurs  années,  s'imposant  les  pins  dnres  priva- 
tions, aim  de  racheter  son  mari  et  ses  enfants.  A  l'é- 
poque oii  mon  amie  la  connaissait,  elle  était  garde- 
malade,  et  son  mérite  dans  l'exercice  de  ses  devoirs 
lui  procurait  un  salaire  élevé.  Klle  s'était  d'abord 
rachetée  elle-même,  aj>rès  avoir,  par  des  travaux 
stipplémentaires ,  gagné  trois  ou  quatre  cents  dol- 
lars. Elle  avait  ensuite  gagné  la  même  somme  et  l'a- 
cheté son  mari  ;  sur  cinq  enfants,  elle  en  avait  déjà 
libéré  trois ,  la  dgrnière  fois  où  mon  amie  l'avait 
vue.  Elle  ne  faisait  point  parade  de  sa  persévérance 
et  de  son  dévouement;  ce  n'est  qu'en  la  question- 
nant qu'on  pût  connaître  son  histoire,  et  elle  sem- 
blait convaincue  qu'elle  n'avait  littéralement  fait  que 
son  devoir.  Il  est  impossible  de  ne  pas  établir  une 
comparaison  entre  cette  femme  et  les  hommes  qui, 
par  leur  libertina<^e,  augmentent  le  nombre  des  en- 
fants esclaves  qu'ils  veiKient  ensuite.  Mon  amie  était 
dans  l'habitude  de  venir  de  loin ,  chaque  année , 
pour  faire  un  présent  à  cette  pauvre  femme;  mais 
j'ignore  ce  (prelle  est  devenue,  et  si  elle  est  morte 
avant  d'avoir  complété  sa  tâche ,  l'affranchissement 
de  toute  sa  famille. 

Il  y  â,  à  Boston,  une  négresse  qui  habite  avec  une 
dame;  ses  gages  sont  ('levés;  elle  y  a  des  droits  |)ar 
la  qualité  supérieure  de  ses  services  ainsi  que  par 
son  histoire.  Cette  femme  avait  été  esclave  et  on  l'a- 
vait mariée  à  un  esclave  dont  elle  avait  eu  deux  en- 
fants. Un  vif  attachement  unissait  le  mari  et  la 
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female. ,l:f»\igÉ«#n8on  Biavi  i'ut  subaen>ei>tveBtjiv^t 
emuieriéi'à  wha  {grande  distariGe.et  son  maîtr<î.!,,.q^ 
voulait  )açç«itoître  le-  plus  piomplemeot  'jwssible  3a 
pnovisiûliid-csclaveS;,  exifjoa  d'elle  qu'elle  prit  inirmérr 
dôaltèiïieBt'iin  aulrc  mari.  Elle  refusa  ojjiuiàtvélmeH^^; 
SottiBSkaiire  daigna  alors  lui  faire  rhonueurdeilui 
donner  son  (ils  et  k  contrai,«nit  à  l'accepUT.  Elle  eu 
eut; deux  aulrcs  enfants  d'une  complexion  moins 
fcirte  que  \af>,  premiers.  Le  (ils ayant  quitté  la  plati-l 
tatiouy  sou.maitt'e  voulut  la  forcer  de  nouveau  dé 
prcndie  u n .  nègre  pou v  mari .  Dans , son  désespoir; 
elle  s'enfuit,  en) portant  avec  elle  un  de  ses  premiers 
enfants.  Elle  travaille  maintenant  pour  racheter  Vhu- 
trequiest  une  fdle,  et  elle  n*a  pas  renoncé  à  tout  es- 
pt)irde^ecouvrersûnmari.On  li*i  demandait  si  elle  ne 
songeait  pas  à  faire  quelque  chose  pour  ses  deuxeur» 
fants  mulâtres.  Elle  répondit  que,  sans  doute,  ils 
étaienJiseseiirànts;  mais  quelle  ne  croyait  pas  pou- 
voir jamais  dire  à  son  mari  qu'ils  lui  appartenaient. 
iN'jest-ce  pas  de  la  chasteté?  Des  alTections  mutuelles 
IcSipUiBipures  ne  hriUent-eiles  pas  dans  ces  femmes?i 
i;ï)ans  Uii  hotel  assez  nuil  tenu  de  la  Caroline  iln 
SiJfid :,  nous  étions  servis  par  une  belle  mulâtresse:  et 
paiî  sa  fiiic  âgée  de  huit  ans.  Celte  femme  nous  sup-? 
phad'acheter  son  enfant.  Interrogée  par  nous,  elle 
nous  dit  que  la  maison  dans  laquelle  elle  se  trouvait 
était  dangereuse;  qu'elle  avait  fait  éloigner  ses  deux 
aînées  dans  un  lieu  plus  sur,  et  que  maintenant  elle 
nei  désirait  plus  qu'une  chose,  c'était  de  mettiffiàil'ah 
hri  cette  enfant.  Loi\sque  nous  lui  demandâmes  si 
réellement  elle  smihaila  it  se  séparer  de  la  seule  enfant 
^kw d» i  iresUijt, -^Je  manière  lu  me  })lus  la ,  revoir,^  ell« 
répondit  que  cette  sépKiration  serait  bien  pénibli^ 
pour  elle;  mais  que ,  dans  l'intérêt  de  son  eufoiiMii 
oUeinous  priait  <le  vouloir  bien  l'acheten^);*!  Mfriv) 
Un  propriétaire  bienveillant  du  sud  ,  voyant  [que 
les  lois  de  l'Etat  rempêcliaient  d'instruire  ses  escla- 


II'    PARTIT..  -^*  jaiONO.MIF.,  AOO 

tes'ljap-leJ^'TWoytMiR  (i'tldn cation  eniinairesl,  s'avisa 
de  leur  faire  cxtfeu ter  dn»  travaux  à  la  lâche  :  ce 
nioven  lui  réussit  a(linir:ibli?mpnt.  Ses  nègres  cotu* 
mKiieOrttnt^  à  liaTai-Ucr  comme  jaHidi'S  esclaves-né 
ti>»v**liétciit  avec  l'ancien  arran.^pinenl.  Ils  avalent 
léJ^miné  leur  tâche  à  onze  heures.  Us  commençaient 
atoi^i;V's'o(^x>uper  les  nns  des  autres  :  leéBoits- se  met- 
taient à  aider  les  faihles;  d'ahord,  l(*s  marisaidaient 
leurs  femmes,  puis  les  pères  leurs  enfants,  et,  à  la 
fin,  les  jeunes  se  mirent  à  aiderles  vieux.  Ainsi  s'éveil- 
laient les  affections  iiaUireileS' qui  a^vaientjusqiue^l^ 
sommeillé.  ''^  ti^  nu  tll  >'i'>7(;  )i\uvMH]iiX')  .liiiiir.  -  •>!!  : 
On  petit  nombre  des  méthodes  d'éducation  qm*  ont 
été  essayées,  aucune  n'a  rénssi  aussi  bien  cpie  le 
travail  à  la  tàciie.  Comme  son  adoption  jjénérale 
pourrait  avoir  pour  effet  de  prolonp^er  la  durée  de 
l'esclavage,  peut-être  est-il  bon  de  ne  l'employer  que 
dans  des  limites  très  restreinte.s.  La  plupart  des  tra- 
vaux des  plantations  ne  peuvent  s'exécuter  à  la  ta- 
che. Quand  cela  est  possible,  il  y  a  sagesse  dans  les 
irtaîtres  de  mettre  à  profilée  moyen  d'utiliserla  bonne 
\v)lonlé  de  l'esclave  dans  l'exécution  de  son  travail. 
•  Ce  but  ne  peut  être  atteint  par  aucun  autre  mode 
d'insiruetion.  La  fermeture  des  écoles,  lorsque  j'é- 
tais dans  le  sud,  me  frappa  comme  un  signe  favo- 
rable, eu  ce  qu  elle  annonçait  1  approche  de  la  crise  y 
et 'j'en  éprouvais  peu  de  regrets  pour  les  enfants  es- 
claves. La  lecture  et  l'écriture  ne  sauraient  être 
d'aucune  utllilé  à  des  êtres  dépourvus  de  facultés 
rationnelles,  comme  sont  tous  les  esclaves,  antérieu- 
rement à  lexpérience  de  la  vie,  et  l'instruction  re- 
ligieuse est  plus  qu'inuliie  à  des  êtres  qui,  n'ayant 
poiutde  droits,  ne  peuvent  avoir  de  devoirs.  Tout«'S 
Ifurs  notions  religieuses  se  bornent  en  ce  qui  con- 
cerne Dieu'  ai  l'idée  de  puissance  extérieur» ,  en  ce 
qui  leseoucerne  eux-mêmes  à  l'idée  de  soumission  à 
une  catégorie  nouvelle  de  réconqienses  et  de  chàti- 
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ments  visibles,  car  l'invisible  ne  fait  sur  eux  aucune 
im}3ression.  Un  nègre  dirigeant  la  priéi^  s'exprimait 
ainsi,  et  quelque  maiërielies  que  soient  ses  exprès-^ 
sions,  elles  valent  mieux  encore  que  l'adoption  ab- 
jecte et  inintelligente  du  langage  dévotionnel  des 
blancs.  Ce  nègre  disait  :  «  Venez,  Seigneur,  venez, 
sur  votre  grand  clieval  blanc  piaffant  et  bennissani.  » 
L'idée  ordinaire  qu'un  nègre  se  fait  de  la  majesté  a 
son  plus  haut  degré,  c'est  de  monter  un  cheval 
blanc  et  fougueux.  Quant  à  i'elfet  que  produit  sur 
eux  la  religion,  j'ai  vu  une  troupe  d'esclaves  sur 
lesquels  un  prédicateur  avait  fait  récemment  une 
forte  impression  :  les  esclaves  avaient  renoncé  à  la 
danse  et  ne  chantaient  plus  que  des  psaumes  ;  ils 
manifestaient  l'orgueil  spirituel  le  plus  risiblcyet 
travaillaient  avec  plus  de  négligence  que  jamais,  en 
disant  à  leur  maîtresse,  d'un  ton  de  supériorité  : 
H  Vous  pas  sainte;  nous  être  saints;  vous  pas  en 
état  de  salut.  »  Voilà  le  résultat  obtenu  sur  la  ma- 
jorité. Voici  maintenant  l'effet  produit  sur  une  tête 
plus  forte  : 

«  Henri,  j)  disait  son  maître,  «vous  vous  conduisez 
plus  mal  que  jamais.  Vous  volez,  vous  mentez;  ne 
savez -vous  pas  que  vous  serez  puni  en  enfer  ? 

-^  >i  Ah  !  massa,  moi  avoir  pensé  à  cela.  Moi 
avoir  pensé  que,  lorsque  la  îéte  d'iienri  sera  sous 
terre,  il  n'y  aiua  plus  d'ilenri,  plus  d'Henri. 

—  »  Mais  le  prêtre  et  ceux  qui  en  savent  plus 
que  vous  ont  dû  vous  dire  que,  si  vous  volez,  vous 
irez  en  enfer  et  que  vous  y  serez  puni. 

—  »  Moi  avoir  aussi  pensé  à  cela.  Les  gentlemen 
être  sages,  et  c'est  pourquoi  ils  nous  parlent  de  pù^ 
nitions,  afin  que  nous  ne  volions  pas  ce  qui  est  a 
eux,  et,  d'ailleurs,  nous  partirons  et  nous  verrons 
plus  tard  ce  qui  en  est.  » 

Tel  est  l'effet  de  la  religion  sur  ceux  qui  n'ont 
pas  de  droits  et,  par  conséquent,  pas  de  devoirs. 
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De  grands  cffoi  ts  sont  maintenant  (cntëB  par  le 
clerçé  de  qiialrc  conimniiions  rclif^iciiscs  (i)  pour 
obtenir  des  conversions  dans  le  sud.  La  renuirtfue 
que  me  faisait  M.  Madisson,  que  le  isud  che\>nle- 
lesque  se  fait  rigide,  (andis  que  le  nord  puritain  de- 
vient immoral,  est  un  signe  avant-coureur  des  plus 
remarquables  on  ce  qui  concerne  l'esclavage.  CVtte 
institution  ayant  maintenant  besoin  rie  toutes  les 
sanctions,  la  sanction  reli.^ieuse  est  invoquée  parmi 
les  autres.  C'est  un  drame  qui  a  éJé  déjà  joué  assez 
souvent  pour  qu'on  puisse  facilement  prévoir  la  pé- 
ripétie. L'esclavage  ne  saurait  avoir  de  sanction  re- 
ligieuse véritable.  Quant  aux  impostures  données 
pour  telles,  il  ne  manquera  pas  de  Henri  qui  les  si- 
gnaleront, el ,  sous  ({uelquc  forme  corrompue  que 
soit  présentée  la  religion  en  elle-même,  il  restera 
assez  de  son  génie  véritable  pour  faire  explosion  tôt 
ou  tard,  et  briser  l'institution  avec  laquelle  elle  ne 
peut  jamais  se  combiner.  Quoique  je  trouvasse  que  les 
docteurs  des  (piatre  communio!is  religieuses  prê- 
chaient un  christianisme  d'accommodement  pour  se 
concilier  les  ma  itres,  etdegrossières  superstitions  pour 
attirer  les  esclaves,  rivalisant  l'un  l'autre  sous  ce  der- 
nier rapport,  aftn  desedépassermutuellementdans  le 
nombre  des  conversions,  je  me  réjouissais  de  leur 
œuvre.  Pour  les  esclaves,  tout  est  préférable  à  une 
soumission  apathique,  et,  sous  cette  falsification,  il 
s'est  déjà  assez  glissé  de  christianisme  pour  réduire 
l'escluvag»;  en  poudre. 

Les  planteurs  s'accordaient  unanimement  à  dire 
que  l'introduction  de  la  religion  n'avait  amené  au- 
cune amélioialion  morale  parmi  les  esclaves.  Il  y 
avait  moins  de  chants  et  de  danses ,  mais  tout  autant 
de  mensonges,  d'excès  de  boisson  et  de  vols;  moins 
de   docilité,    et    une    vanité  dépassant  la   mesure 

(ijl  l.cs  Prcsbvleiicns,  les  E^Mscopaliens ,  les  Mctiiodistcs  et  les  Ana- 
bai>tistej.  (Ao(«;  rfe   VAuleur.) 
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ûii^cTiambre  propres);  la  fiimille  contîiiiiié^'se'con- 
tetîiipr  dé  son  «  linge  blanc  tant  qu'il  ne  sèht  ^a'i'ihàù- 
Vàisi  >>  On  à  présenté  à  la  pensée  des  'èsclàV(Ç^''c[ë 
non  velles  images  ;  mais  il  n'y  reste  encore  qii'iine  wèiE5 
instante  par  laquelle  etn^itr  laquelle  ils' 'Vîv^h'i^ 
1  idée  de  la  liberté.  /.      Uli  oi 

En  dépit  de  tout  delà,  fe  zë^éi^eligiéux^çi^^^  n!eft 
est  pas  moins  un  sisjne  firëcùrseur  dès  i^t^^^^^t^^^ 
quables.  .        .  .    >.  ,    r 

XJn  autre  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  l.i{)rO|Vpk/- 
f ion  récemment  Faite,  à  Charleston,  d^élbîg|îer''ïé 
marché  aux  csclaves/etde  le  placer  dans  uii  endroit 
moins  accessible  aux  regards  du  public.  Il  y'a  Qi^'él- 
que  chose  d'éloquent  et  de  grave  dans  l'aveu  ftilt 
dans  un  tel  lieu,  que  la  vente  de  créatures  hù- 
tiïàihéà'a  quelque  chose  qui  répugne  et  révolte.  J'ai 
ë(é  daîis  ce  marché  aux  esclaves  de  Charleston;  j^Y 
ai  vil  vendre  une  fenune  et  ses  enfants.  Une  pçr>- 
èbnne  présente  m'assura  que  ce  spectacle  n'aviiit 
9-îen  de  pénible.  Il  parait,  toutefois,  que  té  reateixll^a 
habitants  de  Charleston  pense  autrement.'^' '^\^^  ' 
'J'ai  entendu  quelquefois  discuter  la  question  tie 
Savoir  si  le  congrès  avait  le  pouvoir  de  prohiber  Iç 
ë^mmerce  ihtérietir  des  esclaves, '*^r'J''|^i'yii*d*ëà 
ïi'otntlies  éminents  ne  douter  au cuti'eme^t' qlie'ïé 
coiigrés  eût  ce  pouvoir,  et  qu'il  ne  fût  cpnsli^ril 
dpVïâià  clàiise  qui  l'autorise  à  (f  régler  Ics  rapjpoî'IE 
cbiiittierciaux  des  différents  fitats.  »  Parmi  cèux^^ijj 
i^iju tenaient  cette  opinion,  étaient  MM.  l^îîiclîsâÀn 
et  VVebst'ei^'^-''^^^''^  ^     '  iicnuioan  l  ^aU}  w.n  to-mofi^.o^ 

Lii  i^]VÎ(î*ié^{l§ili^kudi^bp^*^fWa^^ 
couqiaré  âii  midi  semble  indiquer  (jiie  de' prompts 


changenients  se  prépaient. Dan^s  les Étal^ à ç^|Çl:|Vjçp^ 
ïe':^  ti;oi^ ç;i,'ncjUièmefid^'  |a  |}0|)ula^ç)I^ s,Qp,L  rop^T&^'jifp^ 
mais  çélt/î.base  dtj  rei^rvscntatioiKesj,  sî  c'iroiiq,  jçpm- 
parée  a.^elie  des  Jbtals  populeux  ou  tpiijt  hoinme^p,  I|Ç 
droif  ^de  suffire,  cjij^lc  sud  doir^PjÇjijDifre  j;t'^(^ 
iipj;çt  aîigmeiitev  dai^?  ,\ipe,;  progre^SWiJ,  ^^l^^, If  pf^^ 
mier  ne  pourra  supporter  jonglenips.  Lesud.pe.pè^t 
rérnéd^ep',au  in^l  qj^i^n^fibolissanl  rir\s,tiluti[fyi,pai;1a; 
^^^}ï^,  ^a  pro^péi^itÇ;  ç^sî  .ej^  SOuffrauQC  ,e;^  ?^,|i|pj)\^^-« 
l^on  compârativenient  restreinte.  Il  peut  voir  çpnui 
se  passe  dans  les  deux  États  eontigus  cjii  Missouri  ej; 
cjel'lHinpis  ;  .les  jiiiopye^ius  c^olons  exani^ftçiit  I'ljli- 
iioi'sj  passent  dans  le  Missouri,  ou  les  terres  sont  à 
meîneiir  marché,  puis  retournent  s'établir  dansl'Il- 
linois,^  parce  que  là  il  n'y  a  pas  d'esçlayage;  eh. 
sorte  que  la  population  aùfjmentc  infiniment  plus 
vite,  dans  llllinois  que  dans  le  Missouri.  Le  Mis- 
souri  trouvera  promplement  et  facilement  un  re- 
nmde  a  cet  état  de  choses,  en  aboUssant  l  esclavage; 
alors  les  blancs  y  accourront  en  foule  comme  ils  ac- 
courent dans  les  Etats  voisins.  Dans  le  sud,  la  chose 
sera  plus  dillicile.  11  s'écoulera  bien  du  temps  avant 
que  le  travail,  aux  yeux  des  blancs,  soit  aussi  hono- 
i-able  îà  qu'ailleurs,  et  les  résidents  blancs  actuels 
ne  peuvent  supporter  l'idée  d'accorder  le  droit,  de 

n.».  I-.-  ^  ■    J    ■  :   .*  i  ,  .,,«■.:  .    ■ .  ■    _ 

rage,  dans  un  temps  donne,  a;  ceux  qui  sont 

maintenant  leurs  esclaves  ou  à  leurs  noirs  descen- 
dants. C'est  pourtant  ce  qu'il  faudra  faire,  tfJt  pu 
tard  avec  plus  ou  moins  de  précaution,  si  le,su4  yçîi^f 
occuper  au  congrès  un  rang  impoitaut.  C'est  dans  1^ 
lirc^yisipn  .d(^  cetl^  dillicultq,  qi]e  sV'jèveijit  Ic^  m(^.- 

nipuvemçf^tquî,  comn>eje  l'ai  déjà  dit,  serait  imme- 
diatçineut  |ir^;êlé  ou  ciuellement  j)uui.  La  senile 
ressource  est  dans  l'abolition  dé  l'esclavagie.  j.,7/  ^., 
Sur  le  plus  remar((uable  des  signes  |>recurscur3 
relatifs  à  l'esclavage,  il  n'est  pas  nécessaire  que  jeu 
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dise  beaucoup.  Ceux  que  j'ai  mentionnés  suffisent 
assurément  pour  démontrer  clairement  que  le  temps 
approche  où  cette  anomalie  monstrueuse  sera  dé- 
truite. Quanta  la  question  de  savoir  de  quelle  nature 
sera  1^  changement  dont  l'heure  s'approche,  elle 
est  décidée  pour  moi  par  une  considération  sur  la™ 
quelle  chacun  produit,  avec  chaleur,  son  opinion; 
je  veux  parier  du  caractère  des  abolitionnistes. 

Ce  point  est  discuté  si  constamment  et  si  univer- 
sellement, que  je  puis  dire  en  avoir  plus  entendu 
sur  cette  matière,  pendant  mon  séjour  en  Amérique, 
que  sur  toute  autre  question  qui  a  trait  aux  affaires 
américaines.  Il  a  paru  convenable  de  Faire  dépendre 
la  décision  d'une  question  aussi  gt\<ve  que  celle  de 
l'abolition  du  caractère  de  ceux  qui  la  proposent, 
pris  dans  leur  ensemble;  cela  a  paru  convenable  aux 
propriétaires  d'esclaves,  convenable  aux  personnes 
du  nord  qui  sympathisent  avec  les  propriétaires 
d'esclaves  ou  qui  redoutent  les  changements,  ou  qui 
ont  besoin  d'une  excuse  pour  ne  point  agir  confor- 
mément aux  principes  professés  par  tous.  Le  carac- 
tère des  abolitionnistes  des  États-Unis  a  été,  depuis 
quelques  années,  l'objet  d'attaques  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  instants,  et,  au:ant  que  je  sache,  il  n'a 
été  présenté  en  leur  iaveur  aucune  défense,  par  la 
raison  toute  simple  que  c'est  une  question  sur  la- 
quelle on  ne  saurait  prendre  un  parti  intermédiaire. 
Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  pour  les  abolitionnislC!» 
sont  contre  eux  ;  car  le  silence  et  l'inaction  sont  un 
acquiescement  à  l'état  actuel  des  choses.  Il  en  résulte 
donc  que  tout  le  monde  est  contre  eux  et  qu'ils 
n'ont  de  défenseurs  qu'eux-mêmes,  dont  le  témoiH 
gnage  serait  nécessairement  récusé  s'il  était  offeWl' 
mais  il  ne  l'est  jamais.  J'en  ai  connu  particulière-' 
ment  plusieurs  ;  c'est  ce  que  doit  faire  tout  étranget' 
qui  vient,  dans  le  pays.  Je  commençai  par  cntendtîé  ) 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire  à  leur  désavantage,  puis 
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je  fi?  la  connaissance  d'un  {jrand  noml)re  d'ontrc 

,.  ;  Je  ççois  les  abolitionnistcs  des  Etats-Unis  les 
liommes.les  plus  rationaels  qui  se  soient  jamais  n'u- 
nis dans  un  but  connnun.  Ayec  eux,  on  peut  se 
donnei"  la  jouissance  rare  devoir  une  raison  assi- 
gnée à  tout  acte  accompli,  à  toute  opinion  mise  en 
avant.  Le  traitement  dont  ils  ont  été  robjet  les  obli,;i;c 
à  avoir  des  iufornialions  plus  completes  et  une  cer- 
titude plus  entière  sur  tous  les  poinis  sur  lesquels 
ils  se  liasardent,  quil  n'est  communément  ju/jé  né- 
cessaire quand  on  a  le  droit  de  son  côté  et  qu'on 
s'appuie  sur  la  force  d'un  principe  puissant.  L'accu- 
sation la  plus  ordinairement  laucée  contre  eux  est 
celle  du  fanai  isme.  Je  les  regarde,  généralemeut  par- 
lant, comme  les  esprits  les  plus  lucides,  les  pins 
çlsiirvoyants  que  j'aie  encore  rencontrés.  Leur  exac- 
titude sur  les  dates,  les  cbiiTres  et  sur  tous  les  obje(s 
positifs  est  aussi  remarquable  que  leur  perception 
claire  des  principes  en  vertu  desquels  ils  agissent.  Us 
sont  d'une  sincérité  rare,  peut-être  même  la  pous- 
sent-ils trop  loin;  aucune  association  religieuse,  po- 
litique ou  [ihilanthropique  ne  fut  jamais  formée  et 
conduite  avec  moins  de  dextérité,  d'habileté  et  de 
concert.  Tout  noble  et  impérissable  qu'est  leur  but, 
ce  défaut  aurait  pu  compromettre  leur  succès  sans  la 
présence  d'autres  qualités.  Il  est  inutile  de  parler  de 
leur  héroïsme,  de  la  force  dame  avec  laquelle  ils  at- 
tendent et  endurent  les  persécutions  qui  leur  sont 
infligées  chaque  jour  :  leur  position  même  l'indique. 
Quelque  électrisant  que  soit  ce  spectacle,  il  est 
moins  touchant  que  celui  des  qualités  auxquelles  ils 
doivpnt  ,u,n  succès  que  leur  aurait  fait  perdre  leur 
manque  d'adresse  et  d'organisation  habile.  Un  esprit 
de  douceur,  de  mutuelle  indulgence,  de  respect  ré- 
ciproque anime  l'association  tout  entière  :  par  lui 
les. considérations  égoïstes  sont  écartées,  les  dissi- 
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deuces  efTiicérs,  les  défiances  rassurées  à  un  degré 
que  je  Ji'ospcrais  pas  rencontrer  dans  une  société 
aussi  diverse  que  les  sectes,  les  partis  et  les  opi- 
nions qui  la  conqjosent.  Avec  la  jjairéde  cœur,  apa- 
nage de  ceux  dont  ia  conscience  est  pure;  avec  la 
force  d'ame  de  ceux  qui  marchent  appuyés  sur  la 
foi;  avec  la  sécurité  de  l'innocence,  vivant  continuel- 
lement en  présence  du  plus  grand  de  tous  les  buts, 
l'obtention  d'un  objet  éloigné  par  l'accomplissement 
du  devoir  le  plus  étroit,  et,  par  conséquent,  déraci- 
nant d'au  milieu  d'eux  toute  tendance,  tout  usage 
aristocratique,  parlant  rarement  de  leurs  souffrances 
et  de  leurs  sacri lices  personnels,  mais  se  prélerîint 
les  uns  aux  autres  :  comment  pourraient-ils  manquer 
de  se  concilier  le  cœur  de  la  société,  ce  grand  cœur 
qui  sympathise  avec  tout  ce  qui  est  élevé  et  vraif  i)? 
Quelqu'un  me  disait  :  «  Celui  qui  scrute  les  cœurs 
traverse  le  pays  et  chacun  à  son  tour  doit  compa- 
raître devant  lui.  »  Celui  qui  scrute  les  cœurs  vient 
maintenant  sous  la  forme  de  l'éternel  princi])e  de 
la  liberté  humaine.  Si  nous  jetons  les  yeux  autour 
de  nous,  que  nous  trouverons  viles  et  méprisables 
les  vociférations  des  défenseurs  de  la  propriété,  les 
menaces  de  vengeance,  l'appel  à  la  force  physique, 
le  recours  à  ces  alermoiements  qui  constituent  les 
défauts  de  la  loi  humaine.  Combien  paraîtront  ché- 
tifs   et    douloureux   les    intérêts    mercantiles,   les 

(i)  Al!  ]^rcmicr  al)or<l ,  il  ur  p:irnU  pas  prolvi'ihr  rjn'iiTi  portrait 
scmb!;il)lL' puisse  s":ipj)liiiiur  colloriivcnicnt  à  une  rciininn  tVindiviilus; 
Iiiiiis  il  ne  faut  pas  otiMier  r(>l>jit  «pic  se  prnjiose  cette  jisson'alioii  ;  cet 
objet  est  tel,  ipril  ili^it  nécessairement  exij;tr  la  coopvrHtiou  des  es- 
prits trélitc  lie  la  société.  Il  faut  ensuite  que  ces  esj)rits  <l"(-]ile  soient 
disciplines  par  les  épreuves  (piils  ont  à  subir,  et  c'est  alors  qu'ils  ic- 
jiondcnt  à  la  «leseription  que  j'en  ai  donnée.  Ce  n'e?t  pas  là  unctlcce> 
institutions  rliarilulilcs  ordinaires  dont  bs  comités  se  réunissent, 
expedient  les  adaires,  et  dont  les  niemlues  retournent  en  paix  cbez 
eux.  Ceux-ci  sont,  des  confesseurs  et  des  martvis.  Nalurfllcmrnt, 
leur  caracliiiî  sera  moins  distinct  à  nsesiire  i|ue  leurnombre  s'accroî- 
tra. Leurs  ranj^s  -^ont  reeruli's  et  se  rerruleront  enc<ue  de  ceux  (|ui 
n'.iv.iient  ym  assev.  de  fune,  de  lumières  on  d'ardeur  pour  se  reuriti, 
d..n-  rori^ine,  â  !eur  petit  nombre.  (:Y'V'//f;  t\1utciiv.) 
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craiiUcs  sociales,  l'aveuglonient  ou  lu  làcliolé  clé- 
ricale, le  dédain  apalhique  de  ccux(jiii,  jirofessant 
les  mêmes  principes  que  les  abolitioniiisies ,  sont 
résolus  à  les  conserver  tonjours  à  l'état  d'abstrac- 
tion! Combien  il  est  consolant  de  voir  que,  malgré 
tout  cela,  la  société  est  saine  à  l'inlérieur  et  que  la 
vigueur  se  répand  avec  tant  de  rapidité  dans  toutes 
les  parties,  que  son  salut  peut  être  considéré  comme 
assuré!  Quand  il  suflit  d'un  rtîgard  pour  nous  mon- 
trer tout  cela,  et  que  nous  voyons,  en  outre,  que  les 
abolitionnistes  ne  sont  pas  plus  enorgueillis  de  leurs 
succès  actuels  qu'ils  n'ont  été  découragés  par  leur 
dégradation  antérieure,  nous  pouvons  avec  raison 
voir  dans  le  caractère  des  abolitionnistes  comme 
un  signe  précurseur  décisif,  comme  une  annonce 
prophétique  et  distincte,  que  le  temps  approche  où 
la  race  de  couleur  cessera  d'être  sous  le  joug.  Celui 
qui  scrute  les  cœurs  apporte  des  prophéties  intelli- 
gibles à  tous  (i). 

Je  m'arrêterai  à  peine  sur  les  conjectures  que 
l'ait  naître  la  prévision  du  cas  où  l'abolition  de  Tescla- 
vage  n'aurait  pas  lieu.  Ce  qui  arriverait  alors  ne  me 
semble  pas  douteux  si  l'on  considère  le  chiffre  éle- 
vé de  la  population  mulâtre.  A  une  époque  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  impossible  d'assigner,  toute 
la  population  serait  mulâtre,  et  les  États  du  sud  se 
trouveraient  dans  une  condition  si  inférieure  à  ceux 
du  nord  que,  selon  toute  probabilité,  ils  se  sépare- 

(0  Pendant  que  j'c'cris  ceci ,  la  preiUotion  so  realise  dans  le  message 
du  gouverneur,  M.  Diiflic,  ;i  Ja  Ic'j'i'^latiirc  do  la  Carolino  du  siul.  Il  y 
j>aiic  do  la  vaste  et  rapide  prnpagalion  des  ]>jinclj)cs  do  Faliolition"; 
de  la  prohabililô  que  1  esclavage  sera  bientôt  aboli  dans  le  district  de 
la  Cofonibic,  et  do  la  nécessité  pressante  qui  en  rosulle  jiour  la  Caru- 
linedu  sud,  de  deciJor  ce  qu'elle  fera  plutôt  que  de  nnoneer  à  ses 
institutions  donicsti({uos.  Dans  ce  cas,  il  lui  roconiniande  de  déclarer 
son  intenlion  de  se  retirer  ]>aci(iqueinent  de  l'Union.  I.c  temps  fera  voir 
fc  que  scsritoyeus  pniféreront  sacrifier,  k-ur  lirn  avec  11  uion  ou  l'es- 
clavage ^  si  les  autres  Ktals  permettront  que  la  sép.iratiim  s'elTerluc, 
et,  dans  riij'pothèse  adirnjalivc ,  la  Caroline  du  sud  ne  désirer.i  pas 
bienlôt  sa  rcadmisaou .  (Piuic  ih  l\  tuteur.) 
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raient  de  VUnion  et  vivraient  sous  une  forme  de 
gouvernement  ditTéieiite.  il  est  probable  qu'un  des- 
potisme militaire  s  établirais  (piand  le  mélange  des 
couleurs,  sans  être  universel,  aurait  fait  sentir  son 
inconvénient.  L'esclavage  s  éteindrait  ensuite  de 
lui-même  dans  la  dégradation  générale  de  la  so- 
ciété, qui  renaîtrait  ensuite  et  se  relèverait  progressi- 
vement. Mais  on  verra  que  je  ne  pense  pas  qne  celte 
série  de  eircop.stances  ait  le  tempsde  se  développer. 
Ce  que  j'en  dis,  c'est  par  la  certitude  que  j'ai  qu'une 
teinte  de  sang  afiicain  se  manifeste  déj;»,  d'une  ma- 
nière visible,  dans  quelques  unes  des  premières  fa- 
milles de  la  Louisiane  ;  je  tiens  ce  fait  d'autorités 
respectables  qui  sont  sur  les  lieux. 

En  lin  de  compte,  de  quoi  s'agit-il?  Aux  États-Unis, 
une  portion  considérable  de  la  main-d'œuvre  est  pos- 
sédée en  vertu  de  principes  tout  à  fait  inconciliables 
avec  ceux  de  la  constitution  ;  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, elle  est  maintenant  ineiricace,  dispendieuse,  des- 
tructive à  un  degré  qui  doit  bientôt  amener  un  chan- 
gement. Quelques  uns  voyant  la  ne'cessité  de  ce  chan- 
gement voudraient  prendre  le  contre-pied  du  plan 
primitif.  Dans  l'origine,  resclavage  a  été  établi  afin 
de  cultiver  le  pays;  ils  veulent  usuiper  uu  nouveau 
territoire  alin  d'occuper  leurs  esclaves;  d'autres 
veulent  bannir  la  main-d'œuvre,  la  chose,  dans 
leur  pavs,  qui  est  le  plus  en  souffrance.  Au  milieu 
de  toute  cette  confusion  et  de  cette  direction  vi- 
cieuse, la  main-d'œuvre  est  là  ;  elle  est  dans  le  pays, 
ne  demandant  qnà  être  employée  plus  utilement; 
et  dans  le  trésor  public  sont  les  fonds  au  moyen 
desquels  la  transformation  de  l'esclave  en  travail- 
leur libre  pourrait  s'elfectuer,  aujourd'hui  même, 
dans  le  district  de  Coloml)ie,  et  par  des  arrange- 
ments ultérieins  dans  les  États  à  esclaves.  Il  reste- 
rait à  régler  beaucoup  de  dispositions  de  détail; 
la  distribution  de  ces   fonds  serait  dillicile,  mais 
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noii  pas  inipo.ssi!)le.  La  Vir{i;ini«\  dont  le  nîvenu 
provient  de  l'élevage  des  esclaves  pour  le  Midi,  la 
Vir,;^inie,  dont  la  pi-opriélé  se  compose  des  hommes 
eux-mêmes  et  non  de  leur  travail,  doit,  selon  toute 
justice,  reeevoii-  une  indenuiité  plus  lai-ge  (jU(;  des 
Étatscommel'Alaljamaet  la  J.ouisiane,donl  la  main- 
d'œuvre  fait  la  richesse  et  ({ui  se  trouveraient  inmu»- 
diatement  enrichis  par  l'amélioialion  dans  la  (|ua- 
lité  de  la  main-d'œuvre,  conséquence  nécessaire  de 
l'émancipation. 

Ces  arran;}ements  ])Ourraient  ])rése!'.Cer  (pieiques 
obstacles;  mais  «  pour  pouvoir  il  n'est  rien  tel  que 
de  vouloir;  »  et  quand  la  nécessité  de  Faholition  de 
l'esclavage  sera  généralement  conq^rise,  le  giand 
principe  saura  bien  se  dégager  des  entraves  de  d('- 
tail.  Les  Américains  ont  accompli  des  clioses  plus 
dilbciles  que  clle-là,  mais  jamais  de  })!ns  grandes. 
La  réintégration  de  deux  millions  et  demi  d  hommes 
dans  les  droits  de  Ihumanité  sera  le  plus  grand  des 
actes  (}ui  doivent  jaiiiais  figurer  dans  l'Iiisloire  du 
monde.  Aucune  dv  ses  pages  ne  contier.t  des  noms 
])lus  glorieux  que  ceux  decepe(it  nomljred'honuncs 
éclairés  et  ardents  qui  ojit  commencé  et  qui  se  con- 
sacrent à  racconq)lisscment  déiinitit'  de  cette  philan- 
thropique révolution. 
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